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MADAME DE SÉVIGNÉ; 

^ lETTRÉ 29 i. 

Madame jbE San G NÉ au Comte j)S SûSSTté, 

àParis, ce 1 5 Octobre 1674. . 

XL me semble qiie je n'écris pas bien ; et si c'étôit 
une chose iiii^cessaire & moi que d'avoir bonne opi^ 
nion de nïe^ lettres ^ je vous prievoisde me redonner 
de la confiance par votre appi'obation» 
; J'ai donné à dîner à nion cousin votre fils et à la 
petite Ch^oinesse de. Rabutin., sa sœur, q\iç j'aime 
fort. Leur nom tc^uche mon' cœur ^ et leur jeune 
^érite^me réjouit* Je.voudrois que le garçon eût unQ 
^nne éducation» C'est trop présuiuer que d'e^érev 
tout du bonti^tureU II y avoit deux Rabutins dan a 
le régiment d'Anjou que Saint*<7éran commande ^ 
il m'en a dit des biens infinis ; l'un des deux fut 
^ué à la» dernière bataille que Mé de Tqrenne 4 
gagnée près de Strasbourg , l'autre y fut blessé ^ Ij» 
valeur de ces deux frères est distinguée* J[e trouy^ 
plaisant que cette vertu ne soit donnée qu'aux 
mâles denotre maison^ et que, nqnsautres femmes, 
nous ayons pris toute la timidité. Jamais rien ne fut 
mieux partagé^ ni séparé plus nçttem^nt ; car vous 
^e nous ayez laissé aucune sorte de bardiesse. Il y 
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a des maisons où les vertus et les vices sont un pea 

plus mêlés. Mais reVenopiç i la bataille. 

M. de Turenne a donc encore battu les ennemis , 
prb '^it piècts ^ caiian , béi^^ônp' ^armlea' et 
d'équipages , et demeuré maître du champ de ba-^ 
faille* Ces vieteires eosliutteltes font grand pWsir 
au Roi. J'ai trouy^ }^ lettf • q|?e vpvfi lui écrivez fort 
bonne , je voudrois qu''elle put C^ire un bo]| effi^f» 
Jamais la fortune ne m'a fait un plus sensible dé» 
plaisir qu^en vous abandonnant. Elle a fait encore 
^lus dé tort à M. de i^olian. Beà$, ii$ûi» Va mad^» Il 
faut i»gasd«v la malfiéur de ceux qm aont plus 
tnalqùe non»! pÀnr ao^rir p«tianiiileii€ les nôtres» 

Mandes-moi où en ^^t Fhiatoipe de «es ItabiMins^. 
LeCtfrdinal Aà KMm «est ici. II a les généalogies ihn^ 
la tète. Ijt ^eirdls 3?ft^ie quHt eetmét la nètre ave^ 
f agrénient qtte vous» lui donnes?. CTeât été un vrai 
ttmusemfent poiMr Oognmercy ^ mais^il ne p«ple point 
(ly aller» Je crois que v^s^le trouveree plutôt ief ^. 
c'est notre intérêt qu^il y pas^e l'hiver , c'est r&mniBé^ 
de la plus cbarmanlfe soeiét4 qu'on puisse voi& 

Mk fille est fort contente de ee que vous la» 
écrives ^ il n'y a tièp. de plus galant ; elle veu* 
]proni«t de voq^ écrire au premier four, ée la bonne 
encre **. Mon :fils vous rend mille grâces de votre 

- *Lc Chevalier «Te Rohan avoit fait un complbt pour livrer à- 
)'«iiiicmi la place de QuJl}ebc|u£ iQn Inii inndu la. tiu damB 1» 
mois «vivait. 

** M. de Qufisy s'ëtpit plaint de n'avoir pu liinç l'apostille df 
iMfaâame de Grignan écrite d^une encre trop blanche. « C'est; 
\ (d48oit-4l) ^ nue vraie èiHjre^ à écrire de4 promesses qtt'on vm 
^ ^oudioit pa» tenir. »' 



sofirrenip. H e^ vrai q»e di^àtve au poBto oji étoient 
lies Genâairmes^ dU oomlmt de 'Sdnef ^ c'est préc(i^é«f 
nient être passé par \^a armesi Quel boBhettr d'b» 
être revenu- ! Adieo ^ x&orii cher Ccmsiii. 

inl é ■ 






LETTRE. «9»# 

Jfi sotigè fert sotivetit à Vdâs , nK^n Couéi» , et jjeT 
ne trouve jamais là M aréoliâle ^JËùmières^ que fk>u tf 
Âe fassions^ ^ polir le m^ù9 , eikaeùne »» seupit à 
-irotre' infteRtiem. Elle est tc^t6 pleiû^ de bonne 
volonté ^ aussi l>ièn que m^A \ et tous- nos ^ésirs 
nuancent *pà9 d\ih )ÉàoiHeBt ratrftngemeilt de \sà 

Providence ; car fy* tio\s , mon Geusin , e^eet tnH 

• 

philesopMei. Vous, de votre eàté ^et Hftoi du 3i»fn , 
àrec^ des* pensées difféi^entefs^ «fcias ailoais te itt^Mâtf 
élièmih r #ouë visées tou» cleu±-& là f raïiqnilKté ^ 
vous ^ pa^' vos s^afdo^nnem^Tié ; et> mixÀ par mia sou^ 
tiissioïi« La force de' vx>tre ei^prit^ '4k, la dooilité dts 
mien n€KM^ douduUenlt égalèÉ»ènt ^ mépiis die tout 
ce qui se pasëe ict^^as; Ton« de fK>â , c'^t petf àé 
cboses : nôûis' avons peu èé parir à lèo^ déstitoées # 
totft est entrei les mâiins de Dietr« Dà^ns dé si âolided^ 
pensées, jiiges si' je suis capable de.compreÉâFé 
tetre tranquillité* ' ' 

Que dites* vous dé nos héui*ciiit succès , et die laf 
belle action qu'a fait M* de^IYtrenhe, en faiièB^ 
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repasser le Rhia aux ennemis? Cette ûa de Gam-. 
pagne nous met dans un grand repos , et donne à' 
la Cour uiie belle disposition pour les plaisirs* Il y 
a un Opéra tout neuf qui est fort beau.. Je laisse la 
plame à Madame de Grignan , mon Cousin , je dis 
la plume , car pour Fencre , tous savez qu^elle en 
a de toute particulière. • 

De Madame BE GrignAN. 

Te n'ai point trouvé de papier noir , c'est ce qui 
ni'a fait résoudre à. me servir de Fenore- la. plus 
noire de Paris. Il n'est festin qoe d'avaricieux ^ 
voyez comment celle de ma mère ebt effacée par^ 
la mienne. Je n'ai plus à craindre q^e les [»âté$ qui 
sont presque indubitables avec utie encre de cette 
épaisseur ; mais .çn:fin, il faut vous seryiir à votre 
mode. En vérité ^ Monsieur , vous feriez bien mieux 
d'épargner notre, encre et notre papier ^ et de noiis 
venir voir , puisque vous me faites le plaisir de 
m'assurer que mon séjpur à Paris ne* vous est pas, 
indifférent. Venez donc profiter d'un bi^i^ qui vpu^ 
sera enlevé ,k la .première hirondelle; Si y^ voua 
écrivois ailleurs «que dans une lettte de ma mère ^ je 
vous djrois que o'esl.mâme beaucoup retarder mes. 
devoirs qui m'appellent en Provence^ mais elte. 
trouveroit mau^vais de n'être pascoKiliptée^ au Qom-^ 
bre.de ceux qui doivent régler macbndujite. Elle en 
est présentement la maîtresse ; etj'ailc chagrin âfi^ 
n'éprouver son. autorité:qu'en ces choses où ma 
çomjpJaisance et mon obéissance sprontsoupçannées^ 
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tfétre d'intelligence avec elle. Je ne sais pas pour- 
quoi je m'embarque à tout ce discours* Il ne me 
^paroit pas que j'aie besoin d'apologie auprès de 
vous : c'est donc seulement par le seul plaisir d^ 
parler à quelqu'un qui écoute avec plus d'attention y 
/dt qui répond plus juste que tout ce qui est ici. ' 

Suiiâ de la lettre de Madame DE SÉVIGNÈ. 

Voilà ce qui s'appelle de la bonne encre. Plût à 
Dieu que vous fussiez ici! nous causerions de mille 
choses , mais sur-tout des sentimens dont la Fro- 
vençale vous parle , qu'il faut cacher à la plupart 
du monde , quelque véritables qu'ils soient ^ parce 
qu'ils ne sont pas vraisemblables. Corbinelli est ici^ 
il croit que vous ne songez plus à lai ^ cependant il 
vous honore et il vous aime extrêmement. Votre 
souvenir fait les délices de nos conversations , et 
des regrets ensuite de vous avoir perdu. 
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LETTRE 295. " 

J>u Comte ns BVSST à Madame DE Grxgnj:n. 

à Paris, ce 5o Janyier 1675. 

J E serois bien difficile y Madame , si .je nfétois 

«ontent d^ ,votre encre ^ et même de vôtre cœur. Il 

.eat.yrai qup, l'encre de Madapie votre mère ne fût 

que blanchir auprès de la vôtre ^ et vous l'eSiacez 

aujourd'hui* Vous vous êtes même sauvée des pâtés ; 

WAÎ^ de.quels éçueil^ne voi|SJ^uvez-vous pas? La 

A 5 



b^eauié , Fesprit, Ift jeunesse et les ôcoiustoiis né 
«auroîeùt faire faire le moindre pâle dans votre 
içbaânite, Ati r^te , Mâdanie ^ si favois la liberté 
ballet ê^ Pari$ ^.vous ore^ei bien que je laprea« 
flrois 1 mais je yqua aseure que j'ed aortirois qbel^ 
quefois, quand ce ne serait que poiir rfecevoir de vâa 
lettres* 



LBTTIIE ^94* 
Madame ï)Ê SÈrjéirÉ a\i Comte DÉ BussY. 

à Paris, ce $ Avril 1675. 

QùAii» mes lettires Vôilt conuii» destdrtiiies pàif 
la tranquille yeie dn iHessager ^ et qtiè Veus les 
trottres danâ une cassette de hfeùfdes qui sotil d'oral^ 
iiàiri^ â4^n& oïl trois méid en ckemiil ^ je tké m'éConnô 
pas que vbvLé âye* ehtie d'êtore ëli tîblèfé odntré 
moi : je serois même fort fâchée que vous n'eussiea; 
pas envie de me gronder ; mais enfin , vous voyez 
que je n'ai point dé tort ; et si ma ûfèce de Sainte-^ 
Marie a CQpapté sur le plaisir de ç^us mettre mai 
ensemble , elle est bien attrapée ; car je crois que 
|i6u& avons été brouillés ce que nous le serons de 
notre vie. * - 

liât Maféeh&le d^Humiètes parle pdur votre retottf 
quand i) M^t à ipropoâ ^ et parle si bi^ia 6t irv<eo tant 
de bàrdièëse et de taisdn -, qti'eMè ï&éî'ite^oitâ^ 
persunde* \ti gîsrte e» x^ôtre iaV^ewtj ittài&rheur» 
i^'éfii ^ttl Vfentie^ Oél^e dtt départ de tout Je «i^jud^ 
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«pproche. Opavott parlé de 1» paix j^ èt^vous savez 
Blême le changement des Fléqipotentiaires \ mais 
ê'n attendâiît ', on va f oujoilrs i la guerre ^ et les 
Gouverneurs et Lieutenans-Génféraux des ï*ro- 
vlûôés , â leurs charges. Toutes ces sép'arations mé 
iôûcheût èensilbléniienh Jépen^ au&uLqtie Madame 
de Grignan ne nous quittera pas sans quelque émo- 
\ms t «ikffi'ft priée #9 rcmtûfë mîlté ààntîé» pour 
elle. Vous avez»tsoiid^trecoifteTLt de son cœur : 
elle ne perd pas une occasion de me faire voir 
Testime qu'elle a pour vous ; el; moi je veux parler 
de ôeUe qàer j*«i fi^^t fna nièce de Bussy. Elle pense 
comme vous ^ et ce qu'elle m'a écrit me fait souve^. 
nir de vos manières. 

A MdâèWtùiièUe HÉ BtfMt, tUpUï» Mai^iUae OB 

C&ttMt. 

Je vous souhaite ^ ma très-chère ^ un très-bon et^ 
trèsi-agréable éjpoux. S'il est assorti à votre mérite^ 
il ne lui manquera rien. 

Au Cêmîé m Bi;9ê¥. 

* « 

Comme j'éctîs ceci., je reçois une lettre par 
laquelle on ibe mande que ce mari est trouvé. Je 
trouve plaisatit que Cette nouvelle soit arrivée lua- 
temeni a cet endjCoit, Jfe vous conjure , mou clier 
Cousin , de m'en écrire le détail. Pour le nom , il 

e pourroit souhaiter , si on le faisoit 
faire exprès. Je vous demande un petit xnot de la, 
personne et de sa demeure. 

A 4 



^ X-B TT RE » * 

jf MademoiseUe pE BussT. 

"Ma clière nièce , je prends un extrême intérêt 4 
votre destinée. Ma fille voqs fait ses compliment 
par avance , et vous embrasse de tout son cœur. ^ 

A^ieu , l'aimable père , et Taimable fille ^ je sui3 
tout à vous. 
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LETTRE ajS. 

Au mémen 

âÇarisy ce aoMai«675. i 

Je i^ense que je suis folle de jie vous avoir point 
encore écrit sur le mariage de ma nièce : mais |e 
3vvis ,, en vérité , comme folle , et c'est la seule bonne, 
raison que j'aie à vous donner. Mon fils s'en va 
dans trois jours à l'armée , ma fille dans peu d'autres 
eh Provence : il ne faut pas croire qu*avec de telles 
séparations je puisse conserver 'ce que j'ai de bon 
sens. Ayez donc pitié de moi , et croyez qu^au tra- 
vers de toutes mes tribulations ^ je sens toutes lesk 
injustices qu'on vous a faites. J'apprpuve extyè- 
mement Talliance de M, de Coligny : c'est un, 
établissement pour nia nièce , qui me paroît solide ^ 
et pour la peinture du cavalier , j'en suis conteçte 
sur votre parole. Je vous fs^s donc mes copiplimens 
à tous deux , et quasi à tous trois : car je m'imagine 
qu'à présent vous n'êtes pas loin les uns des autres^ 
Adieu , nion cher Cousin , adieu, ma. c!(ière nièçe^ 
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LETTRE ^96. 

Madame Dn SÈriGNÉ à M. DE Gbiqnan. 

> Paiid^ mardi .93 Mai 1675. 

C/ o M M £ j'ai rhonneiir de connoitre Madame votre 
feipme , et le soin qu'elle a des complimens dont 
on la charge , je trouve à propos de vous dire à 
vous-même que je vous aime toujours trop, et que 
vous me ferez un très-grand plaisir , si vous voulez 
m'aimer un peu : voyez si on peut mieux se mettrfe 
à la raison ; c'est donner que de faire un wzrthp 
de cette sorte* Vous nous manques fort, :nous 
avions .de la joie de vous voir revenir les soirs ; 
votre société est aimable , et hormis quand, on vous 
hait, ,on vous aime extrêmement. Le héros que 
^'attends ne reviendra pas sitôt ; elle est triste , 
mais je suis accoutumée à la voir ainsi quand vous 
, ny êtes pas. Il fait plus chaud à Besançon (i ) que dans 
le port, de Toulon. Vous savez rextrêlhe blessure 
de.Saint^Géran , ' et comme sa jolie fextime y est 
accourue avec Madame de Villars ; on croyoit qu'il, 
étoit mort : on mande du 18 qu'il se porte mieux : 
comme vous ne pourriez épouser sa veuye , je suis 
persuadée que vous. voulez bien; qu'il vive*. Voilà' 
une fable (2) des plus jdies ; ne connoissez-vous 

(ij Le Roi assii^eoit alors en pènoime la ville deiBetançon. ' 
* Il n'en mourut pas * on trouvera dans le$ volumes suivant 
une note sur M. de Saint-Gëran. F'oyez la Tabie dès Matièfes. 
(a) C'est la fable de U Fontaine, (|ni a pour iitjpe : La Cour 
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f9rmaB9 qm «oit aussi bcm cenrtiasB qm le r«BftFd t 
Je suis ravie du hibn que tous me dites de ma petite ^ 
je prends |)our moi toutes les caresses que vous lui 
faites. Adieu ^ mon très-cher Comte ; on ne peut 
guère votttf et^brasser j^lus tendrement que je fais» 
Mùm fila Toil^ fait toujotui^ miU« çdili'plimens» . 

wi Madcune de Gbiqnjn. 

. à Livi;3r^ lundi »7 Bf «it^yS. 

X Q VB^^ jQttryièafilk^^Qe e0lfiii}ui «yuvté l'âl^ëMer 
e^mnn^ât irdi» a^tr>it pftyu? Pout* lâéi ;^ Vtri 5teAti 
a^4i<)tt)aiè?âtii6ttai»f^ f t tcmte la-déulietf^ qu6 fk^dià 
imaginée»^ et que fA^ôis iifyprëlléMéêè A^[]ftii^ si 
jtoi|g«teiÉs. Quel nmneiit qtié^èelui ottndias i^Mé 
sépftirâtnlvl qitel adieteet qtteilë triftttâtee â'ailtfPèlia^ 
Mf»<r 4^ éëii èôté y qttatlâ étk 06 lt«6nyé éï biett 
éMëitfblè ] ïé âe V^éûiiË pùiiit VOtrè èn i^kAët ést'tâi^ 
1fàg&5 hl cMéb^^y Hùtûtn^ tévté ^Ito, tdute^lér^ 
]iélisAe^qal âie^msêÉ t lë ëût^ié f je i^èu jl: toé l-épré*' 
mnmi^ -tùttt c(d«if âfgi y et tëui dé que V£fûs M'àteis dit 
^i}¥««fi«j«l)qblfàit quèjéVimë&dMi^.llmë'pktMî 
f (c^miànf qu& iTdu^ éii^e u» péU t^Mhéé éh ttifélti*' 
btiâdsAnt^ PcKi^ iUdi ) j0 revins à Pârrltf(l)9 éé^Më 
t^dâr ^â^e0 VOU^ ribtâgittet' s W^^è Cdiîlftilgeé âcf 
confoi^lli à lÊÊon étoti j^allai dtadomd^ àhézMé le 

(j) Lai\ftdkiïjt de la mère èl de It Blie s'dt»îeiit faits à Fon-v 
t^w^ebte^u:, ^^qiiVù Madame de SéVigdé^ et Aie dd Coukii|ej» 
fivoient été conduire Madame de Grignan. <b 
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Cardinal de Reta ^ où je resouTellai tellement toute 
ma doaleur , queje fis^prier M* deli^Rochefoucauld, 
Madame de la Fayette et Madame de Coulanges , 
qui vinrent pour ine voir , Je trouver bon que je 
n'eudie point cet facni)ieùf : il faut cacher ses foi- 
blessée devant les fikts» M» le Casdiàol entra dsau 
Jes mito&es ^ la sorte d'aitiitié qu'il a pour Vous le 
jp6ud fort MBéiUe à ^otredépart» Il se flût peindre 
IMir un Religieux de Saibt-Vîotor $ je trois que ^ 
inalgré Caumartin ^ il vons floiinerli l'original* Il 
e'en va dans peu de jours; son ieoret est réf^ajulu^ 
aeé gens sont fbndus en larmes a je fus aveo kii joet- 
qu'à dijt hêiuresii Né Uânàeil point, ition enféjat ^ ce 
^ue je sentis en reiittânt ches zàoi ï qûelkt diffè»> 
k.ëj3c6 1 quelle éolituâe 1 quelle tristesse ! votre 
chambre , votre eabiiset , Votre porbrail l no plus 
trouver cette aiisable peÉsonne l Mh de Gf igiiau 
compreod hiëa ce que je veux dite- et ^e qiie je 
eèiitMi» Le Iendelnaki> qnî-.étoit hier , je me trbavai 
toute éVeiUéè à cinq beiif es ^ j'allai pr&ain Corbi» 
nelU pour venir ici avee l'Abbé^ U f pleut sails 
4sesse| et je eratns îùÉt ^we^oa cheiiiina de Bour^ 
gogadnesoienttômpnSk^Ndiielîsane ici des maximes 
que OorbineUi m'explique ^ il voïkdrdit iieti mTap* 
prendre à^uvemermon eœur^î'aiivoisbeànioottp 
gagné à inoii vejagé^si j'jeli ràp JDÉtoboèttesèieiiGe& 
2e m'eA rétcwito âema3B9)^avofS(bssm de cemo!<« 
ment de repos peur renàeit^e nu» peu ma tftte, et 
r^pK^nidre uiië espède de oontetenee* 
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vous^ îAèn ptmê enrem àeé fiieilttés pmtr in«r 
tonatrvev la via | ne soyM point inqaiètn de m» 
«anté ^ je k inéaage ^ paisqne ve^s IVm^s* Ne 
éoyet jÉnuds mi peine de cenx qii; «mt 1^ doa de» 
larmes ; je -prie Diea qa^ je ne «ente jamida de cet 
douleurs où les yeux no soulagent point le e«0UP : il 
est vrai qu^il y a des pensées et des paroles qui sonf 
étranges, »aisriennVstdangc«(ea3E quand crnjilearer 
J'ai donné de tos nouvelles kvoê amis; je Vons remér-r* 
eie^ maohèreOomlesse, devotreaimal^ledlstinofloB* 
• Le Maréchcil deCréqui assiégoDinan.Onâitqu^l 
y a du désordre à Sttnsbourg ; les uns Teùlent la^sseï^ 
passer TËmpereur 9 les autres veulent tenir leur 
parole à M. de Turenne* Je n'ai point de nouvdlee 
des guerriers. On ns'ii dit que le Clievalie» de Gri«» 
gnan àreit la fièvrç tierce ^ voue en appreiidreâ dee 
nottirelles par lui^Htêiâe» 

/ ...II. ... ..... ■ . .!t iji I • ■ I ■ I M 

LETTRE ^J^t 
Jft tt^î reçu encore que voti'è première lettre; if 

« 

est^ trrâî, tara fille, qu'elle vaut tout ce qui^oïi peut 
valoir; Je îie vois rien dfepuis votre absence ," et Je 
ne trouve personne qui ^ m'en ftiàse souvenir 5 
èri tti'cn parle, et ôir a'^itié «Pe mor r n'est-ce pa^ 

snvçes pw^^e^qv^'îl ûn*t pasf çr l^g,èi?eiç»eu*>? pa/BWP»' 
doncw ^e: fus hier chesi MadAino de Vemeuil , au 
retour de Saint-Maur^ où j'étbis allée avec M* I^ 
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ÇkrdiMl (d^Jtitfi). Je ironViû & rbdrel a^ BnUyi 
M«de^o{3»Ue d9 L«iiiii>y (i) > mariée «« pQtitrfiU 
dtt vi#Q3 Comia^ â<i M/mlr^Tel ^Ift noise t'esi Mta 
là ) jam^i» vpfif n^afroz vu mirinacié» aîjârqe^ ello 
va àraii à sim itti&age , bï, dit déjà m6/» mari; il 
avoit la fièvre , o» mait , èfc davoit revoit le londs^ 
nain ,.11 lUi.Vêut pmfhU Fitiibet ^ dit c Vdi|à d^na 
«^n reinèdé pourlà fièrvey maû dItea-BOQ« ladoseu 
MesdamesdeCaftialnau , LeiiTÎgBy^ Sully^Fia^iiie^ 
vous jbgaa bitfii or que. toutes ees béltcapitoentiba 
dire. Mes aonies obt' trop fioîii: de moi ^fon sais îiBpor* 
tui&de ; mais je ne perds aiiicuik def mom<|ns dontje 
puis profiter pour voir notre cher Casdinal; Voilà 
des lettres qui vous apprendipont l'arrivée de M. le 
Coadjuteur; je Fai ru et embrassé ce matin ; il doit 
éè soir e^féver avee don Bminèfioé et d^Hàocfue* 
Ville , pour savoir la réft^kttien qu^il doit prendre I 
il a été eaehé jusqu'ici* 

- Madame la Duchesse a perdu Maâemoîtéilljed'En* 
gliieh f wi àe ses fils /en fa mcHirir leneore, sa mèm 

' (i) Àdïîeûne-Pfcilîppc-Tîiérlsc dclannoy, qui avotléié fiiié^ 
dlig&^w dt 'Jar R«(iie , ipocwa^ Jsi€qae»^M arî« d« la Bâuinw* 
Wp^j»^r*v^I ^|||S7J5 , fl, 9pn f^ ^Ç/?^, efi^wpt^ il Mi 4H l^f m^ 
prise dans lllistoife des Gip^nds Qf&cierf d« la ConrpniK' 

* Fieubet , Mai tre des Requête» ^ Tun des esprits les plus polis dé 
ce »iè^ei dk Tdltairey a«tear de peue ëpitapke si <;«ttaae 
gawii-fcPirthl. ' 

Donne dés larmes à sa iin. 
-...:} I '. T^fajrie ses amis peat-ltre; 

Tu n'en fus pas^j pleure le tien, 
PasHint/ d'aroi* manqiré d'en èty»; 
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est màlàâe, Madame de Latigerim abttnée âottd térrë/ 
M. le Prince et M* le Duc à la gaerre , elle pleure 
toutes ces chofses , à ce qu'on tt'a dit* Je laisse à 
d'Hacqueville à tous palier de la guerre j. et àuji^ 
Grignans ^ à rous parler de la maladie du Cheralier t 
s'il revient ici > j'en aurai soin comme de motf fils<. 
Je compte que vous- èteis aujourd'hui sur la tran-» 
quille Saône x c'est ainsi que devraient être ne» 
esprits ; mais le cœur les débauche sans cesse : \e 
mieli est rempli de ma fille. Je vous ai mandé mon 
embarras : c'est de ne pouvoir détourner mon idée 
de vous , parce que toutes mes pensées sont de la 
même couleur. 

A dix heures du soin 

Nous Voici tous chez mon Abbé, Le Ooadjuteur 
est aussi, content ce soir , qu'il étoit embarrassé ce 
matin : l'Abbé de Grignan a si bien ménagé M» de 
Paris (i)y que le Coadjiiteur en sera reçu comme 
un député très-agréable et très-cher : le voilà donc 
ravi : il verra demain M, de Paris , et reprendra 
le nom de Coadjuteur d'Arles , qu'il avoit quitté 
depuis vingt-quatre heures, pour se cacher^ sous 
celui de l'Abbé d'Aiguebère. Je ne plains que vous , 
ma fille, qui n'aurez point sa bonne compagnie ; 
c'est une perte partout , et sur- tout en ProVetiiee* 
L'Abbé croit que la fièvre du Chevalier s'est rendue 
assez traitable pour le laisser poursuivre son che- 
min. D'Hacqueville dit que Dinan est rentiu. Adieu, 

(i) François de^Haflaj, Archevêque de FarÂB* 

ma 
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ma très-chère; voici unecompagnieoùilnemanque 
que yoQ9 ; vous 7 êtes tendrement aimée, vous n^en 
sauriez douter* 



ss 
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JLETTRE 3oo. 

* • • ' 

^ Za même* 

à Paris 9 mercredi 3 Juin 1676. 

Je n'ai reçu aucune de vos lettres depuis celle de 
Sëns^ et vous savez quelle envie je puis avoir 
âTapprendre des nouvelles de votre santé et de 
Votre voyage; je 3uîs très -persuadée que voua 
m^avez écrit; je ne mô plains que des arrangemens 
ou des dérangemens de la poste : selon notre calcul , 
vous êtes à Grignan , à moins qu'on ne vous ait 
retenue les fêtés à Lyon. Enfin, ma fille, je voùà 
ai suivie partout ; et il semble que lé Rhône n'a 
point manqué au respect qu'il vous doit* J'ai été à 
Ijivry avec Corbinelli : j'enrsuis revenue prompte- 
ment, pour ne pas perdre un moment de ceux 
que je puis employer encore à voir notre Cardinal. 
La tendresse qull a pour vous, et la vieille amitié 
qu'il a pour moi, m'attachent très -tendrement à 
lui : je le vois tous les soirs depuis huit jusqif à dix } 
il me semble qu'il est bien aise de m'avoir jusqu'à 
eon coucher : nous causons sans cesse de vous : c'est 
Un sujet qui noiis mène bien loin , et qui nous tient 
bien uniquement au coeu;r. Il veut venir ici ; mais 
je ne puis plus souffrir cette maison , où vous me 
manquez. M. le Nokicé lui manda hier que par tin. 
ToMis IIL 6 
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courner qu'il avoit reçu de Rome^ il venoit d'ap^ 
prendre sa nomination au Cardinalat» Ijc Pape (i) 
a fait une promotion de ses créatures ; c'est ainsi 
qu'on l'appelle : les Couronnes sont remises à cinq 
ou six années d'ici , et par conséquent M. de Mar- 
seille (a)* Le Nonce dit à Bonvouloir, qui courut 
lui faire un compliment, qu'il espéroit bien que 
présentement le Pape ne reprendroit pas le chapeau 
de M. le Cardinal de Retz, et qu'il s'en alloit bit^ti 
faire^ ses efforts pour en détourner Sa Sainteté ^ 
quand même elle le youdroit, puisqu'il a l'honneuc 
d*ètre le camarade de M* de Retz. Voici donc ençors 
un Cardinal , le Cardinal Spada. Le nôtre s'en va 
mardi ; je crains ce jour ^ et je sens extrêmemen t cette 
séparation et cette perte : son courage augmente à 
mesure que celui de ses amis diminue^ 

La Duchesse de la Vallière fit hier profession *4 
Madame deVillars m'avoit promis de m'y mener ^ 
<&t par un mal-entendu , nous crûmes n'avoir ppint 
de places* Il n'y avoit qu'à se présenter ^ quoiqiie la 
Reine eàt dit qu'elle ne vouloit pas que la permis^ 
sion fût étendue } tant y a^ Dieu ne le voulut pasi 

(i) Clément X. 

(a) Toussaint de Forbin- Janson , Évè^ue de MarsAiUe , depuis 
Évèque de Beauvais > ne fut Cardinal qu'en Février 1696 , de la 
promotion d'Ale*andre VIIÎ. 

* Il y aToit plus de trois ans qu'elle ne retcrok à la Cour» 
que 4e8 affronts de sa rivale et des duretés du Roi. Elle n'y étoit 
restée j disoit-elle, que par esprit de pénjtetlce. Elle ajoutoit :. 
a Quand la vie de Carmélite me parottrà trop dure , je me 
» ttnt^iendcai de Cè que ces gens-*lÂ m'ont fait louffirir » ( 
trant le Eoi et Madame de Aloniespaa.) 



bE MAJ>AME DE SÉViâNÉ. I9 

Madame dé Villars en a été affligée; Elle fit ctônc 

cette action, cette belle, comme tontes les<àatrès, 

c'est-à-dîi'e ^ d'une manière charmante : elle est 

d'ane beauté qui surprit tout le monde; mais ce 

qui vous étonnera^ c'est que le' sermon de M; -de 

Condbm (Bossuet) ne fut point aussi divin qu'on 

l'espéroit» Le Coadjuteur y étoit , il tous coiitèra 

comme son affaire va bien à l'égard de M; de Paris 

et de Mè de Saint-Paul; mais il trouve Fombrede 

M* de Toulon et l'esprit dé M. de Marseille partchiti 

Madame de Coulabges part lundi avec Gorbinelli; 

cela m'ote ma compagnie : vous savez comme Cor- 

binelli m'est bon ^ et de quelle sorte il entre dans 

jjaes sentimens; Je suis convaincue île son amitié ^ 

jib sens son absence : mais^ ma fille ^ après vous 

avoir perdue, que peut-il m'arxiver doiit je doive 

me plaindre? Je ne m'en plains aussi que par rapport 

à vous ,. et cOitime étant un de cens: avec qui je 

trouvé le plus de consolation ': car il ne faut pas 

croire que ceux à qui je n'ose en parler, autant 

que je vôudrdis , me soient aussi agréables que ceux 

qui sont dans mes sentimens. Il me semble que 

vous avez peur que je ne sois ridicule , et que je ne 

me répande excessivement sur ce sujet : non ^ non , 

ne craignez rien ^ je sais gouverner ce torrent : 

fieâ*vous uh peu à moi, et me laissez- vous aimer, 

jusqu'à ce que Dieu vous ôte un peu do mon cœur 

pour s'y mettre s c'est à lui seul que vous cé^éi^ 

cette place» Enfin , je me suis trouvée si pniqiiie^ 

ment occupée et remplie dé vous , ^ue mon cceuf . 

B a 
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n'étant capable de nulle antre pensée, on m'a 
défendu de faire mes dérotions à la Pentecôte , et 
c'est savoir le christianisme. Adieu , ma chère en-» 
iant, j'achèverai ma lettre ce soir. 

Je reçois votre lettre de Mâcon» Je n'en suis pas 
encore i pouvoir lire ce qui me vient de vous , san» 
que la fontaine joue son jeu : tout est si tendre dans 
mon cœur , que dès que je touche à la moindre 
chose, je n'en puis plus» Vous pouvez penser qu*avea 
cette belle disposition, je rencontre souvent de» 
occasions : mais ne craignes rien pour nza santé ^ 
je ne puis jamais oublier cette bouffée de philo -^ 
Sophie que vous vîntes me souffler ici la veille dev 
votre départ; j^en profite autant que je puis : mais^ 
j'ai une si grande habitude à être fbible, que, malgré- 
Tos bonnes leçons , je succombe souvent. Vous aurear 
vu comme ce jour douloureux du départ de M. le 
Cardinal n'est pas encore arrivé ; il le sera quand 
vous recevrez cette lettre. Il est vrai que cela seul 
méritwoit d'ouvrir une source ; mais comme élW 
est ouverte pour vous , il ne fera qu'y puiser. Ce 
sera , en effet, un jour très^<k>uloureu2:; car je 
suis fort attachée à son mérite , à sa conversation^ 
dont je jouis taQt que je puis , et à toutes les amitiés* 
qull me témoigne Son âme est d'un ordre si strpé- 
vienr, qu'il ne falloit pas attendre de lui une fin. 
toute commune , comme des autres : quand on a 
pour règle de faire toujours ce qu'il y eu de pliis^ 
grand et de plus héroïque, on place la retraite ea' 
son tems ^ ^t l'on ùât pleurer ses amis*. 
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- Qaè voQs êtes plaisante , mon en&nt , avec, votre 
gazette à la main i quoi 1 sitôt , vous en feiites vos 
délioe&i jecroyois que vous attendries an moins 
que vous eussiez passé cette chienne de Duraucr. 
Le dialogue du Roi et de M. le Prince me paroît 
plaisant : |e crois qa'ici même vous l'auriez pris 
pour bon« Je reçois une lettre du Chevalier, qui se 
porte bien ; il est à farmée , et n'a eu que cinq accès 
de fièvre tierce; c'est une inquiétude de moins: 
mais sa lettre toute pleine d'amitié , est d'un vrai 
Allemand ; car il ne veut point du tout croire ce 
qu'on dit d'une retraite du Cardinal de Retc rîl 
me prie de lai dire la vérité; je m'en vais la lui 
aire. Je ferai tous vos complimens; je suis fort 
assurée qu'ils seront très**bien reçus; chacun se 
fait un honneur d'être dans votre souvenir^ : M. de 
Coulanges en étoit tout glorieux* Le Coadjuteur 
nfous contera les prospérités de son voyage ; mais 
il ne 6e vantera pas d'avoir pensé d'être étouffé 
ehee Madan^e de Louvois par vingt femmes, qui 
se firent un jeu , et qui croyoient chacune être en 
droit de l'embrasser : cela fit une confusion , une 
oppression, une suffocation dont la pensée me fait 
iétouSer , tout cela soutenu par les tons les plus 
hauts et les paroles les plus répétées et les plus 
affectives qu'on puisse imaginer : M***»« de Coulanges 
conte fort plaisamment cette scène. Je vous sou- 
haite à Grignan la compagnie que tous nommez. 
JMon fils se porte bien : il vous fait mille amitiés. 

M. de Grignan voudra bien que je l'embrasse. ,^ ^ 

B 5 



93 LETTRES 

présent qu'il n'est paa occapé 4u tracas da ba* 
teau. 

M • de Rochefort assiège Huy ; la ville est rendue ^ 
le château résiste un peu. L'autre jour M. de Bagnols 
donnoit une fricassée à Mesdames d'Heudiconrt et 
de San^ei çt i Coulanges; c'étoit à la Maison rouge s~ 
ils eqtendent dans la chambre voisine cinq ou six 
voix éclatantes., des cris , des discours éveillés, des 
propositions folles : M« de Coulanges veut voir qui 
c'est ^ il trouve Madame Baillet , Madaillan , un 
autre Ppurceaugnac , la belle Anglaise et Montalais : 
en même tems , voilji Montalais * i genoux , qui 
prie humblement CSoulanges de ne rien dire ; il a 
si bien fait que tout Paris le sait, et que Montalais 
se désespère qu'on sache l'usage qu'elle fait de sa 
précieuse Anglaise^ ie finis, ma très-chère, pour 
ne pas vous accabler. Hélas ! quel changement de 
n'avoir plus de plaisir que de recevoir de vos letlres^ 
après avoir eu si long-tems celui de* vous voir en 
ûorps et en âme !* je ne me reproche pas au moins 
de ne l'avoir pas sentie 

Madame de Coulanqes^ 

Ou ne^ regrette plusi que les gens que Ton hait ; 
je le s$tis depuis que vo.us ^tes partie ; on ne suit 
que les gens que l'on hajit; je pars samedi pou^ 
.piarcher sur vos pas,, et ]p ^e sers^i conjtente de 
:pion voyage que quand j'aurai fait quelque trajet 

* Mademoiselle de Montalais dont il est parle tome II, dana^ 
V^e noU de la Lettre di^ 8 Xuillet 16721 page 3o3, 
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Mr le Rhône. J'ai été aujourd'Imi à SamI-Clolid ; 
.oh m'y a parlé de vous, et j'en ai été fort aise /car 
ma haine pour tous ressemUe si !brt à de l'amitié , 
que je m'y méprends toujours» Je siiîa trèaJiumblo 
servante de M. de GrignaQ. 

LETTRE 3oic 
^ IfiL meme^ 

àPmrisy T0ttdredi7 Juin 1676. . 

Ënpin^ ma fille, me voilà rédoite à faire 'mes 
délices de vos lettres : il est vrai qn^'elles sont d^uv 
grand prix ; mais quand je songe que c'étoit vons- 
même que j'avois, et que ^'ai *eae quinze moia de 
suite , je ne pois retourner sur ce passé sans, nne 
grande tendresse et une grande douleur. Il 7 a des 
gens qui ont voulu me faire cvoire que l'excès de 
mon amitié vous inoommodoit ^ qne cette granda 
attention à.vàuk>ir découvrir vos volontés, qui 
tout naturellemttit devenoient les miennes, voua 
£usoit assurément une grande fadeur et un grand 
dégoût. Je ne sais, ma chère <mfant , si cela est vrai«^ 
ce que je pois vous dire, c'est qu'assurément je n'ai 
pas eu dessein de vous donner cette sorte de peine. 
J'ai un peu suivi mon inclination, je l'avone; et 
je vous ai vue autant que je l'ai pu , parce que je 
n'ai pas eti assez de pouvoir sur mol pour me 
retrancher ce plaisir; mais je ne crois point vous 
avoir été pesante. Enfin , ma fiS> aimez au moins 

U» Qojifiwcç que jjai en vous ^ et croyez qu'on vm 

84 • 
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peut jamais Atne.flai dénuée ni pins tonchée que 
jele . sais en Totre. absence. La Pravidence m'a trai-« 
^ée bien durement , et jie me trouva fort à plaindra 
de. n'en savoir pas faire mon saint* Vous, me dite» 
des merveilles de la conduite qu'il faut avoir pour 
se gouverner dans ces occasions ; j'écoute vos leçons» 
et je tâche d'en profiter. Je suis dans le train de mes 
amies ^ je vais , je viens ; mais quand je puis parler 
de vous , je suis contente , et quelques larmes me 
font un sonl^eiaent non-pareil. Je sais les lieux 
où je puis me donner cette liberté ; . vous j iiigee .bien 
que vous ayant vue partout y il m'est difficile dans 
ces commencemens. de n'être pas sensible à mille 
choses que- je trouve en mon chemin. Je vis hier 
les Villars^ dont vous êtes révérée} nous étions 
en solitude aux Tuileries ^j'avois idiné chez M. le 
Cardinal y où je trouvai bien mauvais, de. ne pas 
vous voir* J'y causai avec l'Abbé de Saint-Michel^ 
à qui nous donnons,, ce me semUe,. comme en 
dépôt, la personne de son Eminence^ il me parut 
nn fort honnâte. homme, un esprit droit et tout 
plein de raison , qui a de la passion pour lui, qui 
le gouvernera même sur sa santé, et l'empêchera 
bien de prendre le feu trop chaud sur la pénitence« 
lis partiront mardi ; et ce sera encoreun jour dou« 
loureux pour moi , quoiqu'il ne puisse être comparé 
i celui de Fontainebleau. Songez , ma fille, qu'il y a 
déjà quinze jours , et qu'ils vont enfin , de quelque 
manière qu'on les (Ktsse. Tous ceux que vous m'avea 
nommés apprendront votre souvenir avec bien de 
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le joté ; j'en 9ms mieux reçue. Je rerrai ce soir notre 
Cardinal ; il veut bien que je passe une heure ou 
deux chez lui les soirs avant qu'il se couche , et que 
|e profité ainsi du peu de tems qui me reste* Corbi* 
nelli étoit ici quand j'ai reçu votre lettre ; il a pris 
beaucoup de part au plaisit que vous avez eu de 
eottfondlre an Jésuite : il voudroît bien avoir élé 
témoin de .votre victoire* Madame de la Troche a 
^charmée de ce que vous dites pour elle. Soyez 
>n' repos de ma santé, ma chère enfant , je sais 
qiie votts.ii'entMidez pas de raillerie là -dessus. 
Le Chevaliw de Grignan est parfiEiitement guéri. 
Je m.'en vais envoyer votre lettre chez M« de 
Turenne* .Nos firëres sont àSaint^^^ermain; j'ai 
envie de vous envoyer la lettre de la Garde ; voua 
y. verrez en gros la vie qu'on fait à la Cour. Le Roi 
a: fait ses. dévotions à la Pentecôte : Madame de 
Montespàn les a faites de son .c6té "^ ^ sa vie est 
exemplaire^ elle est très* occupée de ses ouvriers, 
et va à Saînt-'^Clood où elle joue au hoca. 
« A propes, les cheveux me dressèrent l'autre jour 
à la tête , quand le Ckmdjuteur me dit qu'en allant à 
Aix ily avait trouvé M. de Grignan jouant au hoca; 
quelle fureur ! au nom de Dieu , ne le souffrez point } 

* Il se fit une sëparation momentanëe du Roi et de MadiUDd 
de Montespàn. Mais Bossuet , par les exhortations duquel elle 
s'ëtoit décidée , ne jouit pas long-tems de ce succès. Les amans 
ne se furent pas revus et n'eurent pas causé un quart-dlieure , 
qu'ils congédièrent toute l'assistance; et lien advint (dit Ma- 
dame de Caylus ) la Duchesse d'Orléans et le Comte de Tou- 
louse. 
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il faut que oe aoit là une àe ces choses que vous deye< 
obtenir , si l'on vous aime. J'espère que Pauline se 
porte bien , puisque vous ne m'en parles point ; 
aimez-la pour l'amom* de son parrain ( M. de la 
Garde )• Madame de Coulanges a si bien gouverné 
la Princesse d'Harcourt , que c'est elle qui vous fint 
mille excuses de ne s'être pas trouvée chez elle 
quand vous allâtes lui dire adieu: je vous conseille 
de ne point la chicana là^^dessus. Ce que vous dites 
des arbres qui changent est admirable ; la persévé* 
rancedeoeuxdeProYenceesttristeetennuyeuse(i^^ 
il vaut mieux reverdir que d'être toujours vert» 
Corbinelli dit qu'il n'y a que Dieu qui doive être 
immuable ^ toute autre immuabilité est une imper* 
fec tion ; il étoit bien en train de discourir an jourd'hui. 
Madame de la Troche et le Prieur de Livry étoient 
ici : il s'e&t bien diverti à leur prouver tous les attri« 
butS'de la Divinité. Adieu , matrès^imable, je voua' 
embrasse ^ mais quand pourrai -je vous embrasser 
de plus près? La vie est si courte^ ah 1 voilà sus 
quoi il ne faut pas s'arrêter ; c'est maintepant vos 
lettres que j'attends avec impatience. 

(i) On voit en Provence plusieurs sortes d'arbres qui* ne «« 
âépouilUat jamais de leurs feuilles , lesquelles deioeureut vertes 
toute Tannée ; tels sont roliTier, Toranger , les chènec-yerts ^ 
•t les lauriers , etc. 
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LETTRE 302. 

> 

v^ 2a même. 

à Paria , mercredi 1 si Juin iGyS* 

J:b fus hier aâsesiieureiise pour aller me promener 
avec sonËminence tête^À^tète àii boû de Viacennes: 
il troQTa que l'air me seroit bon : il n'étoit pas trop 
accablé d'affaires : nous fumes quatre heures eta« 
semble | je crois en avoir bien profité; du moins les 
chapitres que nous traitâmes ti'étoîent pas indignes 
de lui. C'est ma véritable cons(^ation que je pevds 
en le perdant ; et c'est moi que je pleure ^ et vous 
aussi ^ quand je considère toute' la. tendresse qu'il a 
pour nous. Son départ achève de m'aiccabler. 
!^ Madame de Coolanges partit lundi fort tiriste , 
mais fort satisfaite d'avoir Corbinelli. Savez «voua 
l'affaire de M. de Saint-Vallier ? Il étoit amoureux 
de Mademoiselle de Rouvroi ; il a fait signer lo 
contrat de mariage au Roi ^ pas davantage \ il em« 
prunte avec confiance dix mille écus à Madame de 
Rou vroi sur l'argent qu'elle doit donner ; et puis 
tout d'un coup il envoie une promesse de dix mille 
écus à Madame de Rouvroi > et s'en va je ne sat^ 
où. Le Roi dit sur cela : Je trouve fort bon qu'il so 
moque de Madame et dé Madanoiselle de Rouvroi \ 
mais de moi , c'est ce que je ne souffrirai pas. Sa 
Majesté lui a fait dire , ou qu'il revienne épouser la 
belle , ou qu'il s'éloigne pour jamais, et qu'il envoie 
}4 démissioA de sa charge ^ {aut^ de quoi elle sera 



taxée. Ce procédé est si complètement ridicule da 
côté de Saint-Vallier, qu'on croit que c'est un jeu 
pour y faire consentir le père» Le Roi avoit donné 
à Saint- Vallier un brevet de retenue de cent mille 
livres et une pension de six mille francs en faveur 
du mariage. Vous voyez donc que ces breveta si 
rares se donnent quelquefois. 
• J'étoîs hier au soir avec Madame de Sanzei et 
d'Hacqueville ; je vis entrer Vassé ^ nous crûmes 
que c'étoit son esprit ; c'étoit son corps très*maIé-> 
ficié. Il est ici incognito ^ et vous fait miUe et mille 
eomplimens. J'ai regret aux trois semaines qoevous 
pouviez passer avec M. le Cardinal de Retz , qui ne 
part que samedi. J'admire comme , jour à jour , et 
toujours triste , le* tems s'est passé depuis votre 
dépait. Vous ai*je mandé que M. le Duo a encore 
perdu un fils ? Ce sont deux enfans en huit jours. 

Je reçois votre lettre de Grignan du 5 : elle m'6te 
l'inquié^tude de votre santé. Vous dites une chose 
bien vraie, et que je sens à merveille , c'est qneleê 
Jours qu^on n^ attend ^poini de lettres ne sont em^ 
ployés qi/à attendre ceux qu*on eh reçoit^ Il y a 
certain degré dans l'amitié , où l'on ^ent toutes les 
mêmes choses ; mais vous souhaitez de vos amis 
une tranquillité qu'il est bien difficile de tous pro- 
mettre ^ vous ne voulez point qu'ils vous servent , 
qu'ils^ sollicitent, qu'ils s'intéressent pour vous; je 
crois vous Favoir déjà dit, i] n'est pas possible *de 
voun» accorder avec eux ; car il se rencontre mal* 
heureusement que leur fantaisie est justement de 
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faire toutes ces choses : mais comnte il est plus établi 
que ce sont nos amis qui noue servent , que de vou* 
loir que ce soient nos seuls ennemis y je crois , ma 
chère fille , qqe vous ne gagnerez pas ce procès-là, et 
que nous demeurerons en possession de vous témoi* 
gner notre amitié toutesles ibis que nous le pourrops, 
comme on Ta toujours observé depuis la création du 
monde ; c'est-à-dire ^ depuis qu'il y a de la tendresse; 
Vous m'avez fait plaisir de me parler de mes petit» 
enfans ; je crois que vous vous divertissez à voir 
débrouiller leur petite raison* Je souhaite fort que 
vous n'alliez point à Aix; vous serez bien plus en 
repos àGrignan y et vous y ferez revenir plut&t M. àé 
Grignan ^ obtenez encore cette petite absence de sét 
tendresse , et tâchez de faire venir M. l'Archevêque 
passer les chaleurs avec vous ; vous n'en serez peint 
incommodés avec le secours de votre bise. J attend» 
une grande lettre de M. de Grignan; est-il possible 
qu'il trouve les jours trop courts pour m'écrire ^ et 
que je les trouve moi d'une Icmgueur qui pourvoit 
faire entreprendre un bâtiment, en le commençant 
un peu matin ? r 

Madame de Montespan continue le sien.) elle 
s'amuse fort à ses ouvriers; Monsieur la voit sou-^ 
vent : elle va à Saint-Çloud jouer à l'ombre; il y a 
des Dames qui vont la voir à Clagny : Madame dv 
Fontevrauld ^ qui doit y passer quelques jours, venoit 
dans la joie de voir son père qu'elle aime ; elle pensa 
mourir de douleur de le trouver sans pouvoir pro- 
noncer une parole , tou t assoupi , to^t prêt à retomber 



dadè l*état où il & été ; cette vue la lai t nmorir. L' Alfbé 
Têtu la gouverne fort \ j'admire le soin qu'a la Pro^ 
vidence de son amusement ^ quand Fune (Madame 
de CoiUanges) s'en va à Lyon ^ il en vient une autre 
d^Anjou *. 

On dît chez M< Colbért et ches le Maréchal de 
Villerei-, que M« de MontécticuIH (i) a repassé 
hnmblemeiit le Rhin ^ que M. de Tureqne , par. un 
excès de civilité 9 Yk reconduit ^ et a passé la rivière 
après luii La tète tourlieà nos pauvres ennemis ; la 
vue de M« de Turenne les renverse^ Huy n'est pas 
encorepris. Je fais mon paquet clieE M. le Cardinal : 
il a un peu la goutte ji j^espère que cela l'arrêtera^ 
Je vous plains de n'avoir pas eu le plaisir de le voir 
autant qu'il a été ici. 

On nous assure que Huj est pris du 5 an G , sans 
que. personne ait été tué. La Reine alla hier faire 
collation & Trianon } elle descendit à l'église , puis 
à Clagny ^ où elle prit Madame de Montespan dans 
son carrosse , et la mena à Trianon avec eUe. 

* Voici ce que dit Madaine de Caylus de TÂbhesse de Fonte- 
Tiauld : « Je sais par des gens qui Tont connue qu'on ne pourroit 
9 l'assembler ^ dans la même personne ^ plus de raison ^ plus 
» d^esprit et plus de savoir. Son savoir fut même un effet de sa 
» raison. Religieuse sans vocation , elle chercha un amusement 
n convenable à son état : mais ni les sciences , ni la lecture, ne 
» lui firent rien perdre de. ce qu'elle avoit de naturel. i> 

(i) G^éral de l'armée Impériale ^ et l'un des plus gtandl 
Capitainoa dei son siècle. 
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LETTRE 3o3* 

A la même. 

À Paris, vendredi i4 Juin 167&. 

v/'£ST au lieu d'aller dans vôtre chambré, que je 
vous entretiens j ma obère enfant ; quand je stiis 
asaeE malheureuse pour île vous atoir plus y ma 
consolation toute naturelle , c'est de vous écrire ^ 
de recevoir de vos lettres , de parler de vous , ef de 
fatrb quelques pas pour vos affairés. Je passai hier 
Taprès^diné avec notre Cardinal : vous ne sauriez , 
jamais deviner de quoi nous parlonai quand nous 
sooames ensemble. Je recommence toujours à vbus 
dire que vous ne pouvez trop l'aimer , et que je vous 
trouve heureuse d'avoir renouvelé si solidement 
toute l'inclination et la tendresse naturelle qu'il 
avoit déjà pour vouSé Mandez-moi comment voua 
vous portez de l'air de Grignàn ^ s'il vous a d^à bien 
dévorée > et de quelle façon je dois me représenter 
votre personne. Votre portrait est très «aimable , 
mais beaucoup moins que vous, sans ôomp ter qu'il 
UQ parle point. Pour moi ^ n'en soyez point en peine ^ 
ma règle présentement est d'être déréglée ^ je n'en 
suis point malade. Je dine tristement ^ je suis chez 
moi jusqu'à cinq ou six heures^je vais le soir, quand 
je n'ai point d'affaires , chez quelqu'une de me» 
amies ; je me promène selon les quartieiis ; mais je 
vais tout céder au plaisir d'être avec M< le Cardinal : 
je ne perds aucune des heures qu^il pçut me donner ^^ 
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et il mVn donne beaucoup § f en sentirai mieux Bon 
départ et son absence i il n'importe ; je ne songe 
jamais a m'épargner ; après vous avoir quittée , je 
n'ai plus rien à craindre : j'irois un peu à Livry sans 
lui et sans vos affaires , mais je mets les choses au 
rang qu'elles doivent être , et ces deux choses sont 
bien au**dessus de mes fantaisies. 

La Reine fut voir Madame de Montespan à 
Clagny , le jour que je vous a vois dit qu die l'avoit 
prise en passant ; elle monta dans sa chambre , où 
elle fut une demi-heure; elle alla dans celle de M. du 
Vexin , qui était un peu malade , et puis emmena 
Madame de Montespan à Trianon , comme je vous 
Tavois mandé. Il y a des Dames qui ontétéàClagny | 
elles trouvèrent la belle si occupée des ouvrages et 
des enchantemens que l'on fait pour elle , que pouif 
moi je me représente Didon qui fait bâtir Carthage i 
la suite de cette histoire ne se ressemblera pas. M. de 
la Rochefoucauld et Madame de la Fayette m'ont 
fort priée de vous ùàre leurs complimens : nous crai- 
gnons bien que vous n'ayez tout du long Madame la 
Grande-Duchesse (i). On lui prépare ici une prison 
à Montmartre , dont elle seroit efi'rayée , si elle n'es- 
péroit pas de la faire change ; c'est i quoi elle sera 
attrapée : ils sont ravis en Toscane d'en être défaits. 
Madame de Sully est partie : Paris devient fort 
désert ; je voudrois déjà en être dehors. Je dînai 
hier avec le Coadjuteur chez M. le Cardinal jje lé 

(i) Marguerite-Louise d'Orléans, fl^e de Gaston de France, 
Duc d*Oriéans , et de Marguerite de Lorraine sa seconde &mme. 

chargeai 
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Chargeai dé tous faire l'Histoire Ecclésiastiqqe. 
M. lo\i (rJSpéque d^Ageri) prêcha à Tourerture 
{de rassemblée du Clergé) \ mais comme il ne se 
servit que d'an vieux évangUe, et qu'il ne dit que 
des vieilles vérités ^ son sermon parut vieux. Il y 
auroit de belles choses à dire sur cet article* 

• La Reine a dîné aujourd'hui aux Carmélites du 
Bouloi, avec Madame de Monlespan et Madame de 
Fontevrauld : vous verrez de quelle manière se tour» 
nera cette amitiés On dit que Mé de Tnrenne 
reconduit les ennemis jusque dans leur logis ; il 
est assez avant dans leur pays. Vous recevrez un si 
gros paquet de d'Hacqueville ^ que c'est se moquer 
que de vouloir vous apprendre quelque chose au-^ 
jourd^hui. J'ai le cœur bien pressé de notre Cardî^ 
nal; jele vois souvent etlong-tems, et cela mhoï^ 

augmente ma tristesse : il s'en va demain. 

LETTRE 304. 

A la même* 

à Paris , mercredi 19 Juin 1675. 

Je vous assure j itia très-chère^ qu'après l'adieu 
que je vous dis à Fontainebleau , et qui ne peut être 
comparé à nul autre , je n'en pouvois faire un plus 
douloureux que celui que je fis hier au Cardinal de 
Retz , chez M. de Caumartin > à quatre lieues d'ici. 
J'y fus lundi dernier; je le trouvai au milieu de ses 
trois fidèles amis ; leur contenance triste me fit venir 
les larmes aux yeux \ et quand je vis son Eminencç 
Tome III. C 
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avec sa fermeté , mais avec toute sa bonté et sa 
tendresse poar moi , j'eus peine i soutenir eette 
rue. Après le diner , nous allâmes causer dans les 
plus agréables bois du monde , nous y fûmes jfnsqo'à 
six heures dans plusieurs sortes de conversationa 
si bonnes , si tendres, si aimables y ai obligeante» ^ 
et pour T€>us et pour moi, que fen suis pénétrée ^ 
et je TOUS redis eneore que. tous ne sauviez trop 
Faimer ni l'h€>norer. Madame de Caumartia arriva 
de Paris , et avec tous les hommes qui étoient resté» 
au logis y elle Tint nous trouTer dans ee bois. Je 
voulus m'en retournor à Paris ^ ils m'arrêtèrent à 
coucher , sans beaucoup de peine : j 'ai mal dormi » 
le matin , j'ai embrassé notre cher Cardinal avec 
beaucoup de larmes , et sans ponvoiv dire un moi 
aux autreSr Je suis revenue tristemmit ici , où jo 
ne puis me remettre encore de cette séparation ;. 
elle a trouvé la fontaine assez en train y, mais en 
vérité, elle Tauroit ouverte, quand elle auroitété 
fermée. Celle de Madame de Savoie (i) doit ouvrir 
tous ses robinets* N*ètes-vous pas bien étonnée de- 
cette mort du Duc de Savoie (CTiarlea-Emmanuel), 
si prompte et si peu attendue à quarante ans? Je 
suis fâchée que ce que vous mandea sur l'assemblée 
du Clergé n^ait point été lu ; la fidélité de la posie 
est quelquefois incommode» Ces Prélats donnent 
quatre millions cinq cent mille livres ; c'est une 
fois plus qu'à Tautre assemblée : la manière dont 

(3)]VIarIe-Jcaiine-Bapli8te de Sayoie-Nem ours, Duchesse de 



^n y traite les afiaîres est admirable ; M. lé Coad- 
jateur vous en rendra dompte. J'ai trouvé fort 
plaisant ee que Vous dites de Lannoi (i) ^ et de ce 
que Ton demande sous le nom d'élaWîssement. Je 
dirai à Mesdames de Villars et dé Vins votre sou- 
venir : c'est à qui sera nommé dans mes lettres. 

Il y a eu quelque ]^&tite& tranchées en Bretagne; 
il y a en même à Rennes une colique pierreiiaeé 
M. de Chaulnes voulut par sa présence dissiper le 
peuple ; il fut repoussé ehess lui à icoups de pierres ; 
il faut avouei^que cela est bien insolent. La petite 
personne mande à sa soeur qu'elle voudroit être à 
Sully, et qu'elle meurt de peur tous les jours : vous 
savez bien ce qu^elle cherche en Bretagncé 

Mi le Duc fait le siège de Limbourg. M. le Prince 
est demeuré auprès du Roi $ vous pouvez juger dé 
son hortible inquiétudeé Je ne crois pas que mort 
fils soit à ce siège, non plus qu'à celui de Huy. 11 
Vous embrasse mille fois t j^at tends toujours de ^ts 
lettres; mais des vôtres^ mon enfant, puis- je vous 
dire avec quelle impatience ! je trouve comme vous j 
et peut-être plus que vous ^ qu'il y a loin d'un ordi* 
naire à Vautré : ce teras qui me fâche quelquefois de 
courir si vite ^ s'arrête tout couçt , comme vous 
dites ; et enfin , nous ne sommes jamais contensé 
Je ne puis encore m'accoutumer à ne point vous 
voir, ni trouver^ ni rencontrer^ ni espérer : je sais 
accablée de votre absence , et je ne sais point bien 
détourner mes idées. M. le Cardinal vous aurait 

(i) Madame de MontreveL 
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un pen effacée; mais vous êtes tellement mêlée dans^ 
notre commerce , qu'après y avoir bien regardé y 
il se trouve que c'est vous qui me le rendes si cher; 
ainsi ^ je profite mal de votre philosophie : je suis 
ravie que vous vous sentiez aussi un peu de la. 
foiblesse humaine. 

Voilà un portrait qui s^est fail brusquement sur 
le Cardinal : celui qui l'a fait n'est point son intime 
ami; il n'a nui dessein que le Cardinal le voie ; il 
n'a point prétendu le louer : le portrait m'a paru 
très-bon par toutes ces raisons s je vous l'envoie , et 
vous prie de n'en donner aucune copie* On est si 
lassé de louanges en face^ qu'il y a du ragoût à. 
pouvoir être assuré que l'on n'a eu nul dessein 
de faire plaisir, et que voilà ce qu'an dit, quand 
on dit la vérité toute nue, tonte naïve. On attend 
des nouvelles de Limbourg et d'Allensagne , cela 
tient tout le monde en inquiétude. Adieu , ma chère 
fille ; votre portrait est ainxable , on a envie de 
l'embrasser , tant il sort bien de la toile : j'admire de 
quoi je fais mon bonheur présentement.- 

PORTRAIT DE M. LE CARDINAL DE RETZ (l). 

Par M. Le Duc de la Rochefoucauld. 

« Paul de Gondi , Cardinal de Retz , a beaucoup 
» d'élévation, d'étendue d'esprit, et plus d'ostén- 

(i). Comme ce portrait n'a été im|»riraë ni dans la Galerie des 
Peintures f ni dans les Mémoires de Mademoiselle , o^ sont 
insérés la plupart des portraits qui furent faits dans ce tems-là » 
on a présumé que celui-cf seroit vu avec d'autant plus de plaisir^ 
c^Li'il est lait de main de màitie. . . 
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W tatian que de vi^ie grandeur de courage. Il a une 
1» mémoire extraordinaire^ plus de force que de 
"» politesse dans ses paroles ; rhumeur facile , de la 
n docilité et de la foiblesse à souffrir les plaintes 
» et les reprochas de ses amis ; peu de piété , quêt- 
er que apparence de Religion. Il paroit ambitieux 
» sans l'être; la vanité, et ceux qui l'ont conduit, 
^» lui ont fait entreprendre de grandes choses , 
-» presque toutes opposées à sa profession ; il a 
i» suscité les plus grands désordres de l'Etat y sans 
.» avoir un dessein formé de s'en prévaloir ^ et bien 
D^ loin de se déclarer ennemi du Cardinal Mazarin 
» pour occuper 9a place , il n'a pensé qu'à lui pa- 
» roître redoutable, etàseflatter de la fausse vanité 
> de lui être opposé. II a su néanmoins profiter 
» avec habileté des malheurs publics pour se faire 
» Cardinal ^ il a souffert sa prison aveo fermeté , 
)v et n'a dà sa liberté qu à sa hardiesse. La paresse 
^ l'a soutenu avec gloire durant plusieurs années , 
» dans l'ûbsourité d'une vie errante et cachée ; il a 
)» conservé l'Archevêché de Paris contre la puis* 
» sance du Cardinal Mazarin ; mais après la mort 
» de ce Ministre, il s'çn est démis, sans connoître 
D ce qu'il faisoit, et sans prendre cette conjoncture 
f> pour ménager les intérêts de ses amis et les siçns 
» propres. Il e&t entré d4ns divers Conclaves , et 
» sa conduite a toujours augmenté sa réputation. 
)> Sa pente naturelle est l'oisiveté ^ il tj^availle néan- 
» moins avec activité dans les affaires qui le pres-^ 

^ ^9t ; et il se repose avec nonchalance quand elles. 

C 5 
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» sont finies. Il a une grai^de présence d^esprit ; et 

9 il sait tellement tourner à son avantage les ocoa- 

» sion3 que la fortune lui offre, qu'il semble qu'il 

}> les ait prévues et désirées. Il aime à racontex^ ; 

9 il veut éblouir indifierempient tous ceux qui 

)» l'écoutcnt, par des aventures ei^traordinaires ^^ 

» et souvent spn imagination lui fournit plus que 

\> sa mémoire., Il est faux dans la plupart, de sea 

» qualités; et ce qui a le plus contribué à sa répa<« 

» tation , est de savoir donner un. beau jour a sca 

» défauts* Il est insensible à la haine et à l'amitié, 

» quelques soips qu'il ait pris de pliroître occupé de 

]» l'une ou de l'autre. Il est inoupable d'envie et 

» d'ayariçe , 8<)it; p^ar vertu, soit par inapplication ^ 

» Il a plus emprunté de 8e$ atnis , qu'un particulier 

» lie ppuyoit espérer d^ pouvoir leur rendre ; il a 

>> senti de la yajuité à trouver tant dectédit, et à 

» entreprendre de s'acquïitei;« IL n^ point de goût 

y> ni de délicatesse ; il «'^muse à tout , et ne se plaît 

)> à rien ; il évite avec adresse de laisser pénéf rev 

V. qu'il n'a qu'une légère connoiçsailce de toutes 

)» clioses. La retraite qu'il vient de taire , est la 

» plus éclatante et la plus fausse action de sa vie ^ 

i>. c'est un sacrifice qu'il fait à son orgueil , soua 

» prétexte de dévotion ; il quitte la Cour, où il ne 

-ï^ peut s'attacher \ il s'éloigne du i^oiide qui s'éloigue 

i)i de lui >^ 
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LETTRE 3o5. 
ji la mintè. 

à Paris ^ Yendredi au soir ai Ittîn 1675. 

Je fluk si triste , ma chèrd etifiint , de n^avoir point 
eu de vos noavellies cette semAine , que je ne sais à 
qui m'en prendre : du moins sais-je bien que ce 
n'est pas à rovkf^ ^ car je suis fort assurée que vous 
m'avez écrit. Je crains mon voyage de Bretagne, à 
cause du dérangement que cela fera à notre com- 
merce* J'achève ici vos deux affaires ; et puis je 
m'en irai parla ïâison que je veux revenir, et que 
je ne pais revenii^ si je ne patlu 

Le siège de Liimbourg se continue : on tremble 
en attendant des nouvelles ^ -M du côté de M. de 
Turenne auBsi^ on dit qu'il est à portée de sç battre 
avec ce MoiltéouctiUi^ f èsp^e toujours qu'il n'ar- 
rivera rien ^ parce qu'on attend trop de choses i 
enfin , il faut tout abandonner à la Providence, 
Mon fik-ii'cst point à X#imbourg^niais je ne laisse 
pas d'y prendre intérêt* Au rester, ma fille, sachea- 
tnoi gré , si vous voulez; mais je me fié saigner hier 
du pied danala Vuede youb plaire; j'ai voulu faire 
cette provision pour mon voyage , et j'avois aussi le 
ccear un peu serré de toute la tristesse que j'ai eue 
depuis deux mois ; j'ai cru qUe cette précaution 
«toit bonne. J'ai eu tout le jour bien du monde ^ et 
je ^uid si fatiguée d'avoir été au lit y que j'en suia 

Ç4 
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brisée) la plaisanterie , c'éloit d'admirer la mau-^ 
vaise grâce que }'avois ^ Mademoiselle de Méri eix 
pâmoit de rire. Voilà une lettre de mon fils ; il 
mande que le fossé et la demi-lune sont pris à 
liimbourg ^ que le mineur est attaché au bastion $ 
qu'il y a eu plusieurs Officiers et soldats tués et 
blessés y et que M. de la Mark a fait d^ merreilles^ 
Je suis entièrement à vous, ma très*ohëre et très-* 
aimable. 



Ï-ETTRE 3o6, 

^ la même. 

i Paria , mercredi â6 Juin 1675. 

J'ai reçu deux ordinaires à la fois , ma très-chère 
Comtesse; je me doutois bien que vous m'aviez 
écrit : vous êtes d'un commerce admirable ^ et votiT^ 
amitié est accoinpagnée de tous les secours humains, 
qui la rendent délicieuse. Quand les lettres de Fro^ 
vence arrivent, c'est unejoie parmi tous ceux qui 
m^aiment ; comme c'est une tristesse , quand je 
suis long-tems sans en avoir : lire vos lettres , et 
vous écrire , c'est la première affitire de ma vie : tout 
fait place à ce commerce t aimer comme je vous 
aime, fait trouver frivoles toutes les autres amitiés» 
Four ce qui est de vous écrire , soyez assurée que 
je n'y manque point deux fois la semaine % et si l'on 
pouvoit doubler, j'y serois tout aussi ponctuelle ; 
mais ponctuelle par le plaisir que j'y prends ;| et 
non point par Tavoir promis^ 



DEHADÂMfi ÔB sévIGNÉ. ^ 

Madame da Pui-du-Fou est ve« ue me voir ; j*a vois 
oublié qu'elle éfeoi t veuve , son habillement me parât 
une mascàii&de. On doute fort ici du départ de Ma- 
dame dé Tosçaiie : votre guignon la décidera. 11 est 
vrai 9 ma fille que nous sommes bien voisines en 
comparaison di'Ai-x et des Rochers^ cet excès d'éloi* 
gnemeût md fait autant de peine qu'à vous : hélas ! 
nous voilà tous cruellement séparés , comme nous 
le prévoyions cet hiver avec douleur , loiisque nous 
étions «i près les uns des autres : c'est ce qu'il y a de 
plus cruel dans la vie. Notre Cardinal sera demain 
à Chàlons : il m'a écrit très- tendrement. An reste, 
ma fille ^ dispensez«moi de retourner miséiablement 
sur cette cassolette ; il n'y a rien de noble à cette 
vision de générosité $ je crois n'avoir pas l'âme trop 
intéressée , et f en ai fait des preuves ^ mais je pense 
qu'il y à des occasions où c'est une rudesse et une 
ingratitude de refuser s que manque-t-il à M. le 
Cardinal pour être en droit de vous faire un tel 
présent? à qui voulez- voud qu*il envoie cette baga- 
telle ? il a donné sa vaisselle à ses créanciers ; s*il y 
ajoute ce bijou , il en aura- bien cent écus ; c'est 
une curiosité^ c'est un souvenir-, c'est de quoi parer 
tin cabinet : on reçoit tout simplement avec ten- 
dresse et respect ces sortes de présens. Pouvez*vou6 
comprendre lé plaisir qu'il a à vous donner cette 
légère tùarque de son amitié , sans être honteuse de 
vouloir grossièrement l'en empêcher? Pour moi , je 
croîs que Texcès de cette sorte de gloire, est un 
4éfaut q\ii blesse la. société. 



i4 LEirl-RE^ 

Ëmineuce m'a écrit pour me dire encore un adieu ^ je 
le prie de ne me point ôter Tespérance de le revoir ;' 
je suis extrêmement toÙGhéede sa retraite : je vou» 
manderai comme il s'y trouvera; il nous paroit que 
son coarageest infini : nous* voudrions bieu qu'il fût 
soutenu d'une grâce victorieuse. 

Je dirai vos douceurs à Madame du Plessis r on 
les estime si fort , que pendant que vous.ètes dans 
le faubourg , je vous conseille d'aller un peu plus 
loin. Je me porte &rt bien de ma saignée du pied; 
je patrtiiTii pour la Bretagne quand j'aurai fini vos 
affaires ici 2 je ne pouri^ois pas y vivre en repois sans 
cela. Je 5uift de votre avis sur ce que dit PkUomèle» 
mais quand on ne satiroit trouver de lieu qui nq 
fasse souvenir, ou qu'on porte si vivement le sou- 
venir avec soi , on est i plaindre. Je suis persuadée 
que notre CardinaV ne noiis ^oubliera de long-ttems. 
Il y a des -endroits dans vos lettres si aimables et si 
pleins de tendresse pour moi y que je n*ose entrer 
prendre d'y répondre : je ne me vante que de bien 
les sentir et d'en connôître tout le prij^. 
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Réponse au i^Jifin. 

• 1 -, . . . , 

' Je reçois votre lettre, qui m^apprend la maladie 
du pauvre petit Marquis; ji^en suis extrêmement 
en peine ; et pour cette saignée, je ne comprends 
pas qu'elle puisse faire de bien à un enfant de trois 
ans, avec l'agitation qu'elle lui donne : de moa 
tems, ou nesàvoit ce que c'étoit que de saigner un 
enfant* Madame de Sanzei s'est opiniâtréeà no 
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point faire saigner son fils : elle lui a. donné tout 
simplement de la poudre à vers ; il est guéri. Je 
crains que l'on* ne fasse de notre enfant , à force 
de l'honorer, comme on fait des enfans du Roi et 
de ceux de M. le Duc (i). Je n'aurai aucun repos 
que je ne sache la suite de cette fièvre. 

Pour ce ^ue vous dites de l'avenir touchant A^.le 
Cardinal , il est vrai que ;e l'ai vu fort possédé de 
l'envie de vous* témoigner en grand volume son 
amitié, quand il aura payé ses dettes : ce sentiment 
me paroît assez obligeant, pour que vous en soyez 
informée ^ mais comme il y a deux ans à méditer 
sur la manière dont vous refuserez ses bienfaits, je 
pense, ma chère enfant , qu'il ne faut point prendra 
des mesures de si loin : Dieu nous le conserve , et 
nous fasse la grâce d^ètre en état dans ce tems de 
lui faire entendre vos résolutions; il est fort inutile 
entre-ci et là de s'en inquiéter : et pour la cassolette, 
comme il y a trës-longf*tem» qu'il ne m'en a parlé, 
j'aurois cru faire comme dans le Bocace, si,- sous 
prétexte delà refuser, je l'en avois fait ressouvenir: 
}e ne sais point ce qu'il a ordonné là-dessus. 

M. de Turenne est très-bien posté; son armée ne 
s'est point battue , comme on disoit : tout le monde 
se porte bien, et en Flandre, et en Allemagne. La 
petite Madame de Saint-Valeri , si belle et si jolie , 
a la petite-^vérole très-cruellement. 

(i) M. le Duc venolt de perdre deux de ses enfans à peu de 
jours Tun de 1 autre. 
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LETTRE 307- 

A la même. 

à Paris y Tendredi a8 Juin 167&. 

jNl A n A M E de Vins me parut hier fort tendre pour 
Toas , ma fille , c*est4«^ire , à sa mode ^ mais sa mode 
est bonne : il ne me parut aucun inteiligne i tout 
ce qu'elle disoit« 

Il n'y a point de nouvelles* Le bonheur du Roi a 
fait passer la Meuse au Duc de Lorraine et au Prince 
cVOrange* M. de Turenne a ses coudées franches ; 
de sorte que nous ne sommes plus pressés d'aucun 
endroit. Je crois que vous Vêtes un peu de la Thscanef 
elle doit être passée présentement^ 

Je suis ravie que vous aimiez mes letti'es : je ne 
pense point qu'elles soient aussi agréables que vous 
le dites I mais il est vrai que pour figées , elles ne le 
sont pas. Notre bon Cardinal est dans sa solitude^ 
son départ m'a donné de la tristesse , et m'a &it sou- 
venir du vôtre. Il y a long-4ems que j'ai remarqué 
nos cruelles séparations aux quatre coins de la terres 
li fait un froid horrible 1 nous nous chauffons et vous 
aussi , ce qui est une bien plus grande merveille* 
Vous jugeas très-bien de Quaniopa : si elle peut ne 
point reprendre ses vieilles brisées , elle poussera 
son autorité et sa grandeur au-delà des nues ; mais 
il faudroit qu'elle se mit en état d'être aimée toute 
Vannée , sans scrupule : en attendant , sa maison 



DE HAPAStB D£ BÛriGHfÈ* 4^ 

est pleine de toute la Cour ; les visites se font alter* 
Hâtivement, et la considération est sans bornes^ 
JS'e vous mettez point en peine de mon voyage de 
Bretagne ; vons êtes trop bonne et trojp appliquée 
a ma santé : je ne irenx point de la belle Mousse; 

m 

f ennui des autres me pèse plastjue le mien<, Je n'ai 
pas le tems 4'aller à Lirry : j'expédie vos affaires 
dont j'ai ihit un veeu. Je dirai toutes vos donceurs 
à. Madame de Villars et à Madame de la Fayette : 
cette dernière est toujours avec sa petite fièvre. 
Adieu, ma très«cbtee enfant, je suis entièrement 
A vous. 



LETTRE 3o8. 
ui la même. 

à Pari» j meicredi S Juillet 1675. 

I\p2on Dieu , ma fille , que je m'accoutume peu k 
votre absence ! j'ai quelquefois de si cruels momens , 
quand je considère comme nous vcilA placées^ qur 
^e ne puis respirer; et quelque soin que ]% prenne 
de détoiumèr cette idée , elle revient toujours. Je 
demande pardon à votre philosoplûe de vous faire 
voir tant de foiblesse \ mais une fois entre mille y 
ne soyez point fâchée que je me donne le soulage- 
ment de vous dire ce que je souffire si souvent, sans 
en rien dire à personne. 11 est vrai que la Bretagne 
va encore nous éloigner \ c'est une rage : il semble 
que nous voulions nous aller jeter chacune d!ans la 
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mer^ et laisser toute la France entre nons deux s 

Dieu nous bénisse. 

Je reçus, il y a deux jours ^ une lettre de M« le 
€ai*dinal , qui est à la veille d'entrer dans sa solitude ( 
je crois qu-elle ne lui ôtera de long-^tems l'amitié 
qu'il a pour vous t. je suis plus que satis&ite, en nsion 
particulier, de celle qu'il me témoigne. 

Je vous vois user de votre autorité pour faire 
prendre médecine à votre fils i je crois que voua 
faites fort bien* Ce n'est pas un r61e qui vous con^ 
vienne mal que celui du commandement ; mais 
vous êtes heureuse que votre enfant ne vous ait 
j^amais vu avaler une médecine; votre exemple 
détruiroit vos raisonnemens* Je songe à votre frère : 
vous souvient-il comme il vous Contrefaisoit ? Je 
suis ravie que ce petit Marquis soit guéri : vou» 
vous servirez du pouvoir que vous aveàs sur lui , 
pour le conduire ; j'ai bonne opinion de lui de vous 
aimer.' Pour moi , je me suis fait saigner pour 
l'amour de vous ; je m'en porte fort bien. Un jMéde- 
cin que j'ai vu chez Madame de la Fayette , m'a 
^riée de ne me point faire p\irger sitôt : - il me 
donnera des pillules admirables : c'est le premier 
Médecin de Madame, qui vaut mieux que. tous les 
autres premiers Médecins. 

Mais à propos , vous attende;^ mon ccmseil pour 
•aller voir Madame la Grande-Duchesse à Monlé-^ 
limart : M. de Grignan vous conseille d'y aller, et 
vous n'avez point d'équipage; je ne comprends pas 
trop bien comme il l'entend ; mon avis c'est d'y 

aller 
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lilW toat doucement à pied : je devine à peu près 
le parti que vous aurez pris^ et je l'approuve* Oa 
Fattend ici eomme une espèce dé Colonne et de 
M'azarin > pour la folie d'avoir quitté son mari ^ 
après quinee ans de séjour; car pour tout le reste ^ 
on fait honneur à qui il est dû : sa prison sera rude; 
mais elle croit qu'on radoucira. Je suis persuadée 
qu'elle aimeroit fort cette maison *, qui n'est point 
à louer : ah ! qu'elle n'est point à louer I et que l'au« 
torité et la con^sidëration seront poussées loin^ si la 
conduite du retour est habile ! v 

Cela est plaisant, que tous les intérêts de Quanto 
et toute sa politique s'accordent avec le christia- 
nisme, et que le conseil de ses amis ne soit que la 
même chose avec celui deM.deCondom i^Bossuet)^ 
Vous ne sauriez vous représenter le triomphe où 
elle est au milieu de ses ouvriers, qui sont aa 
nombre de douze cents t le palais d'Apollidon et 
les jardiiis d'Armide eu sont une légère description*. 
La femme de son ami solide {la Reine) lui fait des 
visites , toute la famille tour à tour; elle passe nette* 
ment deVairt toutes les Duchesses ; et celle {M*, de' 
Richelieu) qu'elle a placée, témoigne ton sles jours 
sa reconnoissanoe par les pas qu'elle a fait faire* 
Vous êtes bonne sur vos lamentations de Bretagne : 
je voudrois avoir Corbinelli; vous l'aurez à Grignan^ 

* On comprend bien que cette maison est le ccenr du Roi. On 
diftoit en efiPet que la grande-Ducbesse n'avoit quitte Tltalie que 
dans l'espoir insensé de faire cette conquête. 

Tome III. D 
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)e TOUS le recommande; et moi j'irai voir ces ccNjnin» 
qui jettent des pierres dans le jardin du patron* Oa 
dit qu'il y a cinq ou six cents bonnets bleus en Basse* 
Bretagne qui auroient bon besoin d'être pendus pour 
leur apprendre à parler : la Haute- Bretagne est 
sage , et c'est mon pays. 

Mon fils me mande qu'il y a un détachement de 
dix mille hommes^ il n'en est pas : M* le Prince y 
est et M« le Duc; mais on me dit hier qu'il n'y aura 
rien de dangereux , et qu'ils étoienf pèle-mèle avec 
les ennemis , la rivière entre deux , comme disent 
les goujats. On .ne dit rien de M • de Turenne , sinon 
qu'il est posté à souhait pour ne faire que ce qu'il 
lui plaira. 

Il m'a paru que l'envie d'être approuvé de l'Aca-. 
demie d'Arles pourra vous faire avoir quelques 
maximes de M. de la Rochefoucauld. Ije.portraU 
vient de lui; et ce qui mêle fit trouver bon, et le 
montrer au Cardinal, c'est qu'il n'a jamais été fait 
pour être vu : c'étoit un secret que j'ai forcé , par 
le goût que je trouvai à des louanges en absence,' 
de la part d'un homme qui n'est ni intime ami , ni 
flatteur. Notre Cardinal trouva le même plaisir que 
moi , à voir que c'étoit ainsi que la vérîté forçoit à 
parler de lui quand on ne l'aimoit guère, et qu'on 
croyoit qu'il ne le sauroit jamais ** Nous appren-> 

* Lie Cardiual de Retz qui , à ceUe époque , n'avoit point en- 
core écrit'ses Jlfe/noi/ie^ ^ paroit s*ètre ressouvenu de ce portrait, 
quand il y traça le caractère de M. de la Rochefoucauld. • 
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drons bientôt comme il se trouve dans sa retraite : 
il faut souhaiter. que Dieu s'en mêle, sans cela tout 
est mauvais. 

Nous avons eu un froid étrange ; mais j admire 
bien plus le vôtre ; il me semble qu'au mois de Juin 
je n'avois pas froid en Provence* Je vous vois dans 
une parfaite solitude i je vouis plains moins qu'une 
autre $ je garde ma pitié pour bien d'autres sujets ^ 
et pour moi-même la première» Je trouve qu'il est 
commode de connoitre les lieux où soût les gens 
à qui l'oA pense toujours : ne sar^'^oir où les prendre ; 
fait une- obscurité qui' blessé l'imagination : votre 
chambre et votre cabinet me font mal ; et pourtant 
j'y suis quelquefois toute seule à songer à vousji 
c'est que je ne me soucie point de tant m'épargner. 
Ne faites- vous poiât rétablir votre terrasse? Cette 
ruine nie déplaît , et vous ôte votre unique pro- 
menade. Voilà une lettre infinie ; mais savez- vous 
que cela me plaît dé causer avec vous ? Tous mes 
autres commerces languissent , par la raison que les- 
gros poissons mangent les petits. J'embrasse le petit 
Marquis ; dites-lui qu'il a encore' une autre Ma maa' 
au monde ^ je crois qu'il ne se souvient pas de moi. : 
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LETTRE 309. 

^ la mémem 

à Parts , yendredi 6 Jttînet 167^. 

Je reux roos eDtretenir un moment , ma chère 
fiUe , de notre bon Cardinid i yoîli une lettre qu'il 
TQU8 écrit ; conseillez-lui fort de s'occuper i faire 
écrire son histoire ; tous ses amis l'en pressent 
beaucoup : il me mande qu'il se trouve trè84>ieii 
daçs son désert , qu'il le regarde sans effroi , qu'il 
espère .que la grâce de Dieu y soutiendra sa £bi^ 
blesse* Il me témoigne une extrême tendresse pour 
TOUS f et me prie de ne point partir sana achever 
vos affaires^ Il se souvient du tems que vous aviei^ la 
fièvre tierce, et qu'il me prioit, pcair l'amour de lui^ 
d'avoir soin de votre santé. Je lui réponds sur le 
même ton ; il m'assure que les plus affreu9es soli- 
tudes ne seroient pas capables en mille ans de lui 
faire oublier l'amitié qu'il nous a promise. Il a été 
reçu à Saint-Michel avec des toansports de joie } 
tout le peuple étoit à genoux , et le recevoit comme 
une sauvc'garde que Dieu leur envoie i les troupes 
qui y étoient sont délogées } les Officiers scmt venus 
prendre ses ordres pour s'éloigner et pour épargner 
qui il voudra. M. le Cardinal de Bonzi m*a assurée 
que le Pape, sans avoir encore reçu la lettre du 
Cardinal de Retz , lui avoit envoyé un bref, pour 
lui dire qu'il veut et entend qu'il garde son chapeau; 
que cette dignité ne Tempèchera pas de faire son 
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salut. Le public ajoute que Sa Sainteté lui ordoane 
^e ne fiiire sa retraite qu'à Saint-DenÎA ; mais je 
doute de ce dernier ^ et \e vous nomme mon auteur 
pour l'autre. 

Je suis trè»*per8uadée qu'on ne pense plus i la 
<3assolette : si favoîs prié qu'on ne l'envoyât point , 
yen aurois fait souvenir ; j'ai donc mieux fait de 
n'en point parler. Il n'y a point de nouvelle impor-» 
tante : on est toujours alerte du c6té de M. de 
tTurenne. Il y a voit l'autre jour une MadameNoblet , 
€le l'hôtel de Vitri , qui jouoit à la bassette avec 
MoNSiEuiL ; on lui parla de M. de Vitri , qui est 
U-ès-malade ; elle a dit à Monsieur : Hélas , Mon- 
sieur ! j'ai vu ce matin son visage , il est fait comme 
un vrai siraiagéme ; cela est plaisant ; que vouloit* 
elle donc dire? Madame de Richelieu a reçu des 
lettres du Roi , si excessivement tendres et obli"* 
{géantes , qu'elle doit ètte plus que payée de tout 
ce qu'elle a fait \ Adieu , lâa très-chèra et très* 
parfaitement aimée. 

* La liaison très-Mogulièn de la Reiue avec M*4*m» 4# 
Blontespau. 
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LETTRE 3lO. 

ji la même* 
à Paris, mercredi lo Juillet 1675. 

J js suis , je vous assure > au désespoir de Finquiétude 

que vous ave^ eue de. ma santé : hélas I. ma belle, 

vous ne penser à autre chose, et votre raisonnement 

est fait exprès pour vous donner du chagriu : vous 

dites que Ton vous fait un mystère de ma saignée ; 

mais de bonne foi, je ne suis, point malade , je n'ai 

point eu de vapeurs ; j.e plaçai ma saignée brus* 

quement selon le besoin de vcnàn^ affaireç , plutôt que 

çur celui de ma sainte \ je me sentois un peu plus 

oppressée ; je jugeai bien qu'il falloit me saigner 

avant que de partir , afin de mettre cette saignée 

par provision dans mes ballots. M«.le Cardinal , que 

j'allois voir tous les jours, étoit parti ; je vis cinq 

ou six jours de repos, et au-delà, j'entrevis l'affaire 

de M. de Bellièvre ; je voulois m'y donner toute 

entière , et à la sollicitation de votre petit procès j 

cela fit que je rangeai ma saignée pour avoir toute 

ma liberté \ je ne vous mandai point tout ce détail, 

parce que cela auroit eu l'air de faire l'empêchée , 

et cette discrétion vous a coûté mille peines : j'en 

suis désespérée , ma fille \ mais croyez que je ne 

vous tromperai jamais, et que, suivant nos maximes 

de ne nous point épargner , je vous manderai tou«* 

^urs sincèrement comme je suis ; fiez-vous en moi : 

jar exemple , on veut encore q^ue je me purge j hé 
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bien , je le ferai dès que j'aurai du lems ; n'en soyez ^ 
donc point effrayée : ttn peu d'oppression m'a voit 
fait souhaiter plutôt la saignée; je m'en porte fort 
bien y débarrassez - vous de cette inquiétude ; aa 
reste, m^a^ fille, nous avons gagné notre petit 
p rocès de Ventadour ; nous en avons fait les marion- 
xiettes d'un grand , car nous l'avons. sollicité. Les 
Princesses de Tingcd étoient à l'entrée des Juges ^ et 
33ioi aussi , et nous avonS'été remercier. 

C'est dommage que Molière soit mort, il feroit 
une trèsp-bonne farce de ce qui se passe à l'hôtel de 
Sellièvre. Ils ont refusé quatre cents mille francs 
de cette charmante maison , que vingt marchands 
.vQuloient acheter , parce qu'elle donne dans quatre 
rues , et qu'on y auroit fait vingt maisons ; mais ils 
n'ont jamais voulu la vendre, parce que c'est la 
maison paternelle, et que les souliers du vieux 
Chancelier en ont touché le pavé , et qu'ils sont 
accoutu mes à la Paroisse de Saint-G ermain-l'Auxer- 
rois ; et sur cette vieille radoterie^ ils sont logés pour 
vingt mille livres de rente. Madame de Coulanges 
a vu la Grande-Duchesse {à .Jjyon) , entre deux 
accès de la colique de sa mère : elle dit que cette 
Princesse est très-changée , et. qu'elle sera effacée 
par Madame de Guise ( i) ; elle lui dit qu'elle vous 
avoit vue à Pierrelate , et qu'elle vous avoit trouvée 
extrêmement belle ; mandez-moi quelque détail dt 
son voyage^ vous êtes cause que j'irai la voir. 

(i) ÉUsabeth d'Orléans ; sœur puinée d« Madame la Grande*- 
Pucliesse. '\ 

V 4 
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Je m'en vais répondre à votre lettre du 5. Pariova 
de notre bon Cardinal* Il n'étoit pas encore vrai 
que le Pape lui eût envoyé un bref, quand Madame 
de Vins vous Ta mandé; mais il est vrai présente* 
ment , i^étoit le Cardinal Spada qui en avoit ré»- 
pondu. Le bon Pape a fait , ma trè8«43lière , sans 
comparaison , comme Trivelin (i) , il afait et donné 
la réponse avant que d'avoir reçu la lettre. Nous 
sommes tous ravis, et d'Hacqueville croit que notre 
Cardinal ne fera point d'instance extraordinaire: il 
répondra seulement que ce n'est point par avoir cru 
ëon salut impossible avec la pourpre, et qu'on verra 
dans sa lettre les véritables raisons qui l'avoient 
obligé à vouloir rendre son chapeau ; mais que si S.S, 
persiste à lui commander de le garder, il est tout 
disposé à obéir : ainsi , toutes les apparences sont 
qu'il sera toujours notre très-bon Cardinal, Il se 
porte bien dans sa solitude ; il le faut croire quand 
il le dit ; il ne m'a point dit adieu pour jamais , au 
contraire , il m'adonne toute l'espérance du monda 
de le revoir, et m'a paru même avoir quelque joie 
lion-seulement de va*tn donner , mais de conserver 
pour lui cette petite espérancct II gardera son équi*^ 
page de chevaux et de carrosses , car il ne peut 
plus avoir la modestie d'un pénitent, à cet égard-là ^^ 
comme dit la Princesse d'Harcourt. Il m'écrit sou-» 
vent de petits billets qui me sont bien chers , et me 
parle toujours de vous : écrivez^lui sur ce chapeau ;) 
pt conseillez-lui de s'occuper. 

(i) f*ç£^o|iii9ge de Isi Comédie ludienne. 
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On dit qae M. dé Saint- Vallîer a épousé Made- 
moiselle de Rouvroi ; c'étoit un jea joné que la 
disgrâce. La petite Saint-Valeri est hors ^affiura 
pour sa vie , mais sa beauté est fort inc^rtatine. La 
prospérité du Coadjuteur ne Test point du tout ; il 
est p€ir£EÛtemeBt content^ et a raison de Pètre : pour 
moi, je orois comme vous qu'il l'est encore plus 
4 a séjour de Paris que de l'Archevêque de Paris. 
Vous avec très^bien fait d'aller voir cette Princesse : 
c'eût été une férocité que d'y manquer , et vous 
avez très-bien fait de demeurer à Grignan, vous y 
ferez revenir plutôt M. de Grignan : vous y aures 
peut-être Madame de Coulanges, Vardes et Corbi<- 
nelli* Madame de Coulanges mande que votre Tiaine 
est trè»K»mmode , et qu'elle vous fait avoir un 
commerce admirable. Ma fille , ne me r^ilerciez 
point de tout ce que je fais pour vous et pour 
Mademoiselle de Méri; réjonisse!&-vons plut&t avee 
moi du plaisir sensible que j'ai de faire des pas et 
des choses qui ont rapport à vous , et qui peuvent 
vous plaire. 

I , I ! '■' I ■ I ■ I 'I I ■' I p ' 1.,— ^ 

LETTRE 3i l. 

A la même. 

à Paris ^ rèndredi la Juillet 1675. 

v/'bst une des belles chasses qu'il est possible, que 
celle que nous fiiisons après M. de B. . «• . et M. de 

M Ils courent , ils se relaissent^ ils se foï^ 

longent^ ils rusent^ mais nous sommes toujours sur 
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la voie ,.nous avons le nez bon, et nous les poursàl— 
yons. .toujours : si jamais nous les attrapons, comme 
je l'espère , je vous assure qu'ils seront bien bourrés ; 
pi puis je vous promets encore que , suivant le pro* 
cé^é noble des lévriers , nous les laisserons là pour 
jamais , et n'y toucherons pas. Je vous manderai 
la fin de tout ceci : je ne p^ise pas à -quitter cette 
fiffaire ; mais comme je vous empêche, sur l'amitié, 
d'être le plus grand Capitaine du monde, l'Abbé 
(de Coulangeê ) m'empêche d'être la personne la 
plus agitée et la pbis occupée de vos affiures : il 
m'efface par son activité ; il est vrai qu'étant jointe 
à son habileté , il doit battre plus de pays que moi; 
il le fait aussi, et dès sept heures du matin, il sort 
pour consulter les mots , les points et les virgules de 
cette transaction. Au reste, il y a quelquefois des 
disputes avec Mademoiselle de Méri ; mais savez-^ 
vous ce qui les cause 7 c'est assurément l'exactitude 
de l'Abbé, beaucoup plus que l'intérêt : mais quand 
l'arithmétique est offensée , et que la règle de deux 
et deux sont quatre est blessée en quelque chose ^ 
le bon Abbé est hors de lut; c'est son humeur, il 
faut le prendre sur ce pied-là : d'un autre côté , 
Mademoiselle de Méri a un style tout différent; 
quand , par esprit ou par raison , elle soutient un 
parti, elle ne finit plus, elle le pousse; l'Abbé se 
sent. suffoqué par un torrent de paroles; il se met 
en colèjre^ .et en sort par faire l'oncle , et dire qu'on 
se taise : on lui dit qu'il n'a point dé politesse ; 
poUte98e est un nouvel outrage , et tout est perdu , 
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on ne s'entend plus ; il n'est plus question de l'af- 
faire 'y cfi sont les circonstances qui sont devenues 
le principal : en même tems, je me mets en cam- 
pagne , je vais à l'un , je vais à Tautre , comme le 
cuisinier de la Comédie (i) ^ mais je finis mieux , 
car on en rit ; et au bout du compte , que le lende- 
main Mademoiselle de Méri retourne au bon Abbé , 
et lui dejmande son avis , bonnement il le lui don- 
nera f et la servira ; il a ses humeurs , quelqu'un est-il 
parfait? Je vous réponds toujours d'une chose ^ 
c'est qu'il n'y aura qu'à rire de leurs disputes ^ tant 
que j'en serai témoin. 

Adieu y ma très-chère enfant , je ne sais point 
de nouvelles* Notre Cardinal se porte très-bien; 
écrivez^lui , et qu'il ne s'amuse point à ravauder et 
répliquer à Rome ; il faut qu'il obéisse , et qu'il use 
ses vieilles calottes, comme dit le gros Abbé (de 
Pontcarré ) y qui se plaint de votre silence. M. de 
la Rochefoucauld vous mande que sa goutte est 
parfaitement revenue, et qu'il croit que la pau- 
vi*eté reviendra aussi ; du moins il ne sent point le 
plaisir d'être riche , avec les douleurs qui le font 
mourir. 

(1) F'oyez la scène IV deVacte IV de VJpare de Molière. 
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LETTRE 3ia. 

A la même. 

à Paris y vendredi 19 Juillet 167 &• 

XJetikesb d'oÂ je Toas écris, ma fille : c'est de 
cheiB M. de Fompone ; vous vous en apercevrez 
par le petit lùot que Madame de Vins tous dira ici. 
J'ai été arec elle , FAbbé Amauld et d'HacquevilIe ^ 
voir passer la procession de Sainte-Geneviève; nous 
en sommes revenus de très*bonne heure , il n'étoit 
que deux heures ; bien des gens n'en reviendront 
que ce soir. Saves-^vous que c'est une belle chose 
que cette procession? Tous les différens Religieux ^ 
tous les Prêtres des Paroisses , tous les Chanoines de 
Notre-Dame , et M. l'Archevêque pontificalement , 
qui va à pied, bénissant adroite et à gauche jusqi^^à 
la métropole ; il n'a cependant que la main gauche ; 
et i la droite, c'est l'Abbé de Sainte -Geneviève^ 
nuds pieds, précédé de cent-^cinquante Religieux, 
nuds pieds aussi ; avec sa crosse et sa mitre , comme 
TArchevêque , et bénissant de même , mais modes- 
tement et dévotement, et à jeun, avec un air de 
pénitence qui fait voir que c'est lui qui va dire la 
Messe dans Notre-Dame. . 

Le Parlement en robes rouges , et toutes les Com- 
pagnies supérieures suivent cette châsse, qui est 
brillante de pierreries , portée par vingt hommes 
habillés de blanc ^ nuds pieds« On laisse en otage 



à Sainte-Geneviève le Prévôt des Marchands et 
quatre Conseillers, jusqu'à ce que ce précieux trésor 
y soit revenu. Vous allez me demander pourquoi 
on a descendu cette châsse ; c'étoit pour fidre cesser 
la pluie , et pour demander le chaud ; l'un et l'autre 
étoient arrivés au moment qu'on a eu ce dessein , 
jde sorte que , comme c'est en' général pour nous 
apporter toutes sortes de biens , je crois que c'est à 
elle que nous devons le retour du Roi : il sera ici 
dimanche; je vous manderai mercredi tout ce qui 
peut se mander. M. de la Trousse mène un détache^» 
ment de six mille hommes au Maréchal de Créqni ^ 
pour aller joindre M« de Turenne ; la Fare et les 
nu très demeurent avec les Gendarmes Dauphins^, 
dans l'armée de M. le Prince. Voici des Dames qui 
attendent leurs maris , au prorata de leur impa* 
tience. L'autre jour , Madame et Madame de Mo* 
naco prirent d'Hacqueville à l'hôtel deGrammont y 
pour s'en aller courir les rues meogniio ^ et se pro- 
mener aux Tuileries ^ comme Madame n'est point 
sur le pied d'être galante , elle se joue parfaitement 
bien de sa dignité. On attend i toute heure Madame 
de Toscane ; c'est encore un des biens de la châsse 
de Sainte*Geneviève. Je vis hier une de vos lettres 
entre lès mains de l'Abbé de Pontcarré ; c'est la plus 
divine lettre du monde , il n'y a rien qui ne pique 
et qui ne soit salé; il en a envoyé une copie à 
l'Ëminence , car l'original est gardé comme la 
châsse. Adieu , ma très-chère et très*parfaitement 
aimée , vous êtes si vraie que je n» rabats rien sur 
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tout ce que toqs me dites de votre tendresse ; vou.4 
poares jager si j'en sais touchée* 



LETTRE 3l3. 

A la même. 

à Paris , mercredi %k Juillet 1675. 

1 L fait bien chaud aujourd'hui , ma très - chère 
belle ; et au lieu de m'inquiéter dans mon lit , la 
fantaisie m'a pris de me lever, quoiqu'il ne soit que 
cinq heures du matin , pour causer un peu avee 
vous. 

Le Roi arriva dimanche matin à Versailles ; la 
Reine , Madame de Montespan et toutes les Dames 
étoient allées dès- le samedi reprendre tous leurs 
appartemens ordinaires : un moment après être 
arrivé , le Roi alla faire ses visites ; la seule diffé- 
rence, c'est qu'on joue dans ces grands appartemens 
que vous connoissez. J'en saurai davantage ce soir 
avant que de fermer ma lettre : ce qui fait que je 
suis si mal instruite de Versailles, c'est que je revins 
hier au soir de Pomponé, où Madame de Fompone 
nous avoit engagés d'aller , d'Hacqueville et moi , 
avec tant d'empressement , que nous n'avons pu ni 
voulu y manquer. M. de Pompone , en vérité, fut 
aise de nous voir : vous avez été célébrée , dans ce 
peu de tems, avec toute l'estime et l'amitié imagî* 
nables : nous avons fort causé : une de nos folies a 
été de souhaiter de découvrir tous les dessous de 
cartes dp toutes les choses que nous croyons voir et 
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que nous ne voyons point , tout ce qui se passe dans 
les familles , où nous trouverions de la haine , de 
la jalousie, de la rage , du mépris, au lieu de toutes 
les belles choses qu'on met au-dessus du panier , et 
qui passent pour des vérités ^ je souhaitois un cabinet 
tout tapissé de dessous de cartes au lieu de tableaux ; 
cette folie nous mena bien loin, et nous divertit fort; 
nous voulions casser la tête à d'HacquêvîUe pour eri 
avoir, et nous trouvions plaisant d'imaginer que, de 
la plupart des choses que nous croyons voir, on nous 
délromperoit : vous pensez donc que cela est ainsi 
dans une telle maison : vous pensez que l'on s'adore 
dans cet endroit-là ; tenez , voyez ; on s'y hait jus- 
qu'à la Fureur , et ainsi de tout le reste : vous pensez 
que la cause d'un tel événement , c'est une telle 
chose ; c'est le contraire : en un mot, le petit démon 
qui nous tireroit les rideaux nous divertiroit extrê- 
mement. Vous voyez bien , ma très-belle, qu'il faut 
avoir bien du loisir pour s'amuser à vous dire de 
telles bagatelles ^ voilà ce que c'est que de s'éveiller 
matin : voilà comme fait M. de Marseille : j'aurois 
fait aujourd'hui des visites aux flambeaux , si nou9 
étions en hiver* 

Vous avez donc votre bise : ah , ma fille ! qu'elle 
est ennuyeuse ! nous avons chaud dans ce pays-ci , 
il n'y a plus qu'en Provence où l'on ait froid. Je suis 
très-persuadée que notre châsse {deS^.-Geneifièpe) 
a fait ce changement ; car sans elle , nous aperce- 
vions comme vous , que le procédé du soleil et des^ 
saisons étoit changé ; je crois que j'eusse trouvé , 
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conime vons, quec'étoitlavraieraisonqiiinous avoit 
précipité tons ces jours auxquels nous arions tant 
de regret s pour moi ^ mon enfiuit , j'en sentois une 
véritable tristesse , comme j'ai senti toute la joie de 
passer les étés et les hivers avec vous t mais quand 
on a le déplaisir de voir ce tems passé , et passé pour 
jamais ) cela fait mourir : il faut mettre à la place 
de cette pensée l'espérance de se revoir* 

J'attends un peu de frais pour me purger , et un 
peu de paix en Bretagne pour partir. Madame de 
Lavardin , Madame de la Troche , M. d'Harôuîs et 
moi , nous consultons notre voyage , et nous ne 
voulons pas nous aller jeter dans la fureur qui agite 
notre Province ; elle anglnente tous les jours : ces 
démons sont venus piller et brûler jusqu'auprès de 
Fougères : c'est un peu trop près des Rochers. On a 
recommencé à piller un bureau à Rennes ^Madame 
de Chaulnes est à demi-morte des menaces qu'on 
lui fait tous les jours ; on me dit hier qu'elle éloitl 
arrêtée , et que même les plus sages l'ont retenue ^ 
et ont mandé à M. de Chaulnes , qui est au Fort- 
liouisy que si les troupes qu'il a demandées^ font 
un pas dans la Province y Madame de Chaulnes 
court risque d'être mise en pièces. Il n'est cependant 
que trop vrai qu'on doit envoyer des troupes ^ et on 
a raison de le faire; cardans l'état où sont les choses , 
il ne faut pas des remèdes anodins : mais ce ne seroit 
pas une sagesse de partir , avant que de voir ce qui 
arrivera de cet extrême désordre. On croit que la 
récolte pourra séparer toute cette belle assemblée ; 

car 
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car enfin il faut bien qu'ils ramassent lenrs bleds : 
ils sont six ou sept mille, dont I& plus habile n'en- 
tend pas un mot de françois, M. Boucherai me 
cpntoit l'autre jour qu'un Curé avoit reçu-devant 
ses Paroissiens une pendule qu'on lui envoyoit de 
France ; car c'est ainsi qu'ils disent : ils se mirent 
tous à crier en leur langage , que c'étoit la Gabelle , 
et qu'ils le voy oient fort bien. Le Curé habile leur 
dit sur le même ton : Point du tout , mes enfans , 
ce n'est point la Gabelle, vous ne vous y connoissez 
pas , c^est le Jubilé : en mème-tems les voilà à 
genoux : que dites-vous du bon esprit de ces gens-> 

là ? Quoi qu'il en soit , il faut un peu voir ce que 

• 

deviendra ce tourbillon : ce n'est pas sans déplaisir 
que je retarde mon voyage ; il est placé et rangé ^ 
comme je le désire ; il ne peut être remis dans un 
autre tems , sans me déranger beaucoup de desseins. 
Vous savez ma dévotion à la Providence ; il faut 
toujours en revenir là , et vivre au jour la journée : 
mes paroles sont sages, comme vous voyez; mais 
ti*ès-souvent mes pensées ne le sont pas* Vous devi«< 
nez aisément qu'il ^a un point où je ne puis me 
servir de la résignation que je prêche aux autres. 

Mademoiselle d'Ëaubonne fut mariée avant-hier. 
Votre frère voudroit bien donner son guidon pour 
être Colonel du Régiment de Champagne; M. de 
Grignan l'a été ; mais toutes nos bonnes tètes ne 
sont pas trop d'avis qu'il augmente sa dépense de 
quinze ou seize mille francs , dans le tems où noua 
sommes. Il est revenu une grande quantité dé 

T0M£ 111. £ 
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moade avec.Ie Roi^ le Grand-Maitre , Messieurs de 
Soubise, Termes , Brancas^ la Garde , Villars, la 
Comte de Fie6q.i|e ; pour ce dernier, on est tenté 
de dira y di corieaiapm che digMrra amicot il n'y 
ayoi(pas un moi^ qu'il étoit arrivé à l'armée» M. de 
Fompone dit qu'on ne peut jamais souhaiter la 
bataille de meilleur eœur ^ ni vouloir être plus réso- 
lument que le Roî au premier rang , lorsqu'on crut 
qu'on seroit obligé de la donner à LÂmbonrg. U nou9 
conta des chose» admirables de la manière dont S* M# 
vivoit avec tout le monde ^ et sur-tout avec M«. le 
Frince et M* le Duc : tous ces détails sont fort agrés^ 
blés à entendre* 

Au reste , ma fille , cette cassolette est vemze ^ 
elle ressemble lœsez hrinjuBUé : elle pèse plus , et 
est beaucoup nKHua belle que nous ne pensions r 
c'est une antique ^ qui s'appelle donc une eassolètie p 
mais rien n'est plus mal travaillé \ cependant c'est 
une vraie pièce à mettre à Grignan , et nullement 
à Paris : notre bon Cardinal, a fait de cela comme de 
sa musique, qu'il loue, sans s'y connoîtref ce qu'if 
y a à faire , c'est de Pen remercier tout bcmnement y, 
et ne pas lui donner la mortification de croii*e que 
Ton n'est pas charmé de son présent x il ne faut pa& 
aussi vous figurer que ce présent soit autre chose , 
selon lui, qu'une pure bagatelle, dont le refiis seroit 
une très-grande rudesse*' Quand je vous ai proposé 
de lui conseiller de s'amuser à écrire son histoire,, 
c'est qu'on m'avoit dit de le 1 ui conseiller de mon côté,, 
«fe que tous &Qâ amis ont voulu être soutenus^ afii» 
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qu'il paràf ^uè totis ceux qoi Fahnent , soient â&ns 
3e même sentiment (i)* Il se porte très-^fafîen , je 
TOUS en tiseare^ ce n'est plus comme cet biver) le 
régime et les Tiandessimplesrontremiâ^Ilestvrai 
que Castor rtl^oUiix ont porté la nourelle âcr Roitie* 
Vous dîtes fort plaisamment tout ce qof on 6 dit ici % 
itiai^ je n'si fait que l'entendre redire , sdtiâ àVoir 
en le malbedr de me trouver sr^ee ceux qni raU 
sonnent si biem Je ne vois ^ Dieu merci , que des 
gens qui envisagent son action dans toute sa beauté y 
et qui l'aiment comme nous» Sed amis veulent qu'il 
ne se cloue point à Saint-Michel , et lui cônseUIent 
d'aller à Commerci 5 et quelquefois à Saint-Denis. 
il gardera son équipage en faveur de sa pourpre ; 
je suis persuadée avec )oie qua sa vie n'est point 
finie. 

Madame la Grande - DuelteSSe et Madame de 
Sainte -Même ont fort parlé ici de votre beauté. 
J'aurôis vu cette Princesse ^ans notre voyage de 
Pompone : tonlt lé monde la trouve , comme Vous 
Favez repréfifentëe , c*esf-à-dire , d'une tristesse 
effroyable. Madame de Montmaîrtre alla s'emparer 
d'elle à Fontainebleau z on lui prépare une affreuse 
prison. 

Madame de Montlouet a la petite - vérole ; les 
regrets de sa fille sont infinis ; et la mère est au 

(1) C*e8t aux instances des amis de M. le Cardinal de Retz 
que le public est redevable des Mémoires de sa vie , qui n ont 
été imprimés que long-tems après sa mort , et avec des lacunes 
considérables. 

T. 9 
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désespoir de ce qae sa fille ne veut point la quitter , 
pour aller prendre Fair , comme on lui ordonne : 
pour de l'esprit, je pense qu'elles n'en ont pas ^u' 
plus fin ; mais pour des sentimens, ma belle, c'est 
tout comme ches nous , et aussi tendres, et aussi 
naturels. Vous me dites des choses si extrêmement 
bonnes sur votre amitié pour moi , qu^n vérité je 
n'ose entreprendre de vous dire combien j'en suis 
touchée, et de joie , et de tendresse , et de recoti«> 
noissance ^ mais vous le comprendrez aisément y 
puisque vous croyez savoir à quel point je vou» 
aime : le dessous de vos cartes est agréable pour 
xxiou M* de Fompone disoit ^ en demeurant d'ac^ 
çord que rien n'est général : il paroit que Madame 
de Sévigné aime passionnément Madame de Gri- 
gnan : savez-vous le dessous des cartes? voulez-vous 
que je vous le dise ? ^c'e«< qu'elle Vaime pccsaion^ 
nément ; il poqrroit y ajouter à mon éternelle^ 
gloire, et qu'elle en est aimée. 

J'ai vos soies ; je voudrois bien trouver quelqu'un 
qui vous les portât^ ce paquet est trop petit pour 
les voitures , et trop gros pour la poste : je crois que 
j'en pourrois dire autant de cette lettre» 
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LETTRE 3l4- 

JDe Madame im Sèfiqkè à Madame DM 

LJ Faybttb* 

Paris 9 le mardi: a4 * 

V^ous savez ;^ ma belle, qu'on ife se baigne pas 
tous les jours ^ de sorte que, pendant les trois jours 
que je n'ai pu me mettre dans la rivière, j'ai été à 
X<ivry , d'où je revins hier, avec dessein d'y retour- 
xiei^ quand j'aurai a6hevé mes bains, et que notre 
Abbé aura fait quelques petites affaires qu'il a en- 
core ici. La veille de mon départ pour Livry, 
j'allai voir Mademoiselle , qui me fit les plus 
grandes caresses du monde \ je lui fis vos compli- 
"xnens, et elle les reçut fort bien ^ du moins ne me 
parut-il pais qu'eUe eût rien sur ïe cœur ^ j'étois 
allée avec. Mademoiselle de Rambouillet , M. de 
^aïençai et Madame de Lavardin : présentement 
elle s'en va à la Cour, et cet hiver, elle sera si aise 
q^u'elle fera bonne chère à tout le monde. Je ne 
sais point de nouvelles pour vous mander aujour- 
d'hui, car il y a trois jours que je. n'ai vu la ga^ 
zeite (1). Vous saurez pourtant que Madame des 
N. . . •-. est morte, et que Trévîgni, son amant,, en 

* Cette lettre est sans date : maii avec vii peu d'attention , 
on y trouve des motifs de ne pas la pllicer plus tard q[ue Tété de 
2675, où Madame de Se vigne avoit plus de 48 ans. 
fc (l) C'est-à-dire , Madame de Layardin y qui airaoit beaucou|^ 
les noavelles , et qui en ^uêtoit partout. 

£ S 
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a penâé mourir de douleur ; pour moi , j'auroii^ 
voulu qu'il en fût mert pour l'honneur des Dames. 
Je suis toujours couperosée, ma pauvre petite, et 
je fais toujours des remèdes^ mais comme je suis 
entre les maius dé BoUrdelot y qui me purge avec 
des melons ^t de^ l^- glf^ce , et que tout le monde me 
vient dire que cela me tuera , cette pensée me met 
dans une telle incertitude , qu'encore que je me 
trouve bien de ce qu'il m'ordonne , je ne le fais 
pourtant qu'en tremblant. Adieu , ma très-chère ^ 
vous savez bien qu'on ne peut vous aimer plus 
tendrement que je fais. 



r . I' 
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JUadamg pE SÈffaifi à Madame PE GftiGifjlir, 

à Paris , vendredi s6 iiu[llet 1675. 

Il' me semble, ina trè3- chère , que je ne vous 
écrirai aujourd'hui qp'une petite lettre , parce qu'il 
est fort ).ard. Croiriez^yous bien que je reviens de 
rOperia. avec M. et Madame de Fomponç , TAbbé 
Arnàuld (1) , Madame de Vins , la bonne Troche 
et d'Haçqueville ? La fête se faisoit pour l'Abbé 
Arnauld, qui n'en a pa^ vu depuis Urbain VIII ,^ 
qu'il étoit à Rome avec M. d'Angers (2) : il a été 

(1) Frère sâné de M. de Pompope^ , 

(3) Henri Amauld/ oncle de M. de Bomfone » connu d'abord 
•ouft le Qom d'Âbbé de 3nint-Nicola« , depuis Év^ue d'Angers^ 
^X l'un des plus saints Prélats ^u^it eu TÉ^lise dç FraAc«* 
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Cbrt content. Je sais chai^gée Aes cojnplimens de 
tonte sa loge ; mats sur-tont de M. de Pompone , 
qui TOUS prie bien sérieusement de compter sur 
«on amitié , malgré voire absence. 

Je vis hier Madame la Grande^Duchesse ; elle 
me parut comme vous me Taviex dépeinte : Tennui 
est écrit et gravé sur son visage ; mais je crois 
qu'elle reprendra ici sa joie et sa beauté : elle a 
fort bien réussi à Versailles ; le Roi la trouve aima-^ 
ble , et lui adoucira sa prison : sa beauté n'effraie 
pas y et l'on se fait une belle âme de la plaindre et 
de la louer. Elle fut transportée de Versailles et 
des caresses de sa noble famille : elle n'avoit point 
vu M. le Dauphin , ai Mademoisbllb. Comme sa 
réputation n'a jamais eu ,«ni tour, ni atteinte , it 
y aura une sorte de charité i la divertir. Elle me 
parla fort de vous et de votre beauté : je lui dis , 
comme de moi, ce que vous me mandez \ cVst que 
vous subsiste» encore sur l'air de Paris; elle le croit, 
ft .que les airs et les pays chauds donnent la mort; 
ejile ne pouvoit se taire du mauvais souper qu'elle 
vous avoit donné (t) : elle étoit fort contente de 
M* jle Grignan > et de Ripert qui Tavoit relevée de 
son carrosse versé. Elle a dans la tète Madame de 
C. • • .. • « CQti9tme 1a pins folle , la plus hardie , la 
p|uf coquette, laplits eittravagante personne qu'el le 
ait^jiimais vue ^ et qu'on lui dise que Madame la 

(0 A PîerrelAte y petite ville du Bas-Dauphinë , où Madame 
4e Grigttatx s'ëlottr^diie pour aaluer Madame la Grande-Dû-» 
^hesM à son passage. 

E4 
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Grande-Duchesse n'a remarqué qu'elle dans la Pro— ' 
yence^ quelle gloire ! et voilà ce que c'est. 

J'ai si bien fait que Madame de Monaco esttou-> 
jours malade : si elle avoit de la santé, il faudroit 
quitter la partie ; sa faveur est délicieuse entre 
MoMSiBUB. et Madame. Je crains que Madame do 
Langeron ne se console, et si j'ai fait de mon mieux. 
.Voua expliquez et comprenez fort bien le fantôme; 
on le dit présentement pour dire un stratagème. 
Nos voyages sont suspendus, comme je vous ai dit ; 
je m'en irai avec M. d'Harouïs, nous prendrons 
notre tems ; la Bretagne est plus enflammée que 
jamais. Madame de Cbaulnes n'est pas prisonnière 
en forme \ mais une de ses amies voudroit de tout 
son cœur qu'elle ne fût^pas à Rennes , d'où elle ne 
peut sortir y à cause des désordres qui sont tels que 
je vous les ai dits. 

La Cour s'en va à Fontainebleau ; c'est Madahe 
qui le veut. Il est certain que l'ami de Quantova 
( Madame de Monteapan) dit à sa femme et à soir 
Curé par deux fois , Soyez persuadés que je n'ai 
pi^s changé les résolutions que j'avois en partant; 
fiez-vous à ma parole, et instruisez les curieux de 
mes sentimens. 

Mademoiselle d'Armagnac est mariéëà ceCada* 
val (i) 5 elle est belle et jolie ; c'estle Chevalîer'<do 
Lorraine qui l'épouse : elle fait pitié d'aller cber^hieF 
si loin la consommation. Adieu ma très-chère enfaht, 

(i) Nugiio-ÂlT^« Péréira de MeUo, Duc de Gadayaieu 
Portugal. 
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je ne sais si c'est que le Cardinal de Retz m'a priée 
d'avoir soin de vos intérêts^ mais je languis quand 
je ne fais rien pour vous; sa recommandation fait 
plus en moi que sa bénédiction. Mandez-moi tou<« 
jours extrêmement de vos nouvelles r rien n'est 
petit à cet égard ^ rien n'est indi£Férent. 
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A la même. 

à Paris , mercredi 3i Juillet 167S. 

l^E que vous dites /du tems est divin : il est vrai, 
ma fille^ qu'on ne voit personne demeurer au milieu 
d'un mois, parce qu'on ne sauroit venir à bout do 
le passer : ce sont des bourbiers d'où l'on sort % en- 
core le bourbier nous arrête, et le tems va. Je suis 
fort aise que vous soyez paisiblement à Grignan. 
jusqu'au mois d'Octobre : Aix vous eât paru étrange 
au sortir d'ici, la solitude et le repos de Grignan 
délaient un peu les idées 5 vous avez eu bien de la 
raison d'en user ainsi. M. de Grignan vous est pré- 
sentement une compagnie \ votre château en sera 
rempli , et votre musique perfectionnée : il faut 
pâmer de rire de ce que vous dites de l'air italien, 
et du massacre qu'en font vos chantres corrigés par 
vous \ cet endroit-là de votre lettre est d'une folîe 
charmante : je prie M. de Grignan d'apprendre 
cet air tout entier; qu'il fasse cet effort pour l'amour 
de moij et nous le chanterons ensemble* 



74 L ^ T T E E s 

Je vous ai mandé comme nos folies de Bretagne 
m'arrètoient pout quelques jours. La Châsse de 
Sainte -Geneviève nous donne ici un tems admi-* 
rable, La Saint--Gé|:au est dans le chemin du ciel : 
la bonne ViUars n*a point reçu votre lettre , c'est 
une douleur. 

Voici une petite histoire qui se passa, il y a trois 
jours. Un pauvre passementier, dans ce faubourg 
iSaint-Marceau^ étoit taxé a dix écus pour un impôt 
sur les maîtrises , il ne les avoit pas : on le presse 
et represse ; il demande du tems, ou le lui refuse; 
on prend son pauvre lit et sa pauvre écuelle : quand 
il se vit en cet état, la rage s'etnpai*e de son cœur; il 
coupe la gorge à trois de ses enfans qui étaient dans 
sa chambre ^ sa femme sauve le quatrième , et s'en* 
fuit : le pauvre homme est au Chàtelet ; il sera 
pendu dans un jour ou deux : il dit que tout son 
déplaisir, c'est de n'avoir pas tué sa femme et l'en- 
fant qu'elle a sauvé. Songez, ma fille , que cela est 
vrai comme si vous l'aviesi vu , et que depuis le si^e 
de Jérusalem , il ne s'est point vu une telle fureur. 

On devoit partir aujourd'hui pour Fontaine- 
l)Ieau , ou les plaisirs dévoient devenir des peinea 
par leur multiplicité : tout étoit prêt ; il arrive un 
coup de massue qui rabaisse la joie ^ lé peuple dit 
que c^est à cause de QuanJfopa ; rattachement est 
toujouîrs extrême; on en fait asse:^ pour fâcher le 
Curé et tout le monde > et peut être p^sa^se» pour 
elle i car dans son triomphe extérieur , il y a un 
fond de tristesse. 
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Vous paries des plaisirs de Versailles ; et dans le 
-teins qu'où JàUoit à Fontainebleau pour s'abîmer 
dans la joie, voilà M. de Tureune tué : roilà une 
consternation générale x voilà &f • le Prince qui court 
en Allemagne ; Toili la France désolée. Au lieu âe 
voir finir les campagnes, et d'aroir votre frère, on 
ne sait plus où Ton en est. Voilà le monde dans son 
triomphe , et voilà des énéneôiens surprenans, 
puisque vous les aimez : je suis assurée que vous 
eeresB biot touchée de celui'-cî. Je suis épouvantée 
de la pnsdestination de ce M. Desbrosses : peut-on 
douter de la Providence , et que le canon qui a. 
cboiai de loin M. de Turenne entre dix hommes 
qui étoient autour de lui, ne fût chargé depuis un 
éternité ? Je m'en vais rendre cett^liistoirc tragique 
pour celle de Toulon} plût à Pieu qu'elles fassent 
égales! 

Vous devez écrire à M. le Cardinal de Retz , 
nous lui écrirons tous pi se porte très-bien , et fait 
une vie très-religieuse : il* va à tous les offices ; 
mange au réfectoire Ic^ jours maigres ; nous lui 
conseillons d'aller à Commerci : il sera très-afflîgé 
de la mort de M. de Turenne. Écrivez au Cardinal 
de Bouillon } il est inconsolable. 

Adie^ , ma chère enfant , vous n'êtes que trop 
xçconnois^ante j vous von« faites un jeu de dire du 
mal de votro âme ;> je crois quo. vous sentez bien 
qu'il n'y eô a pas une plu9 belle , ni meilleure : 
vous craignez que je ne meure d'amitié ^ je serois 
honteuse de faire ce tort à Fautre ; mais laissez-moi 
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VOUS aimer à ma fantaisie. Yous avez écrit une 
lettre admirable à Coulanges ^ quand le bonheur 
m'en fait Toir quelqu'une ^ j*en suis ravie. Tout le 
monde se cherche pour parler de M. de Tnrenne-, 
on s'attroupe ; tout étoit hier en pleurs dans les 
rues y le commerce de toute autre chose étoit su^ 
pendu« 

M. de Forbin (i) doit partir avec six mille hom- 
mes pour punir notre Bretagne , c'est-à-dire ^ la 
ruiner: ils s'en vont par Nantes ;^ c'est ce qui fait que 
je prendrai la route du Mans avec Madame de La* 
vardin ^ nous regardons ensemble le tems que nous 
devons prendre. M., de Pompone a dit à M. de 
Forbin qu'il avoit des terres en JBretagne, et lui a 
donné le nom de celles de mon fils» 

« 
I 

' (i) Le Bailli de Forbin , Capitaine-Lieutenant de la première 
compagnie des Mousquetaires du Roi , et Lieutenant-Gënëral 
des armées de Sa Majesté. 

. . 1 I II . " I l ■ . ■■ 

LETTRE 317. 

^ M. DE Gbignan. 

à Paris , cç 5i^ Juillet 1675. 

C'est à vous que je m'adresse, mon cher C!omte, 
pour vous écrire une des plus fâcheuses pertes qui 
pût arriver en France ; c'est celle de M. de Tu*- 
renne , dont je suis assurée que vous serez aussi 
touché et aussi désolé que nous le sommes ici. Cette 
nouvelle arriva lundi à Versailles : le Roi en a été 
affligé ^ comme on doit l'être de la mort du plus 
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grand Capitaine et, du plus honnête homme d« 
mondes toute la Cour fat en larmes , et M. de 
Condom pensa s'évanouir. On étoit prêt d'aller se 
divertir à Fontainebleau , tout a été rompu ^ jamais 
un homme n'a été regretté si sincèrement ; tout ce 
quartier où il a logé , et tout Paris ^ et tout le peuple 
étoit dans le trouble et dans l'émotion ; chacun 
parloit et s'attroupoit pour regretter ce Héros. Je 
vous envoie une très-:bonne relation de ce qu'il a 
&it quelques jours avant sa mort : après trois mois 
d'une conduite toute miraculeuse, et que les gens 
du métier ne se lassent pas d'admirer, vous n'avez 
plus qu'à y ajouter le dernier jour de sa gIoii*e et 
de sa vie. Il avoit le plaisir de voir décamper l'armée 
des ennemis devant lui ; et le 37 , qui étoit samedi, 
il alla sur une petite hauteur pour observer leur 
marche : son dessein étoit de donner sur l'arrière- 
garde , et il mandoit au Roi à midi que dans cette 
pensée, il avoit envoyé dire àBrisdac qu'on fit les 
prières de quarante heures. II mande la moi*t du 
}eune d'Hocquincourt , et qu'il enverra un courrier 
pour apprendre au Roi la suite de cette entreprise : 
il cachette sa lettre , et l'envoie à deux heures. Il 
va sur cette petite colline avec huit ou dix person*- 
nes : on tire de loin à l'aventure un malheureux 
coup de canon, qui le c6upe parle milieu du corps , 
et vous pouvez penser les cris et les pleurs de cette 
armée : le courrier part à l'instant, il arriva lundi, 
comme je vous ai dit \ de sorte qu'à une heure 
l'une de l'autre ^ le Roi eut une lettre de M. de 



Turenne , et la nouvelle de sa mort* Il est arrivé 
depuis un Gentilhonsmd de M* de Turenne, qui dit 
que les armées sont assez près Tune deFâiiIre; que 
Mè de Lorges cotnmlcnde à (a place de son oncle , 
et que rien ne pent être comparable à la violente 
affliction de cette armée. Le Rot a ordonné en 
même tems à M. le Doc d'y courir en poste en 
attendant Mé le Prince qui doit y aller ^ mais comme 
sa santé est assess mauvaise , et que le chemin est 
long , tout est à craindre dans cet entretems : c'est 
une cruelle chose que cette fatigue pour M. le 
Prince , Dieu veuUle qu'il en revienne* M« de Luxem^* 
bourg demeure en Flandres pour y commander en 
chef: les Lieutenans*Généraux de M« le Prince ^ 
sont 'Messieurs de Duras et de la Feuillade. Ler 
Maréchal de Créqui demeure où il est* Dès le len- 
demain de cette nouvelle , M. de Louvois proposa 
au Roi de réparer cette pei*te, en faisant huit Gé- 
néraux au lieu d'un , c'est y gagner *. En même 
tems on fit huit Maréchaux de France ; savoir : 
M. de Rochefort (i) > à qui les autres doivent un 
remerciment ; Messieurs de Luxembourg y Duras^ 
la Feuillade , d'Estrades, Navailles, Schomberg et 
Vivonne^ en voilà huit bien comptés : je vous laisse 

'^^ Madame de Coniuel digoit que c'ëtoît la monnoie de Turenne : 
il est sraguUcr que ce joli mot , »i coiinu , ait échappe à Madame 
de Sëvignë. 

(i) M. de LouvoîsYOulant faire M. de Rochefort Maréchal de 
France , n*y pouvoit parvenir qu'en proposant les sept autres , 
qui ëloient plus anciens Lieutenans-Généraux que M. de Ro- 
chefort. 
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méditer sur cet endroit. Le Grând^Maitre (i) étoit 
au désespoir, on Ta fait Dac ; mais que lui donne 
cette dignité ? Il a les honneurs du Lourre par sa 
charge j il ne passera point au Parlement à cause 
des conséquences , et sa femme ne veut de tabouret 
qu'à Bouille (2) : cependant c'est une gràce^ et s'il 
étoit veuf, il épouseroit quelque jeune veuve. Vous 
«avez la haine du Comte de Grammont pour Ro« 
chefort; je le vis^hier , il est enragé ^ il lui a écrit, 
et Va, dit au Roi. Voici la lettre* 

La faveur l'a pu fain ontant que le mérite (3). 

C* est pourquoi je ne voua en diraipaa davantage* 

Le Comte de Grammont. 

Adieu y Rùchefort. 

Je croîs que vovts trouverez ce compliment , 
comme on Fa trouvé ici, II y a un Almanach que 
y ai vu , c'est de Milan : on y lit au mois de Juillet : 
Mort subite Sun Grand ^ et au mois d'Août : 
Ah y que vois-je I On est ici dans des craintes con- 
tinuelles : cependant nos six mille hommes sont 
partis pour abîmer notre Bretagne ; ce sant deux 

(1) Le Comte du Lude , Gnand-Maitre de rArtillerie» 
(2)Renée-Élëonore de Bouille, première femme du Comte du 

Lude , passoit sa yie à Bouille , par on goût singulier qu'elle 

avoit pour la chasse, 
(3) Vers du Cid. 
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Frovençatlx (i) qui ont cette commitsion. M* dd 
Fompone a recommandé nos pauvres terres. M. de 
Chaulnes et M. de Lavardin sont au désespoir ; 
voilà ce qui s^appelie des dégoûts* Si jamais vous 
faites les fous , je ne souhaite pas qu^on vous envoie 
des Bretons pour vous corriger : admirez combien 
mon cœur est éloigné de toute vengeance. Voilà, 
mon cher Comte, tout ce que nous savons jusqu'à 
l'heure qu'il est : en récompense d'une très^aimablo 
lettre, je vous en écris une qui tous donnera du 
déplaisir ; j'en suis , en vérité , aussi fâchée que 
vous. Nous avons passé tout l'hiver à entendre 
conter les divines perfections de ce Héros : jamais 
un homme n'a été si près d'être parfait ; et plus on le 
connoissoit , plus on l'aimoit, et plus on le regrette. 
Adieu , Monsieur et Madame , je vous embrasse 
mille fois. Je vous plains de n'avoir personne à qui 
parler de cette grande nouvelle ; il est naturel de 
communiquer tout ce qu'on pense là-dessus. Si vous 
êtes fâchés, vous êtes comme nous sommes ici. 

(i) Le Bailli de Forbin , dont il a ëtë meution ci-devant , et 
le Marquis de Vins , Capitaine-Lieutenant de la seconde Com- 
pagnie des Mousquetaires du Roi. 
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LETTRE 3l8. 

^ Madame de Grignan. 

à Paris , Tendredi a Août 1675. 

J 12 ]pense toujoarsi^ ma fille, à l'étonnement et à la 
doaltur qnè roué aurez de la mort de M. de Tu- 
renne. Le Cardinal de Bouillon est inconsolable s 
il apprit cette nouvelle par un Gentilhomme ^e 
M. de Louvigny., qui voulut être le pi*emier à lui 
jaire son compliment ; il arrêta son carrosse, comme 
il revenoît de Pontoise à Versailles : le Cardinal ne 
comprit rien à ce discours^ comme le Gentilhomme 
s'aperçut de son ignorance , il s'enfuit; le Cardinal 
fit courir après, et sut ainsi cette terrible mort; il 
s'évanouit ; on le ramena à Pontoise , où il a été 
•deux jours sans manger , dans des pleurs et dans 
des cris continuels. Madame de Guénégaud et Ca- 
Toye l'ont été voir; ils ne sont pas moins a£Bîgés 
que lui. Je yienà de lui écrire un billet qui m'a 
paru bon; je- lui dis par avance votre affliction , 
et par l'intérêt que vous prenez à ce qui le touche^ 
• let par l'admiration que vous aviez pour le Héros. 
•N'oubliez pas de lui écrives il me paroit que vous 
'écrives très-foien sur toutes sortes dé sujets: pour 
celui-ci, il n'y a qu'à laisser. aller sa plume. On 
paroit fort touché dans Paris de cette grande mort. 
Nous attendons avec transissement le courrier 
d^ Allemagne; Monlécuculliqui s'en alloit, sera bien 
-revenu sur ses pas ^ et prétendra bien profiter de 
ToMJB m. F 
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eettetconjonctare. Ob dit q«e les sc^âftts faisôfenf 
des cris qui s^entèndôient de deudi lieues ; nulle 
considération ne pou voit les retenir ;. ils crioient 
qu'on les menât aa combat ; qu^s Voûtbient vengeir 
la mort de leur Pèire, 9e teto Général, de leur Pro- 
tecteur^ de leur Dëfènseiti*^ ^'avee Tniih ne crafy 
gnoient rren \ nMvis qu'ïls Vettgeroîeiit fâen sa morti^ 
quVn les laissât faire, qtr^ils étoiènt fnrténx, et qn'oir 
les menât an eoibbait^ Ceei est ffmï Gentilkomiuê 
qni étoft à M» 'de Turbnne, et •qui est venft p^rl'er 
au Roi^ it a toiijovrs été ijaignéde 'larmesy en racon^ 
tanit ce que je vons dfis ^ et les détaift d!è tet mort dé 
son mai-tre.. Xl.rde Turenne reçnt le coup au travei*» 
ftu corps ;^ vous jpoaVez penser s^ tomfoa'^e cheval> 
et s'il mourut ! ceftendant le reste des e^its ût qu^ 
Bé traîna lalongnetn* à\Ln pas, etxjuetxièfÉie il serra 
jatnalm ipar convulsion; et poison jetta un «antea*» 
fmr son corps» GeBoisguyot,. c'est ee Genttthomaïév 
«e te quitta {poiiit qû^n ne l'-ent pofté^aaiè 'bruit 
dans la p^Ius proshaine tbaîsoii. M» 4e L6rges étoifc 
A près dTnne demi-lieue de là ^.ijuigéz. fte son désea-» 
,pmr , c'est lui quiiperd tout,^ et qui d^Mem^e chargé 
jde l'armée, et de tous les'érénenuenè jnsqct'àTamvée 
de M..le Princ&/quila vingt*déuk ^ottrs-deiâÂrobe. 
Poar:mto!t , je'pensèiniUe'foisle jouraii Ghevatier-de 
rGrignan , et je nie .mfimàgine rpas qu'il puisse s6u.— 
.tenir cette perte sans iperdre l&Tàison t «tëus -ceufo. 
^à^aimoit M. de Turenne , sont fort à ^plaindre. 

Le Roi disoitliier en parlant des biiitnouv^àtij& 
.Marëdbaux^ : Si Gadagne avoit eu patienee^il seroit 
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'i3u nombre 9 maïs il s'est retiré , il s'est imfAiimié^ 
c'est bienfait. On ^î^qvieleCoiiiieid'fistré^ çb^^he 
A 'vendre sa dharge ; il est da çombue des dé^fespé^^B 
de jaWiOÛr point EebàiQD. Devinée ce^e £»ii Cou^ 
langes ; il copie mot à mot , et sans s'îfleominpder , 
toutes les •noini'fe^Ies tfÊj^ ye firons éori$» Je xov^ çà 
mandé comme le Grand -^Maitne est Duc ; îi i>'q$j9 
se plaindi^ç il seraMai^faaLde jPranœ à lapreinièi^ 
voiture 5 et la. manière dont le Rçt lai a padé, pas^ 
^e bien loin l^nneur qu'il a reçu* Sa Mft)eftté lui 
•dit de donner à Pompone son nom et sesiquaUiliés') 
il répondit rSire, je luiJonnei^ le breret.de mo9 
grand-^pève;il naui«'qn''à le (faire oopier.ll&ut Itti 
faire «iK^ompliineiit. M.cdeiGrig^aii en>a beanmnp 
«à laii>e , et peut-être des (ennemis; .car ils prélQUr 
dent du MoT^^^gneur, et^c^est une ^)uatiQe.^it»'o«L 
ne peut leur £aLire cpmppendre* 

Je reyieoâ à M. de Turenne, .qui., ett.di«G»9it adi^iji 
>à M. ie CJardin^d de iRetes , Spi dit : x< Monaiei^i*^ jp 
» nesuis^cnution dUeur; m^qenimsgpvtfiiifiQvçmfi 
^> sérieusement que sans.ces irfGaâBe8*Gi,,<yù j>^«tiè.ti?e 
'!> «n a besoin de 'moi , je ane setiflmroiscqpmmc ypi^ | 
M et (je ^ous donne nia parole .q^e S «j'en xt^^ifiip^f 
'» Je ne ^mouvrai pas «ur le icoffirç *^ jet je mc^^i, 

* Je ne jb^Ib si cette façon de parler n'est pas unealluslon à ce 
vers d'une "Épitaphe.iiu poëte ^ishtOL'l^Aermite , qui finit ainsi: 

Se vécus dans la peine, attendant le bonkear^ 

£t mourus sjurun ^afire-eniatteadanit «isnitiaâtse» 

Il est-éingnlier que ce fftt là un proverbe, sous Louis 'XlV, et 
que ce proverbe fiit dëjà oublié sous Louis XV» 

F a 
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)» à votre exemple, quelque tems enlre la vie et.ls 
D mort y>. Je tiens cela de d'Hacqueville , qui ne Ta 
dit que depuis deux jours. Notre Cardinal sera sen- 
siblement touché de cette perte. Il me semble, ma 
fille, que tous ne vous lassez point d'en entendre 
parler : nous sommes coi^ênus quHly a des choses 
dont bn ne peut trop savoir de détails. J'embrasae 
M. de Grignan : je vous sonhaiterois quelqu'un à 
tous deux , avec qui vous puissiez parler de M. de 
Turenne : les Villars vous adorent ; Villars est re- 
venu ^ mais Saint-Géran et sa tète sont demeurés: 
sa femme espéroit qu'on auroit quelque pitié de lui, 
et qu'on le rameneroit» Je crois que la Garde vous 
mande le dessein qu'il a de vous aller voir : j'ai bien 
envie de lui dire adieu pour ce voyage; le mieqr^ 
comme vous savez, est un peu différé i il faut voir 
l'effet que fera dans notre pays la marche de six 
mille hommes commandés par deux Provençaux* 
Il est bien dur à M. de Lavardin d'avoir acheté 
une charge quatre cents mille francs pour obéir à 
M. de Forbin } car enc(H*e M. de Chaulnes conserve 
l'ombre du commandement. Madame de Lavardin 
et M. d'Harou'îs sont mes boussoles : ne soyez point 
en peine de moi , ma très^chère , ni de ma santé; 
je me purgerai après le plein de la lune, et quand 
on aura des nouvelles d'Allemagne» Adieu, ma 
chère enfant, je vous aime si passionnément , que 
si quelqu'un souhaitoit wton amitié, il devroit être 
content que je l'aimasse seulement autant que j'aime 
votre portrait» 
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A la jneme* 

à Paris ^ iiiercr«ii S Aoàt 167 S^. 

C^uoi! je né tous ai point parlé de Saint-Marcel, 
ea vous parlant âe Sainte -GenevièTe! je ne sais 
pas -où j'aroifi Vesprit»; Saint- Marcel vint prendre 
Sainte-Geneviève jusque chez elle ; sans cela elle 
ne seroit point sortie : c'étoient les Orfèvres qui 
portoient la ehâ^se du Saint; il y. avoit pour deux 
millions de pierreries, c'étoit la plus belle chose 
du monde. La Sainte alloit après , portée par ses 
enfans, nus pieds, avec une dévotion extrême : au 
sortir de Notre-Dame, le bon Saint alla reconduire 
la bonne Sainte jtisqu'à un certain endroit marqué^ 
où ils se séparent toujours; mais savez- vous avec 
quelle violence? Il taût dix hommes de plus pour 
les porter,' à. cause de l^eSbrt qu'ils font pour se 
rejoindre ^ et si , par hasard ,. ils s'étoîent approchés, 
puissance humaine, ni force humaine ne pourrmcnt 
les séparer r demandez, aux meilleurs bourgeois et 
au peuple : mais on les empêche, et ils se font seu- 
lement l'un à l'autre une douce inclination ; et puis 
chacun s'en va chez soi* A quoi ponvois-je pensée 
de ne poisit vous 'conter ces merveilles? 

Je vous ai mandé que je ne pars pas encore* Vous 
croyez bien que je n'oublierai point de vous mar- 
quer Vadresse de mon nouvel ami de la poste ; il 

sera 2)lus fidèle que du Bois, et nous aurons deuj& 
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fotft la semaine des nettyelles : c'est ma vie partout ^ 
mais aux Rochers , ee seroit mourir, que de ne 
point avoir cette consolation. Je porterai des livres 
et de rouvi*age; ces' âàiiis<eâlefrs ne vont que bien 
loin aprè^ lé éôitt dé rÉotrè rommerce. Vos lettres 
sâront étrangère^ Aùr lesnbitv'ellefl de TaFiii^i jùs-* 
qu'à ee qae vous ayez du la mort de M» deTui'emie i 
tout est confoéda; il u'^ â plUs^ tA Flandres, nk 
Alleictegne , ni- pëtit-Jrère que l'o» puisse #spér^<. 
Nous verf obë ààu» quelques jèiirs ooinme tout ae. 
ran^ni^ et le trairi qxie ptiendra notre Provinoe^ 
et M^ Aë ForbÎB , avec âa petite aiteéé^ le Vdua 
conseille d'écrire à notre bon Cai^mlil Aur ceU^ 
grande inort ; il en ^ra touché s od disoît Vautr» 
JDtir en bon lieu , qde Toû île conâoîs^oit qub deux 
hommes àk -> dessus des autres homitiés , loi efî 
M. de Torenne : le voilà dobe seul daHs ce poinit 
d'élévaticm^ 

Voilà yoti^ Madame dé Schomber g. Maréchale; 
elle est fort louable dé passer sa vie en Langliedoc ^ 
pour être plus près de Catalogne (i); peilt-elre que 
lia santé ooAtribu'é à ce séjoun Ce j^roit un joli 
voyage à M% de Grignan et à la G^à^de^ de l'allei? 
voir Aux £àux4 Tout ceôi fera sans doute changer 
de place à son mari. 

Le Chevaliét* défilions est bien content de moi » 
je suis 'sa résidente ehes M. de Pomf (>ne« Guilje^ 

( 1 ) M . àe âchomiberg éioii de là proinbtîôn deft Kâft Marëckàilit 
&% Èrktrct cr^és le 36 Jàiltet ^^tétëdèiit ; il coVnPtaakdim àibté èH 
Catalogne. 



an^gaes a iai( 4^s merveillp3 dans, aa gfif ette; mais 
^e trouve )e^ ^^i^ères loi^pgea ^a peu pmbsijpç^^ 
sées (1) : j'^forw» wi^«^ un, atyle plua ^»JljMl•çî 
^t faç4iia ^eçherçbfs^ Mqi^ ^Ifl ffle mandjD. qi^ç la 
^éspliitian de ^çjf^ f^v^^e ^)ii fait çxa^pomive V^f Ç^ 
4ie celle d'^^l^^a^gg^^ ; ^u^l]^ SQi^t BOHrt^nt h^firpqiç 
flu'op le^r>i»«|8 M«.4« fiUxeœbçHig, en U^v ôlaut 
]|^, 1^ Fçjf?c&9 {# B^li^XfÇ M^^^^I^W? 4^ Vaulira^ e9t 
#nti^f 29/^1 déf^p^4e {^). Mt 4'Hw?»^^ plfPffli^ 
hier 4 <*a»f|ps JêF^i^f;» > «* P9¥F s» douleur piuç^ir 
f nlièpe , ^ ppfu^ libelle 4e cejttp p^^Tfe fpmpae. Jj»f 
|lo^vQll^s d'All^ffî^giie fox^ttoiîte notre att/Bft^ipp, 
i^ vi^ r^iitrç j^^r 4 tft wpf sp 1^ Qjpite dp Fieaquç eç 
^-wUl^ 4ilti a^i}^^f)^at n'y o^t poiol; bonne graçe^i 
Je trpiPVfii hfWffPjBai çeUe^^ qi^i îi'aypient leufs en.- 
Caas, ^i ai^ji: ]Vliîiinip# (p), n^ en 4Uemagneî j'^ 
?(roi^l4 dipf») F^i» 44^ s^js iao<^ fils À spn deyoip, 
«ans iM|c»ft pér jl pïésentei]^e(;it. 
^ L'*ntrejé^f>fcÎpP^^phintÎRortW blanc i^J;^^ 
fort loin 4l» ^ f ¥j ^e Mgi^tfppipf pe moq W de Jui > 
I8t dit 4i^w MftyqVM 4pQpémf m «*t fort adroif , àf , 
tirçri * 4 Mi le Pft^j^hjn : Vpygj; (Coipme c^juircî 
tire lirait : ]p ^i% po^d^rd tife ^u pied plus loiij 
^ue M. Jç p^^p^p, Ab , peti,t qovrqmV^ l f'écfia 

(i ) Il ç'a^aiflit d>9 ^)pjc de ]>|[. 4c T^ren^e , qui f aim« df us 
}a Gff'HeiU </f France , ^ VofXi^iojfi de sf pion. GuiUera^ue^ 
avoU \a direoUoii ie ^^ G.azetLB , qui ^.tçU alors très-récente. 

(9) J^ ]yi Q^9jrt flu Mfurqii^s de V^^abiva |pa nuxi , qui veuoj^ 
d'être iaé au combat 4''^te^W^^ 

' (5).C'ettrà-dire, à la messe des Minimes de la Flace-Rojafe , 
•ù Madame de Séyifoé alloit ùu^aaissmsiBX. 
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M. de Montausiër, ilfaudroit vous étrangler. M. âc 
Grrgnan se souviendra bien de ce petit Courtisan ^ 
il nous' en a conté des choses pareilles. 

Vous devriez lire les Croisades ; vous y verrîeas 
un Aimar de Monteil j et un Castellane (i) , afin de 
choisir : ce sont des Héros. On veut relire le Tasse, 
quand on à lu ce livre-là. Tai vu enfin M. de Péruis ; 
il me paroi t passionné pour M. de Grignan et pour 
vous ; je le trouve honnête homme y il me semble 
doux et sincère. Nous avons causé unis heure de 
toute la Provence , où je me trouvé encore fort 
Bavante. Il est ravi de votre portrait ; je voudroid 
^ne le mien fût un peu moins rustaud ; il ne me 
paroît point propre i être regardé agréablement , 
ni tendrement. La bonne d'Heudicourt est ravie 
d'une lettre que vous lui avez écrite ; elle peut vous 
mander de fort bonnes choses et très-particulières : 
oe commerce vous divertira extrêmement. J'ai fait 
conter i Péruis comme il vous a trouvée^ à quelle 
heure , en quel lieu ; je vous ai bien reconnue dans 
votre lit comme une paresseuse ; il dit que vous 
êtes belle , et blanche j et grasse ; je n'ai osé le 
questionner davantage; il n'y à point de couver- 
Sation au monde que je puisse préférera celle d'nii 

(i) Blanche Adliétoar de Monteil ëpousa Gaspard de Castel- 
lane > en iégS. Leur fîls /Gaspard de CasteUâUe , fût héritier dé 
Louis Adhëmàr de Monteil , Comte de Grignan^ son oncle ; 
lequel étant mort sans postérité , le substitua aux nom et armes 
d*Adhémar ; en sorte que les Comtes de Grignan , qui ont porté 
depuis le uom. d'Adfaémar de Monteil, et qui sont ëteinls au^ 
jourd'hui , étoient de la Maison de Casteii^ue. * 
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homme qui vient de Grîgnan , et qui me parle de 
^a fille : je ne poavois le qnitter. 

Je gronderai bien Corbînellidene pas vous écrire: 
Quelle sottise ! que peut-il faire de mieux ? hélas! je 
viens d'apprendre que ce pauvre garçon a pensé- 
inourir : il a eu des maux de tète à perdre la raison , 
et là fièvre en mème-tems; Il a mis son nom au bas 
d*une lettre, et a fait écrire qu'on vienne me dire 
()u'il n'est pas mort, mais qu'il a été à l'extrémité, 
et que j'ai pensé perdre l'homme du monde qui 
iin'est le plus dévoué; je vt^udrois qu'il ne fût pas 
èi bien justifié auprès de vous : écrivez -lui une 
petite amitié pour l'amour de moi ; c'est un garçon 
que j'aime j et qui m'a persuadée de son amitié. 

J'ai été à Versailles , je ne sais si je ne vous l'at 
^oint mandé; j'allai avec d'Hacqueville tête-à-tête r 
nous partîmes à trois heures , nous arrivâmes droit 
èhez M. de Louvois que nous tmuvâmes; ce bonheur 
me parut comme de donner droit dans le treize ^un 
irou-TJiadame : je lui parlai pour mon fils; il ne^ 
peut avoir ce régiment, parce que celui qui l'avoit 
li'eât point mox't. Ce Ministre fhe dit mille choses 
honnêtes et très- obligeantes ; je lui dis l'ennui que 
nous avions dans notre guidonnage : enfin , tout alla 
bien , iibus remontâmes eh calèche, et nous étions à 
iieuf heures à Paris. J'ai retourné depuis i Versailles 
avec M"** de Verneuil, pour faire ce qui s'appelle 
sa cour. M. de Condom n'est point encore consolé 
de M. deTurenne. Le Cardinal de Bouillon n'est pas 
çonnoissable; il jetales yeux sur moi, et craignant 
de pleurer^ il se détourna : j'en fia autant de mou 
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càté ; car je me aentiit Sort atteadrie. Tpata^ le! 
Daines de la Reine j;ont ^ellçs qui font la conip^^pif^ 
de Madame dje Afpnteqiaa i on y jouç tqqr A tan.r, 
çn y mange ^ il y a djÇ9 c<)|tcerU toua les «eira; rie^ 
n*est caché, vien n'^^t secret; les ppameiia4ea en 
triomphe : cet air déplair^nt^ncore plifi^ 4 tipe femme 
qui seroit nn peu jaloi^se; mai» to^t le.^iiopd^ eat 
content. Nous fuma» à CUgpy , c'^^ le p^ilai^ d'Ars 
mide; le bâtiment s'élève à rue d œil, les jardw^n^ 
faits : vous connoi^se^ la manière de le N^tre (i) ; il 
a iaif^é un petit bpi^ spml>re , qui fait fart hv^ i il y 

a qp bois entier d'orangeri.dans de grapd^i QfMMes ^ 
çn s'y promène ^ ce sprpt des i^U^es., où Von est à 
l'ombre ; et pour cacher 1^^ cais^e^ i il y ^ > 4^^ deu jç 
c6té#, des palissades 4 hanteqr, tontes, fii^r jes de 
t abéreuses , de ro^es , do jasmim» t d'œillflf : p'est 
aasu;cément la plu3 belle , la plu^i ^nrpi^e^ante et lu 
plus enchantée noviyeauté qui «e pni9«Q iD»a|[in«r; 
on;4Îm6 &rt ce boist W^v 4a soir je vis la Q^fà^^ 
qui m'apprit qu'un homm^ revenn d© Far méiç a^pit 
dit an Api tont niïvemwt dtr^ bi^ns infini» d<> Che* 
vali^r de Grignan et 4^ 6on liégimont; il se portit 
très-bien jusqu'ici. Dieu le conserve î 
, Je veii^ vous faire v^î*? un petit d^sçon* de cartes 
qui vous surprendra ; c'f ^tque ceit^ belle amitié â0 
QuanUH^^ avec son ^vm (a) qiji ypyag« 9 ^^ vwe 

(1) Le mèocuB qui a lait \u )ar4îaB dca Tuileries et (^ux da 

(a) MBd«me de M^dmeuo»* 

* Madame de Rlaintenon conduisoit à Aijvers Iç petit Duc du 
Muiue , pour le faire traiter par uu cliarlataii qui le renvoya! 
plu» boiteux qu^ii n'itoil vçiui. 
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vétiiMè siYènion àepilis déiiK ftoa; 6'eftt nïke ai- 
greur ; if est iine ant%>alliîe , c'eat du blane » c^eet da 
jfoir t V01II& demandez d'oà vient cela ?. Cttst QOe 
ramie'estd'ikttCMrgiieil qui la rend révoltée tentr^ le» 
ordres de Quanl^ ; clIeÀ'aini^ pas-à obéir; elle veut 
bien être au père , et isob pas à la mère \ elle foit le 
voyage à causa de lui^et peint dm tou^ pOur Vanneuri 
d'elle ; elle rend compte à rno , et point à l'autre : 
on gronde Tanti d'avoir troj^ d'amitié pe»r cette 
glorieuse ; mais an ne croit ^paa que celadifure, à 
moins qae l'aversion ne se ohange, ou que le boa 
mccès d'un voyage ne fît changer ces eœars« Ce 
secret roule sotis terré depuispli^a de six moi^.i il se 
répand un peu, et je crois que vous en serait dvr^ 
prise ; les amis del'amte en sont asse« affligés , et 
l'en croit qn'il y dn a deux qui ont senti cet U ver le 
contre- ooup de oes mésiAteUigeneeâ* N'admires* 
vous point cotnme ou raisonne qfiriqaefoMi , et qn^ 
Ton ne comprend point lea clkeisel ? CTest ^UanU Je 
dis qu'il y a un fil de .nlanfué^ et l'on voit clair 
^uand on Voit le dessous dtè cart)eS| e'e# U pla# 
jolie obose>du monde. Uy a une gnande femme "^ q^ii 
pourroit bien voUa en ma^deid si elle voulait f et 
vous dire à qiael peint la pejle du Héc€e a é(é 
pix>mptemenl oubliée .«dantsiT^ielte am^oxki^ g'a.fta 
imerhôse ec|a»daleiliieb.SAiiPes&rV0us bien, qu'il nanft 
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C'eai apparemmeat Madsme d'Heudlcoiirt. TAjnaison où 
on avoitM bien oublie Titrenne est la Cour. On sait que Lou- 
tois \t liaïsfiott, i^t que h ftdi i[yahit êouvent «tn)>arra85é é)» 
droits qu6 Ift Màras ftymt à sa Ts^bnolsaaace* 



faudroit qaelqae manière de chîJFre? Jem^eh Yais. 
faire r^jponse à votre lettre da dernier juillet. 

Ma- fille , Totre commerce est divin; ce sont des 
conversations que Vos lettres , je vous' parle , et 
VOUS' me répondez ; j'admire votre soin et votre 
exaolîiude ; mais , ma très^chëre, ne vous en faites 
point une loi ; car si. cela vous fait la moindre 
incommodité et le moindre mal de tète ^ croyez 
alors que c'est mé plaire que de vous soulager ^ 
puisque^ sans nulle exagération , votre intérêt ^ 
votre plaisir , vptre satité ^ tout cela est mis au pre«-. 
mier rang de ce qui me tient le plus au cœur; il. 
faut me croire , le dessous des cartes va • encore, 
aa delà. - . v ; : 

Je ni^eh vais commencer par ma santé; n'en 
soyez point en peine ; je vois très*soov;ent M. de 
Ijotmë bhVz Madàm^ê de Mbntmort qu'i\ ressuscite ^ 
ii a; fort approuvé i^aa saignée de pied , et m'a em-. 
pèohée jusqu'ici de mé purger , trôuvapt que je suis 
hors' d*affail:« , et que }e n'aurai plus de ces vapeurs 
de l'année passée; c'étoit-les adieulx de ce. qu'il 
croit pscttl ; si peu de mal .étoit dign«':âe mox^ faon 
tempérament i il me fera prendre de sapoudrq 
avant cjiie je parte , ipaiis t^- sera plus par civilité 
pouFÏui'qae par bésoîniç^si vous l'entendiez parler, 
vous seri^z^^rassuréë'sur«)liôi|Ccbapitvepour le reste 
de vos jours et des miens. Fiez-vous donc à lui, ma 
chère enfant, et ôtez cette inquiétude des effets de 
votre tendresse ; il vous en reste assaz. Ppur la 
proposition d'aller à Grignan , ^u lieu d'aller eri 
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Brêiagkie , elle m'avoit déjà passé par la > tète., et 
quand je veux rêver agréablement , c^est la*pré- 
' mière chose qui se présente a moi que ces jolis.obi- 
teaux : en reculant un peu celui*ci , il ne aeraipliis 
'en Espagne^ et le faur que vous me proposée est'fi 
Joli et. si faisable, que je m'en vais emporter cette 
idée en Bretagne , pour me soutenir la vie dans mes 
bois : mais pour cette année, mon enfant, l'Abbé 
crie de la proposition en l'air; j'ai d'autres affaires 
que celles de Madame d'Acigné, j'ai le bon Abbé 
qiie je n'aurai pas ton jours , j'ai mon fils qui serait 
bien étonné de me trouver àLambesc à son retour: 
je voudrois bien le marier; mais soyez assurée que 
le désir et l'espérance de vous revoir ne me quittèiit 
jamais, et soutiennent toute ma santé et le resteâe 
joie que j'ai encore dans l'esprit ; il faut donc salèr 
toutes nos propositions. 

Nous voudrions à tout moment des lettriJs du 
' Chevalier de Grignan ; car jusqu'à ce qu'ils aient 
' repassé le Rhin , nous serons toujours en peine. 
Voilà la relation du combat, où M. de Lorges (i) 
a fait voir qu'iL étoitneveu' de son oncle : Dieu 
veuille que ces prospérités continuent, ce seroit 
l'ombre de M. de Turenne qui seroit encore dans 
cette armée. 

Le Comte 'dii Lude est. ici.;, il est Duc : on ne 
s'attachepoint à trouver mauvais son retour; maisil 
* ■ ' ' ■ . '. . ' 

(i) Guise- Alphonse Durfort » Comte de Lorges, depuis Duc 
et Maréchal de France, étoit fils d'Elisabeth de là Tour db 
Bouillon , sœur de M. de TureniM. 
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J'ai bien ea des vapeui's; et cette belle santé ^ 
que vous avez vue si triomphante , a reçu quelque* 
attaques dont je me suis trouvée humiliée^ comme 
si j'avois reçu un affront. 

Four ma vie , vous la connoissez aussi* On kt 
passe avec cinq ou six amies dont la société plaît ^ 
et à mille devoirs à quoi Ton est obligée , et ce n'est 
pas une petite affaire. Mais ce qui me fàcbe , c'est 
qu'en ne faisant rien ^ les jours se passent , et l'on 
vieillit , et l'on meurt. Je trouve cela bien mauvais. 
La vie est trop courte : à peine avons- nous passé la 
jeunesse, que nous nous trouvons dans la vieillesse. 
7e voudrois qu'on eût cent ans d'assurés, et le r^ste 
dans l'incertitude. Ne le voulez -vous pas aussi, 
mon Cousin? Mais comment pourrions» nous faire? 
Ma nièce sera de mon avis. Selon le bonheur ou le 
malheur qu'elle trouvera dans son mariage , elle 
nous en dira des nouvelles, ou elle ne nous en dira 
pas. Quoi qu'il en soit , je sais bien qu'il n'y a point 
de douceur , de commodité , ni d'agrément que je 
ne lui souhaite dans ce changement de condition. 
J'en parle quelquefois avec ma nièce la Religieuse; 
je la trouve très-agréable et d'une sorte d'esprit qui 
fait fort bien souvenir de vous. Selon moi, je ne 
puis la louer davantage. . 

Au reste, vous êtes un très- bon almana^h : voua 

a^^ez prévu en homme du métieir totit ce qui est 

arrivé du côté de l'Allemagne, mais vous n'avez 

-pas vu la -mort de M. de Tureune^ ni/ce coup de 

canon tiré ^u hasard ^ qui le prend seul entre dix 

ou 



^nâouib* Font môî, qui vois en tout la Provi- 
dence-, je vois ce canon chargé de toute éternité \ 
2e vois que tout y conduit M. de Turenne , et je n'y 
trouve rien de funeste pour lui^ en ^ supposant sa 
eonscience en bon- état. Que lui faut-il? Il meurt 
ftu nûlieu de sa gloire^ Sa réputation ne pou voit plus 
àugmeûtér ; il jouissoit même en ce moment du 
plaisir, de voir retirer les ennemis , etvoyoit le fruit 
de sa ^conduite depuis trois mois. Quelquefois , à 
force de vivre , Téloile pâlit. Il est plusisûr de couper' 
dans le vif, piincipalement pour les Héros, dont 
toutes les actions 3ont si observées. Si le Comte d'... 

fût mort après la'prisé "de ou lé secours de....«^ 

et le JVIaréchal du...^.^ ^"^ après la bataille de...^....^ 
n'ai:iroient-iis pas été plus glorieux? Mi de Turenno 
n'a point senti la mort ; comptez- vous encore cela 
pour ri^i? Vous'sàvèâs .la doùleiir générale pour 
oetle perte ^ et les liuit Maréchaux de Franc» 
houveauxv 

r 

a 

' Vaubrun à été tué à ce deriliet èothbât qui coinblé 
M( de Lorges'de gloire ^ il to faut voir la fini Nôud' 
stmimès toujours tràiisis de peUr-, jtisqù'à ce que 
nous sachions ti iibà troupes ont rèpàâsé lé Rhin. 
Alorà^ comme diseïit too aoldat è j nous sétons pèle** 
mêle, la rivière entre deux; Madame de Grignan est 
dan^ sort cïiâteaui Quelle destinée ! Providence! 

* On aiine à reinatquer qu'elle àvoit senti la beauté de cette 
eitpressLon , et se plaisoit à à'eh parer devant plus d'uu ami* 

"*^ ie île sisiis 4ui est ce Comte d'. ..; mais Tàutre est le Maréchal 
du Flessi^P^aslim qui>aUit Turenne àRhetel. 
ToMB H. G 



Providence ! Adieu , mon cher Comte f Adiett , ma 
trcfl-chërè nièce* Je fais mille amitiés à M. et à iâm^ 
dame de Toulonjon. Je l'aime fort , «et te petite 
Comtesse^ Je ne fus pas nn qua^t^cPhenre à Monte* 
Ion y que nous étions eomtme si m»06 no«» fussions 
connues toute notre vie ^ c'est qu'elle a de la fiiciiité 
dans l'esprit , et que nous n'arions point de tems 
a perdre. Mon fils est demeuré en Flandres y il nfirat 
point en Allemagne» J'ai pensé à vous mille fois 
depuis tout ceci* 



LETTRE 321. " 
JDu Coxn i>E Bvssr â Madame de SÈriGnà^ 

à Chaeeur, ce it Ao&t 167S. 

Jl E reçus hier rotre lettre , Madame ^ elle est asseac 
longue , et je tous assure que je l'ai trouTée trop 
courte. Soit que votre style,, eomme tous dites^ 
soit laconique ^ soit que vous tous étendiez daTan- 
tage 9 il y a^ ce me semble, dans Tes lettres des agré« 
mens qu'on ne Toit point ailleurs ^ et il ne &ut pas^ 
dire que c'est l'amitié que f ai pour vous qui me le» 
embellit , puisque de fort bonn^tes gens qui ne vous^ 
connoissent pas les ont admirées^r Mais c'est asses 
TOUS louer pour cette fois«» Le» éloges ne doÎTent pas 
être comme vos lettres.^ Ih ne sauroient être trop 
courts pour être bons. Vous passerez, dites-Tous^ 
l'hiver en Bretagne , cela est obligeant pour Ma- 
dame de Grignan. On voit bien qu'en son absenee 
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ïotis pays vous sont égaux. Je vous plains d'être 
àjujette aux vapeorsk C'est un mal plus désagréable 
qu'il n'est dangereux ; cependant il se fait craindre* 
C'est le chagrin qui le fait naitxe , et la crainte qui 
l'entretien et quil'augmente. Il seroit bien moindr^> 
si Ton ne crayoit pas qu'il fît mourir. 11 ne le &ut 
donc pas croire; car effectivement il ne le fait pas. 
leduis d'accord avec vous que la vie est trop courte : 
\peut ans d'assurés seroit un tem9raisonnab|e. Voua 
me demandes comment nous pourrions faire pour 
y parvenir : après y avoir bien songé , voici tout C0 
que j'ai pu trouver ^ non pas pour avoir aucune 
sûreté , mais au moins pour allonger vraisemblable^ 
ment la vie: Ne dormir guère , maifger peu, et ne 
pas craindre la mort; s'ennuyer quelquefois, et 
quelquefois se divertir : car si l'on se divertissoit 
toujours , la vie paroitroit trop courte ; si l'on s'en- 
nuyoit aussi toujours , on mourroit bientôt de cha^^ 
grîiik Mademoiselle de Bussy est de mon avis^ et elle 
prétend user de ce régime. Quand son mari ne seroit 
pas tel qu'elle le souhaitèr<Ht^ elle n'en veut pas 
mourir un jour plutôt. Elle veut , dit-elle | en cq 
cas-là j essayer à le survivre. 
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LETTRE Saa. 

'Madame i>B SÈriùîfÈ à ilf"*. nn Gbignjit^ 

à Pftri»i vendredi 9 Août 167&. 

C/OMMÊ je ne vous écriri» qu'un petit billet mer* 
créai, j'onbliai plasieun cboses qne j'avois à yùq» 
dire. M. Boucberat me manda hindi au soir que' 
M. le Coadjuteur aroit fait merreille à une eonfé-» 
rence à Saint-Germain , pour les. affaires du Clergé». 
M. de Condom et M. d'Agen me dirent la même 
chose à Versailles : je suis persuadée qu'il fera aussi 
bien à sa harangue au Roi : ainsi , il faudra toujours 
le louer# 

. Voilà donc nos pauvres amis qui ont repassé le 
llhin fort heureusement , fort à loisir , et après 
avoir battu les ennemis ^ c'est une gloire bien com- 
plète pour M.daLorges. Nousarioûs tous bien envie 
que le Roi lui envoyât le bâton, après une si belle, 
action , et si utile , dont il a seul tout l'honneur. II 
ai eu un cheval tué sous lui d'un coup de canon qui 
lui passa entre les jambes : il étoit à cheval sur un 
coup de canon : la Providence avoit bien donné 
sa commission à celui-là , aussi bien qu'aux autres. 
Nous avons perdu Vaubrun dans cette action. La 
perte des ennemis a été grande ; ils ont eu , de leur 
aveu y quatre i|iille hommes de tués ; nous n'en avons 
perdu que sept ou huit cents. Le Duc de Sault et 
le Chevalier de Grignan se sont distingués à la tête 
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de leur oav^alerie : les Angiois sur^totut ont "fait des 
choses romanesques : enfin, voilà un grand bonheur* 
On ditijue MontécacuUi*, aprèsavoir cnvoyétémoi- 
.gner à M* de Liorgesla douleur qu'41 avoit de la perte 
«d'un si grand Capitaine , lui manda' qu'il lui laisse- 
roit repasser le Rhîn , et qu'il ne vouloit point expo- 
ser sa réputation à la rage d'une armée furieuse, et 
à. la râleur des jeunes François , i qui rien ne peut 
résista ^ dans leur première impétuosité. En effet. 
Je combat n'a point été général, et les troupes qui 
;dous ont attaqués ont été'défaites. Plusieurs cour- 
tisans , que je n*ose nommer par prudence, se sont 
aignalés pour parler au Roi de M. de Lorges , et 
des raisons sans conséquence , qui dévoient le faire 
Maréchal de France tout-à^-l'heur e % mais elles ont 
été inutiles. Il a seulement le commandement d'Aï- 
«ace , et vingt mille livres de pension qu'a voit 
iVaubrun. Ha ! ce n'étoit pas cela qu'il vouloit* 
M. le Comte d'Auvergne a la chargé de Colonel* 
général de la cavalerie, et le Gouvernement du 
Limousin. Lé Cardinal de Bouillon est trës^affligé» 

Notre bon Cardinal a encore écrit au Pape , 
disant qu'il ne peut s'empêcher d'espérer que, 

* Gënëralissime âes araiëM de l'Empereur. D'Ayrigoj,. dont 
rexactitnde est connue j dit que la perte des Français fut presque 
^gale à celle des ennemis ,■ qui fut de phis de deux mille hommes. 
Mais , suivant Tusage, la Cour enfloil les succès d'une guerre 
dont onétoitlas. Le discours de Montëcuc|illineparoitpas plut 
Ttai que le propos bien contraire qu'on lui a prêté , savoir qu'il 
quittoit liç coj&mAndemem > p^rce qu'il, n'avoit plus d'ëmMl«; 
digne de luj& 
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quand sa Sainteté aura vu les raiisoiis qui sont danm 
sa lettre , elle se rendra à ses très*<huinbles prières ^ 
mais ilous croyons que le Pape infaillible , et qui 
ne fait rien d'inutile , ne lira seulement pas ses. 
lettres , ayant fait sa réponse par avance ^ comme 
notre petit ami que vous connoissez« 

Parlons un peu de M. de Turenne ; il y a long* 
tems que nous n'en avons parlé* N'adinirez*voua 
point que nous nous trotivons heureux d'avoir 
repassé le Rhin y et que ce qui seroit un dégoût , 
s'il étoit au monde, nous paroit une prospérité ^ 
parce que nous ne l'avons plus ? Voyez; ce que 
fait la perte d*un s^ul homme. Ecoutez , je vous; 
prie f une chose qui est à mon sens fort belle , il 
me semble que je lis l'Histoire Romaine. Sainte 
Hilaire, Lieutenant-Général de l'artillerie, fit prier 
M. de Turenne , qui alloit d'un autre coté , de se 
détourner un instant pour venir voir une batterie ; 
c''étpit comme s'il eût dit : Monsieur, arrêtez-vous 
un peu , car c^st ici que vous devez être tué. Un 
coup de canon vient donc et emporte le bras de 
Saint*Hilaire qui montroit cette batterie , et tue 
M. de Turenne : le fils de Saint-Hilaire (i) se jette 
à son père , et se met à crier et à pleurer, Taisezr 
vous j mon enfant , lui dit^il , poyez , en lui mon^^ 
trant M. de Turenne roide mort , poUà ce qu*if 
faut pleurer éternellement ^ iH>ilà ce qui est irrêpa-r 
rable. Et sans faire nulle attention sur lui , se mei 

(i) Depuis Lieutenant-Général de Tattillerie et de& armées 
du Roi, comme son père. 
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A -crier et à pleurer cette grande perte. M. de ki 
Rochefoucauld pleure iui*mèiae , en admirant la 
noblesse de ce sentiment. 

TâC Gentilhomme de M. de Turenne , qui étoit 

retourné et qui est i^evenu , dit qu'il a vu faire des 

actions héroïques aii Chevalier de Grignanj qu'il a 

<étéjusqu'à.cinq£bis à la charge, €tqu« sa cavalerie 

A ai bien repoussé les ennemis , que ce fut cette 

vigueur extraordinaire qui décida du combat. M. de 

Boufflers «t le Doc de Sault ont fort bien fait aussi $ 

niais sur-tout M« de Lorges , qui parut neveu du 

Zléros dans cette occasion. Je reviens au Chevalier 

-de Grignan , et f admire qu'il n'a pas été blessé , à 

se ni^ler comme il a &it , et à essu jer tant de fois 

le feu des enneiâifi* M« de Turenne avoit r^habillé, 

À ses dépens, tout un régiment Anglois, et l'on n'a 

trouvé que neuf cents francs dans sa cassette* Son 

corps est porté à Turenne : plusieurs de ses gens , et 

même de ses amie l'ont suivi. M« le Duc de Bouillon 

«st revenu ; le Chevalier de Coislin , parce qu'il est 

«naïade ; mais le Chevalier de Vendôme , à la veille 

du combat : voilà sur quoi on crie $ et toute la beauté 

de Madame de Lude (i) ne l'excnse point. Le Duc 

de Villeroi (s) ne peut se consoler de M. de Turenne ; 

il écrit que la fortune ne peut plus lui faire de mal , 

après lui avoir ôté le plaisir d*ètre aimé et estinm» 

d'un tel homme. 

(i) Chanoînesse de Poussai. 

* On verrit ^ue QgUe Dame fut depub aim^ par le R«i. 

i») Le Maréckal dernier mort 

G 4 
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LETTRE 3i3. 

A la même. 

«* ♦ • • 

ParU « lundi la Août i^yS. . 

,Jb tous envoie la plus belle et la meilleure relation 
qa^on ait eue ici depuis la mort de M. deTurenne; 
elle est du jeune Marquis deFeuquières à Madame 
de Vins, pour M. de Pompone. Ce Ministre me dit 
qu'elle étoit meilleure et plus exacte que celle du 
Roi : il est vrai que ce petit Feuquières (i) a un 
coin d'Ârnauld dans sa tète y qui le fait mieux écrire 
que les autres courtisans. ' 

Je viens de voir le Cardinal de Bouillon ; il est 
changé à n'être pas connoissable : il m'a fort parlé 
de vous : il ne doute pas de vos sentimenq : il m'» 
conté mille choses de M. de Turenne , qui font 
mourir \ son oncle apparemment étoit en état de» 
paroître devant Dieu , car sa vie étoit parfaitement: 
innocente. U demandoit an Cardinal . à la Pente-r- 
côte , s'il ne pourroit pas bien comÂiûnier- sans se 
confesser : son neveu lui dit que non , et que depuis- 
Pâques , il ne pottvoit guère s^assurèr de n'avoir 
point offensé Dieu. M. de Turenne lui conta son état % 
il étoit à mille lieues d'un péché mortel. Il alla pour» 
tant à confesse , pour la coutume; il disoit : Mais 
faut-il dire à ce Kécollet comme .à. M. de Saint-<r 

(i) Antoine de Pas , Marquis de Feuquiàres , Auteur des iÙ^ 
motres sur ia Guerre, qui portent son nom ; il ëloit petU-BfH| 
cl*Anne Âruauld ^ unie de M. Amauld d'AndiUy . > 
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Gervaia ?^st:«cé tout de même? £n vérité, niie belle 
fme est biea digne du Ciel; elle venoit trop droit 
de Dieu pour n'y pas retourner , s'étant si bien 
préservée de la corruption du monde. U aimoit 
tendrement le fils de M. d'Ëlbeuf (i) ; c'est un 
prodige de valeur à quatorze ans, lU'envoya Tannée 
passée saluer M. de Liorriiine , qui lui dit : a Mont 
» petit cousin , vous êtes trop heureux de voir et 
)» d'entendre tous les jours M. de Turenne ; voutf 
» n'avez que lui de parent et de père : baises les pa» 
» par où il passe, et faite»-vous tuer à ses pieds »; 
Ce pauvre enfant se meiirt de douleur ; c'est nne 
affliction de raison et d'enfance, à quoi l'on craint 
gu'il ne résiste pas. M. le Comte d'Auvergne l'a 
pris avec l^i , car.il n'a rien à attendre de son père; 
Çavoy e est affligé par les formes. Le Doc de Villeroi 
a écrit ici des lettres dans le transport de sa douleur,- 
qui sont d'une telle force, qu'il faut les cacher. U né 
voit rien dans sa fqrtune au-dessus d'avoir été aimé' 
de ce. Héros , et déclare qu'il méprise toute autre 
sorte d'estime après celle-là : sauve qui peut. M« de 
Marsillac s'est signalé en parlant de M. de Lorgea* 
comme 4'ni^ sujet digne d'u]ie autre récompense' 
que celle de la dépouille de M, de Vaubrun. Jamais ' 
rien n'auroit été d'une si grande édification , ni 
d'un si bon exemple , que de l'hgnorer du bâton , 
après un si grand succès* 

(i) Henri die Lorraine , Duc d'Elbeuf , fils de Charles de Loîr- 
Ti^ine et d']|U0abeUi de la Tour de Bouillon, nièce de Af. de 
.^urennf. 
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Madame ^e Coulangee me mande comme vous 
TOUS coDfioleresB aisément si elle passe l'hiver à 
J^yon, et comme elle est aise aussi que tous soyes 
dans votre château. Je lui mande en général lea 
commissions que vous me donnez , et qui partent 
de la même hopj^é , tantôt d'empêcher l'une de se 
consoler , tantôt de faire que l'autre soit marquée (i) 
et malade $ enfin, la peine que j'ai à faire vos com-*- 
missions. £lle nous écrit des lettres admirables , et 
nous parle souvent de la jolie haine qui est entre 
yous deux. 

Le Chevalier de Lorraine est allé à nne Abbaye 
qu'il a en Picardie : Madame de Monaco le fut voir 
à Chilly ^mais elle n'a pu l'empêcher de partir^ ni 
d'aller plus loin* On ne trouve pas sa politique 
houne , et l'on croit qu'il y sera attrapé : c'est un 
étrange style que de vouloir faire chasser un prin- 
cipal Officier dont on est content"^; c'est à ce prix 
qu'il met son retour : je crois qu'il auroit eu satis- 
faction, il y a quelques années ; mais les tems sont 
différens : on nesi paa volage pour ne changer 
qiCunefoia^ Il n'est pas vrai que le Marquis d'Effiat 
et Volonne aient rendu leurs charges ; maiscomihe 
ils ont accompagné le Chevalier jusqu'à Chilly, 
on peut croire qu^ils auront de grands dégoûts , 
pendant cette disgrâce. La Garde vous a mandé 
ce que M. de Louvois a dit à la bonne Langlée , 

ti)De lapetite-yërole. 

* Il Vagit ici de Moksievr^ que le Cberalier de LoTTfû&e gou- 
f cmoit en maltie ou plutôt en maluresse. 
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^t comme lé Roi est content des merveilles que le 
Chevalier de Grignan a faites : s'il y a quelque chose 
d'agréable dans la vie , c'est la gloire qu'il s'eait 
acqaise dans cette occasion i il n'y a pas une rela- 
tion ni pas un homme qui ne parle de lui avec 
éloge : sans sa cuirasse , il étoit mort : il a eu plu« 
sieurs coups dans cette bienheureuse cuirasse , il 
n'en avoit jamais porté : Providence ! Providence ! 

On vint éveiller M. de Rheims à cinq heures du 
jnatin , pour lui dire que M. de Turenne avoit été 
tué. Il demanda si l'armée étoit défaite ; on lui 
dit que non : il gronda qu'on l'eût éveillé , appela 
3on valet-de-chambre coquin , fit retirer le rideau y 
et se rendormit *, Adieu , mon enfant , que voulez- 
vous que je vous dise ? 

Je vous envoie cette relation à cinq heures du 
soir : je fais mon paquet toute seule; M« de Cou- 
langes viendroit ce soir , et voudroit la copier ; je 
hais cela comme la mort. J'ai fait toutes vos amitiés 
et dit toutes vos douceurs à M. de Pompone et i 
Madame de Vins : en vérité , elles sont très-bien 
reçues. Je lui dis la joie que vous aviez de n'être 
plus mêlée dans les sottes querelles de Provence ; 
il en rit ; #t de la raison de votre sagesse s il souhai- 
teroit que les Bretons s'amusassent à se haïr , plut&t 
qu'à se révolter. J'ai vu Madame Rouillé che25 
jsUe ; je la trouvai toujours aimable ; je crojrois êti*s 
à Aix 5 je voudrois fort sa fille ** , mais elle a de 

^ Indifférence qui n'a rien d'étrange dans le £rère de Loarois I 
** Pour M, de Sérignë ^ sans doute l 
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pi as grandes idées. Madame de Vernenil et la Maré» 
chale de Castélnau viennent d'admirer votre por« 
trait ; on Taime tendrement^ et il n'est pas si beau 
que vous. 
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A la même* 
à Versailles , mardi 1 3 Août à minuit 167$. 

. Y oici la nouvelle du jour. Le Roi vient de dîr© 
que le Duc de Zell ayant assiège Trêves , et le Mare* 
chai de Qréqui s'étant acheminé pour y aller , ce 
Duc avoit quitté le siège, brûlé son propre camp^ 
passé la rivière sur trois ponts , chargé en flanc et 
battu le Maréchal de Créqui , pris son canon et son 
bagage , l'infaqterie défaite , et la cavalerie dans 
un désordre effroyable. On ne savoit pas ce qu'étoît 
devenu le Maréchal de Créqui. On croit que les 
ennemis sont retournés à Trêves, qui est sans Gou^ 
verneur; car M, de Vignori, allant visiter une 
batterie, fut renversé par son clieval dan? le fossé , 
dont il mourut sur-le-champ (1). Le pauvre ïa Mark 
"et le Chevalier de Cauvisspn ont été tués : on saura 
demain les autres, Voilà ce que Sa Majesté a dit : il 

(0 Oh a préUîidu cjueM. 4e Vignori , Gouverneur de Trêves, 
avoit ordre de sortir avec la plus grande partie de sa garnison , 
et de se \oindre au Maréchal de Créqui pendant le combat; 
jnais que n'ajant cas pris la précaution de communiquer S09 
ordre à TOfficier principal qui commandoit sous lui dans 
Tr^«s>«a mort avoit dérangé toutes les mesures du Maréchal 
de Cré(|uif ^ • -. • , • ^ ^ ~ ... . 
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ii'y a donc pas à douter que ce ne agit une vraie 
déroute. 

Mercredi x4 jioûU 

J'ai couru tout le matin pour savoir des nouvelles 
de la Trousse et de Sanzei : on ne dit rien de ce 
dernier : on dit que la Trousse est blessé^ et puis 
d'autres disent qu'on ne sait où il est : ce qui paroit 
sûr , c'est qu'il n'est pas mort, puisqu'on sait le nom 
de tant de gens au-dessous de lui« La consternation 
^st grande. Rien n'empêche cette armée victorieuse 
de joindre MontécucuUi qui a passé le Rhin à Stras- 
bourg (i) , où , malgré la neutralité , on a reçu les 
troupes Allemandes.On ne croit pas que M. le Prince 
puisse commander notre armée ; il ne se porte pas 
bien : quelle conjoncture pour lui et pour sa gloire ! 
Duras est seul à cette armée, il a mandé au Roi , 
eh lui faisant son remerciment, que son frère de 
liorges méritoil bien mieux Fhonneur d'être Maré- 
chal de France que lui. Les ennemis sont fiers do 
là mort de M. deTurenne : en voilà les effets; ils 
ont repris courage : on n'ose rien écrire de plus $ 
mais la consternation est grande ici : je vous le à\9 
pour la seconde fois. Mademoiselle de Méri est en 
peine de son frère , elle a raison ; c'est un beau mi- 
racle , si la Trousse s'est sauvé de l'état où l'on nous 
l'a représenté. Nous n'avons point encore la liste dès 
morts \ le nombre en est grand, puisque l'on compte 

* • * • » 

(i) CeUe ville se gouvemoit alors en république , et u'eet ton-* 
mite à la France que depuis le 3o Septembre 1681. 
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•or les doigts ceux dont on sait des nouvelles* L'état 
de la Maréchale de Créqui est bien affreux , et de la 
Marquise de la Trousse ^ qui ne savent point du 
tout ce que sont devenus leurs maris* 
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LETTRE 325. 
A la même. 

à Paris > yendredi i5 Août 1675. 

\ Je voudroîs mettre tout ce que vous m^écrivez de 

M. de Turenne dans une oraison funèbre s vraiment 
votre style est d'une énergie et d*une beauté extraor- 
dinaire , vous étiez dans les bouffées d'éloquence 
que donne l'émotion de la douleur* Ne croyezpoint ^ 
ma fille, que son souvenir soit déjà fini dans ce 
pays-ci; ce fleuve qui entraine tout , n'entraîne pas 
sitôt une telle mémoire , elle est consacrée à l'im-* 
mortalité. J'étois l'autre jour chez M. de la Roche* 
foucauld avec Madame de Lavardin , Madame de 
la Fayette et M. de Marsillac* M. le Premier y vint s 
la conversation dura deux heures sur les divines 
qualités de ce véritable Héros : tous les yeux étoient 
baignés de larmes , et vous ne sauriez croire comme 
la douleur de sa perte est profondément gravée dans 
les cœurs : vous n'avez rien par-dessus nous que le 
soulagement de soupirer tout haut , et d'écrire son 
panégyrique. Nous remarquions une chose , c'est 
que ce n'est pas depuis sa mort que l'on admire la 
grandeur de son cœur, l'étendue de ses lumières et 
l'élévation de son âme; tout le monde en étoil plein 
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pendant sa vie; et voas pouvez penser ce qne fait 
aa perte par-dessas ce qu'on étoit déjà : enfin , na 
croyez point que cette mort soit ici comme cello 
des autres. Vous pouvez en parler tant qu'il vous 
plaira ^ sans croire que la dose de votre douleur 
l'emporte sur la nôtre. Pour son âme^ c'est encore 
un miracle qui vient de l'estime parfaite quoa 
avoit pour lui ; il n'est pas tombé dans la tète d'au* 
cun dévot qu'elle ne fût pa» en bon état : on ne 
3auroit comprendre que le mal et le péehé pussent 
être dans son cœur : sa conversion si sincère nous a 
paru comme un baptême ^chacun conte l'innocence 
de ses moeurs , la pureté de ses intentions ^ son hu* 
siilité éloignée de toute sorte df affectation , la solide 
gloire dont il étoit plein sans faste et sans ostentation, 
aimant la vertu pour elle-même^ sans se soucier de 
Fapprobation des fat^mmes; une charité généreuse 
et chrétienne. Vous ai-)e dit comme il rliabiUa ce 
régiment Anglois ? il lui en coûta quatoi'ze mille 
francs^ et il resta sans aï'gent. Les Auglois ont dît 
à M. de Lorges , qu'ils acheveroient de servir cette 
campagne pour venger la mort de M. de Turenne ; 
mais qu'après cela ils se retireroient^ne pouvant 
obéir à d'autres que lui. II y avoit de jeunes soldats 
qui &'impatientoient un peu dans l'es marais, où 
ils étoient dans l'eau jusqu'aux genoux ; et les vieu £ 
soldats leur disoient ;* « Quoi, vous vous plaignez , 
» on voit bien que vous ne connoissez pas M. de. 
1^ Turenne; il est plus fâché que nous quand nous 
ï^ sommes mal ^ il ne songe, à l'heure qu'il est , qu à 
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» nous tirer d'ici ; il veille quand nous dormons ç cest 
» noire père $ on voit bien que vous êtes jeunes x> : et 
c'est ainsi qu'ils les rassuroient. Tout ce que je von» 
mande est vrai; je ne me charge point des fadaises 
dont on croit faire plaisir aux gens éloignés ^ c'est 
abuser d'eux , et je choisis bien plus ce que je vous 
écris que ce que je vous dirois, si vous étiez ici. Je 
reviens à son âme : c'est donc une chose à remar-« 
quer que nul dévot ne s'est avisé de douter que 
Dieu ne l'eût reçue à bras ouverts, comme une de» 
plus belles et des meilleures qui soient jamais sorties 
de ses mains : méditezu sur cette confiance générale 
de son salut , et vous trouverez que c'est une espèce 
cle miracle qui n'est que pour lui. Vous verrez dans 
les nouvelles les effets de cette graii4e perte. 

B Le Roi a dit d'un certain homme , dont vous 
^mie^ assez l'absence cet hivet , qu'il n'aVoit ni 
cœur, ni esprit ; rien que cela* Madame de Rohan ^ 
avec une poignée de gens , a dissipé et fait fuir les 
mutins qui s'étoient attroupés dans son Duché de 
Rohan. Les troupes sont à Nantes, commandées par. 
Forbin ^ car de Vins est toujours subalterne. L'ordre 
de Forbin est d'obéir à M. de Chaullies^ mais comme 
ce dernier est dans son Fort^Louis, Forbid avance, 
et commande toujours. Vous entendez bien ce que 
c'est que ces sortes d'honneurs en idée , que l'on 
laisse sans action à ceux qui commandent. M. de 
Lavardin avoitfort demandé le commandement ^ il 
a été à la tète d'un vieux régiment (i) , et préten- 

(i) D« régirotnt deNararre, l'un dn six. yieiu. 

doit 
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âbit que cet honneur lui étoit dû ; mais il n'a pas 
eu contentement. On dit que nos mutins demandent 
pardon ; je crois qu'on leur pardonnera, moyennant 
quelque^ pep:du0k On a ôté M. de Chamillard qui 
étoit odieux à la Ptovince,, et Ton a donné pout 
Intendant de ces troupes M* de Marillac ^ qui est 
fort honnête homme» Ce no sopt plus ces désordres 
qui m'^npêchent de partir , c'est autre chose que 
je ne veux pas quitter ^ je n'ai pu même aller à 
Jaivry^ quelqii'çnvie que j'en aie , il faut prendre 
le tems comme il vient 5 on est asse^ aise d'être au 
miUçu des nouvelles , dans ces terribles conjpnc- 
tnresè 

Ecoutez ^ je vous prie , encore un mot de M» da 
Turenne. U a voit fait connoissance avec un Berger 
qui savoit t^ès-bien les chemins et le pays; il aUoit 
seul avec lui , et faisoit poâter ^s (roppes -, selon le 
récit que cet ^ommé lui faisoit s iIaii39oit ce Berger | 
et le trouvoit d'un sens admirable : il disoit. que le 
Colonel Bec étoit venu comm^.c^la ^ et qu'il oroyolt 
que ce Berger ferolt sa fortune comme lui* Quand 
il eut fait passer ses troupes à loisir , il se trouva 
content, et dit à M. de'Royë: « Tout de bon, il 
» me seinble que' cela n^est pas trop mal ^ et je crois 
» que M. de Montéçuculli trquveroit assez- bien c^ 
» que l'on vient de faire »« Il est vr^i que c'étoit un 
ch^£-d'œuvre d'habileté. Madame de Vlllars a vu 
une autre relation, depuis le jour du combat , où 
l'on dit que dans le passage du BJiin ^ie Chevalier 
de Orignan fit encore de^ merveilles de valeur et 
Tome III. H 
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1. Ae prudence : Di&tt It Cùûsétve i té^lê ùont9Lg&ête 

I M« de Tutenne semble être pâsdé à nôè entiemib t 

ils né trûQlreât ptm lieu ^n^détriblé.* 

Depuid la déft^to 4^ Maréchal de Cté^cit, M. i& 
la Feoillade à p^ lit pOBle , sVn est yetiu dxt>it à 
Verdftilles , où il surprix le Rei , et lai dit x « Sire y 
» les uns font venir letirA femnlëè ^^tèiRoiikéfbri) y 
» le» antres- TÎtoîieîit lès Toîr : pour tuoî, je Yieni* 
» tdr Htie heure Votre Mayestë ; ël I» retoérôièt 
» mille et milte fots ; je ne verrai (Jùe Volife Majesté^ 
9> car ee À-est qu'à SUe 'gué )e dois t0Ut'>, Il eaus» 
asse» lou^teme^, et puié^ prit congé, el!diti KSire, 
yt je m^en vais , je vous supplie de faire mes eompli» 
)> men» à la^R<éitié ^ a M^ le Dsui^hiû^ à ma femme- 
>> et à mes* enfans » et s'en alla remonter achevai;' 
et en effet , it ii*k Vu â^me vivante» Cette petite éqiii- 
péea fort plu aoIlDi^^tiî aracon té ^eki riant , Comme 
il étoit chargé des cômplimens deM*.de laFeuillade.' 
Il n'y a qu^i être l^éureux , tout réussit. 

LETTRE Sii6. 

r 

: ,. è?an9, y^dr^i.K$a'8oir i6 A)o#t 1^$^ 

jEiït^ï If , M. de Ik Trousse est^ trouvé : admirez âon< 
bonheur dans toute cette affau*e^ après avoir lait^ 
dès merveille» i la tète de ce bataillon , il est euve* 
lo^pé de deu3t escadrons, et si bien enveloppé^, 
qu^on ne sait fce èrtie tout <5ela est devenu: tout d%n. 
coup il se tlouve qu'il est priîfoiinièr 5 dé qui? doi 
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Marquis de Grana, qn'il a vû piandant six iuois à 
Cologne > et qui s^étoit lié d'ieimitié avec lili. Voas 
poavez penser comme il sera traité ; il a aussi une 
jolie petite blessure , et poiirm Ibrt bien faire ses 
Vendanges à la Trousse^ car il viendra tFès*>assiiré«^ 
ment sur sa parole ; et .pour mieux dire , il sera 
reçu trè^^agréablement â la Cour* Je n'ai jamais 
vu tant de soins et tant d^amitiéa > que tous ses amis 
lui en ont témoigné : je lé plains d'avoii^ tant de 
remercîmens à faire ^ mais n^est-*il pas vrai que si 
on avoit fait exprès une destinée ^ on n^auroit pas 
imaginé antite cbose que ce qui lui est arrivé ? Pour 
le bon Sanzei ^ lions n'en avons aucune nouvelle s 
cela n'est guère bon* Le Maréclial de Créqui est à 
Trêves, à ce que Ton dit : s^s gens Pont vu passer^ 
lui quatrième^ dans un pétit4)ateau» 

4 

On patlè d'ei^v ^ 4e Tibt^ , et Ton se tait du reftf « 

Sa femme est folle de douleur ^ et n*a pas reçu tin 
mot deluf: pour moi je crois qu*il est nojé ou tué 
par les paysans en allant à Trêves $ enfin , je trouve 
que tout va mal j hormis la Trousse. H. le Frinc« 
s'achemine vers l'Allemagne : M. le Duc y est déjAé 
M. de la Feuillade est allé ramasser les débris de 
Varmée du Maréchal de Créqui , pour se joindre à 
M. le Frinccé II ne faut point faire d'almanachs, 
mais si les ennemis ont pris Haguenau ^ comme on 
dit , la carte nous apprend que cela n'est pas bon« 
Si vous trouvez que vous n'ayez pas assez de nou- 
velles présentement , Vous êtes ,^ en vérité , bien 

H a 
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difficile à.conteater : je crois même que de long- 
tems rous ne manquerez, de grands événemens. On 
nous dit ici que votris armée de Messine s'est embar- 
quée tout doucement y et qu'elle s'en revient en 
Provence* / . :i • 

Le Coadjuleur avoit pris dans sa Iiai:9,iigae le 
style ordinaire des louanges , mais aujourd'hui cela 
seroit hors de propos*; il passe sur l'affaire présente 
avec une adresse et un esprit admirables ;,i} vous 
mandera, le tour qu'il donne à ce qui vient de se 
passer^ et pourvu que ce morceau soit recousu bien 
juste f ce sera le plus beau et le pl^sga],aut de son 
discours. 

Que dit le Comte de toutes nos nouvelles ? c'est à 
lui que j'adresse la parole pour me réjouir des mer^ 
veilles du Chevalier. Saint-Hérem a perdu deux de 
ses neveux en huit jours ; l'un étoit à la tète du 
régiment Royal-cavalerie ; je l'avois Voulu deman* 
der pour mon fils ; mais Madame de Montrevel le 
demande avec la même fureur qu'elle demandoit un 
mari ; le moyen de le lui refuser ? On dit que la 
Mark n'est point mort , je plains safemme , et peutr 
être sa maîtresse. 



I r 
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LETTRE 327. 
^ la même. 

à Fui» , lundi 1 9 Août 1676. 

J E commence cette lettre , mais je ne la finirai pas 
sans vous, dire beaucoup d^autres choses. Je baloite 
présentement. Je veux vous conter des choses si 
raisannables que le Roi a dites , que c'est un plaisir 
de les entendre. Il a fort bien compris la perte de 
M. de Turenne 5 et quand il rêve et rentre en lui- 
mênie , il la prend pour la cause de ce damier mal- 
heur (i). Un courtisan vouloit lui faire croire que 
ce n'^étoit rien que ce qu'on avoit p^du ^ il répondit 
qu^il haïssoit ces manières , et qu'en un mot o'étoit 
une défaite très -complété. On voulut excuser le 
Maréchal de Créquî ; il convint que o'étoit un très- 
brave homme y mais ce qui est désagréable^ dit-il , 
c^^t que mes troupes ont été battues par des gens 
qui n'ont jamais joué qu'à la bassette : il est vrai que 
ce Duc de Zell est jeune et joueur j mais voilà un 
joli coup d'essai. Un autre courtisan voulut dire ? 
Mais pourquoi le Maréchal de Créqui doanoit-il la 
bataille ? Lie Roi répondit > et se souvint d'un vieux 
èonte du Duc de Weimar (:») qu'il appliqua très- 
bien. Ce Weimar étoit en France , et un« vieux 
iParabère , cordon-bleu ^ lui dit en parlant de la 
dernière bataille qu'i} avoit perdue : Monsieur ^ 

(0 yoyez ci-dessus la LeUre du i3 Août , page 10^, 
(si) L'un des plus grands Capilaine» du dix-s^tième siècle. 

US 
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pourquoi la donnîez-vous ? Monsieur , lui répondit 
le Duc de Weimar , c'est ^ue je croyois la gagner; 
et puis se tournai : Qui est ce sot cordon-bleu-là? 
Toute cette application est extrêmement plaisante, 
M» de Lorraine n'i^voit pas voulu obéir à ce jeune 
Pue de Zell^ qui est frère du Duc d'Hanoyre; et ce 
Pue deZell^ qui avoit là toutes Bea troup^s^ ayoit 
voulu les commander ; tout % bien étépoujc eujc. On 
ne sait encore rien du Matéchal de Créqui depuis le 
petit bateau \ poui* moi , je le crois JDort, On ne pense 
plus au Chevalier de Lorraine ; il est à son Abbaye: 
voici un méchant tems pour les médiocres nou^. 
velles. J'ai envoyé toutes vos lettres» Je parlerai à 
M* de Pompon0 pour le Jifonseigneur i en attenn 
dant ) je crois que M. 4e Vivonne a son passe^port 
sans conséquence \ et comme il est sûr que vous ne 
devez pas vouloir le f&çher^ je lui écriroiS)à votre 
place y un billet 9 0t j'y glisserois un Monseigneur ei| 
faveur de son nom : pour }es autres» il faut chicaner 
comme Beuvron et L$v4^rdin ; ils font écrire leurs 
sœurs y leurs mères^ ils ont cette conduite, je le sais'^ 
et ïk évitent la décision (i)« On croit que 4'Ambres 
perdm cette contestation contre le Maréchal d'AI-t 
bret 9 e| que Is^ règle seri^ générale. C'est le Roi 
qui doit dans peH de jours prononcer sw cette 
affaire* 

( 1 ) 11 y êut im« dttpute en C6 t^ns^Ià potir feâvoir «i on devoi^ 
aux MaiMmu 4% JPfanot Is Mùê^eig^j^eur tu «cri^KnU 



Lundi au soir^ 

J'ai causé une heure avec M« de Fompone et 

Madame de Vins ^ nous avQns un peu battu la 

Frovenc^ , après plusieurs autres choses qui font 

les conversatioQs du tems ; et j'ai parlé enfin du 

Monseigneur, a Ah ^ mon Dieu , Madame , m'a 

» dit M. de Pompone ^ que M« de Grignan se garde 

» bien du Monsieur ^ il leroit msA sa cour ; le 

9» Roi s'en est expliqué sur le sujet du Marquia 

y^ d'Ambres "^ ; il sera tondu* Le Maréchal deGram- 

» mont conte en son langage , que le Comte de 

» Guiche n'étoit pas un misérable , sans naissance , 

» sans dignité ^ et que jamais il n'a marchandé le 

» Monseigneur à aucon Maréchal de France : je 

}) vous prie que h/L de Gngnan suive sur cela mon 

)» conseil »« Voilà se^ mèmo^ paroles que je vous 

écris tout chaudement , ne le marchandée donc pas 

à M« de Vivonne , yous pouvez ne point écrire aux 

autres ; mai» ai vous écrives^ il n'y faut pas balancer. 

C'est depuis quatre joun que le Roi s'est expliqué 

là^dessns , et que les prônes du Maréchal de Gram<« 

mont ont soutenu l'alEûre» Madame de Vins m'a 

priée de tous bien assurer de son amitié p et de 

Festime très -particulière et très«*uniqne qu'elle a 

pour vous ; car die ne se charge pa3 d'admirer 

beaucoup de gens« Mesdames de Yillars et de Saint- 

Génm sont arrivées peu après notre conversation ; 

cette dernière a parlé an Roi , et lui a demandé 



*■ /^€i? la Lettre ci-a|ff^ à M. de BnssT'. 
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pour son mari le Goure^em^it qa'aVoit Vanbran | 
elle trembloit si fort^ qu'elle ne pouroit prononcer ; 
mais , sur la fin , il n*y avoit plus que pour elle \ 
je ne crois pas quMle obtienne rien. 

La harangue de M. le Coadjuteur a été la pTua 
belle et la mieux prononcée qu'il est possible : il a 
passé cet endroit , qui a été fait et rappliqué après 
coup , avec une grâce et une habileté non pareille ^ 
c^est ce qui a le plus touché tous les courtisans. C^est 
une chose si nouvelle que de varier la phrase , qu'il 
a pris l'occasion que souhaitoit Voiture pour écrire 
moins ennuyeusement à M. le Prince , et s'en est 
aussi bien servi que Voiture auroit fai t« Le Roi a fort 
loué cette action , et a dit à M. le Dauphin : «Com^ 
)j^ bien voudriez - vous qu'il vous en eût coûtée et 
» parler aussi bien que M. le Coadjuteur i» ? M. de 
Montausier a pris la parole , et a dit : « Sire , nouis 
)) n'en sommes pas là ; c'est a,ssez que nous appre^. 
» nions à bien répondre »• Les Ministres et touls les. 
autres ont trouvé un agrément et un air de noblesse 
admirable dans son discours. J'ai bien à remercier 
les Grignans de tout l'honneur qu'ils me font, et 
des complimens que j'ai i*eçns depuis peu , et du 
côté de l'Allemagne , et de celui de Versailles : je 
voudrois bien que l'aîné eût quelque grâce de 1^ 
Cour pour me faire avoir aussi àea complimens du 
côté de Provence. M. de la Trousse a écrit à sa 
femme ; il est prisonnier de son ami le iM arquis de 
Grana 5 il se porte très-bien sans aucune blessure : 
jamais un homi^e »'a été ;si«heureux ; ççlte ^i$iim 
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n^a été faite que pour sa gloire. Il mande qu'on 
vient de l'assurer que M. de Sanzei a été tué ^ je 
le croirois bien ; oar outre qu'on n'a point de ses 
nouTelles^ c'est que c'étoit un vrai homme à payer 
de sa personne y voyant que son régiment faisoit 
znal'^ : nous en saurons de plus sûres nouvelles. 

Je n'ai encore rien décidé pour mon départ \ cela 
dépend d'une conférence chez M. de l'Hommeau , 
où nous raisonnerons beaucoup. Le corps du Héros 
n'est point porté à Turenne, comme on me l'avoit 
dit : on l'apporte à Saint -Denis, au pied de la 
sépulture des Bourbons ; on destine une chapelle 
pour les tirer du trou où ils sont , et c'est M. de 
Turenne qui y entre le premier : pour moi , je 
xn'étois tant tourmentée de cette place , que , ne 
pouvant comprendre qui peut avoir donné ce con* 
eeil , )e crois que c'est moi. Il y a déjà quatre Capi* 
taines aux pieds de leurs maîtres; et s'il n'y en avoit 
pointer t\ me semble que celui-ci devroit être le 
premier. Partout où passe cette illustre bière , ce 
sont des pleurs et des cris , des presses y des pro- 
cessions qui ont obligé de marcher et d'arriver de 
nuit: ce sera une douleur bien grande s'il passe 
par Paris. 

On vient de me dire de très-bon lieu y que les 
courtisans croyant faire leur cour en perfection , 
disoient au Roi y qu'il entroit à tout moment à 

*' La cavalerie qui se débanda fit la déroule de Consarbruck, 
Mais il y eut de la témérité au Maréchal de Créqui, de chercher 
\^ bataille ayec moins de. moitié des forces de rennemi. 



Thionville et i î|et^ , d^ e#cadroQf et même des 
bataillons tout entiera ^ ^t que l'on n'avoit quasi 
rien perdu. Le Roi , camme un galant liomme , 
sentant la fadeur ^ ce discours , et voyant donc 
rentrer tant de troupes : Mais 9 dit**!!, en voilà plus 
que je n^en avoia. Le Maréchal de Grammont , plus 
habile que les autres, se jette dans cette pensée: 
Ouij Sire 9 c'est quiU ont fait despeiiism Voilà de 
ces bagatelles que je trouve plaisantes , et qui sont 
vraies* 

Il est venu un courrier qui a vu M* le Maréchal 
de Créqui à Trêves. Nous sommes fort en peine 
de M. de Sanzei; nous n'avons de sea nouvelle» 
que de traverse ; les uns disent qu'il est prisonnier ^ 
d'autres^ qu'il a été tué; d'autres, qu'il est à Trèvea 
avec le Maréchal de Créqui : tout cela ne vaut riea 
du tout. On tient Trêves assiégée» Le Roi dit à 
M. le Premier, qu'il étoit bien aise que son fils fut 
«n sûreté. M. le Premier lui dit : Sire^faimeroi» 
mieux qu'il fût prisonnier ou blessé; cette grands 
sûreté ne me contente pas* Le Roi l'assura qu'il 
avoit fort bien fait. On parle encore du voyage dq 
Fontainebleau. Je n'ai pas encore pardonné . à ce 
beau lieu (1) où nous nous séparâmes; je n'y puis 
pen^^er sans émotion et sans tristesse : il me faut 
vous y aller recevoir pour me remettre bie^ 

avec lui. 

Madame de Toscane est abîmée dans son Mont«^ 
martre , et dans ses Guisardes : elle a témoigné à 

(1) P^oyes ci-dessus ia note de U jtage lo. 
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tontes les Dames y qu'après la première visite , elle 
n'en souhaitoit plus , et a commencé ce discours 
par Madame de Rare, On trouve cette dureté 
grande"* : il eft vrai qu'elle ressemble asses à la 
Piane d'Arles : mais je ne trouve pas qu'elle puisse 
espérer d'être égayée , i la vie qu'elle &it, 

M» le Cardinal à^ Bouillon est venu ici tantôt : 
$1 est touché de votre lettre et persuadé de vos 
sentimens ; il a toujours Içs larmes aux yeux : 
je lui ai parlé de vos douleurs ; il m'a priée de lui 
montrer ce que vous m'en dites; je n'y manquerai 
pas y et rien ne vous fera plus d'honneur : je lui 
montrerai aussi un^ lettre du Chevalier (de Grignah) 
qu'on ne peut lire sans pleurer. J'ai eu bien du monde 
aujourd'hui; je me porte très -bien de ma petite 
médecine ; toutes mes amies m'ont gardée : votre 
portrait a servi à la conversation; il devient chef* 
d'ceuvre à vue d'oeil ; je crois que c'est parce que 
Mignard n'en veut plus &ire« Adieu, ma très-chère 
et très-aimable. Si vous trouves mille fiiutes dans 
pette lettre y ej^cnses - les ; car le moy^n. de la 
relire ? 
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LETTRE 328. " 
De M<idame j)]$ Sir igné au Comte m& Bussr, 

Août 1675. 

( Elle commence par lui dire la lettre du Compte 
de Grammont qu^on a vue dans celle du 5 1 Juillet; 
et elle ajoute) 2 Mon père est l'original de ce style 5 
il écrivit au Maréchal de Schomberg ( celui qui a 
été Surintendant des Finances) , ^uand on le fit 

Maréchal de France ; 

< 

Monseigneur, 

« Qualité; Barbe noire; Familiarité 'y^^ 

Chantal.^ 

Vous entendez bien qu'il vouloît dire qu'il avoit 
été fait Maréchal de France pai*ce qu^il avoit de la 
qualité, la barbe noire comme le Roi Louis HJJt 
son maître, et qu'il avoit de la familiarité avec lui. 

Sur la plainte que le Maréchal d'Albret a faite 
au Roi , que le Marquis d'Ambres en lui écrivant 
ne le traitoit pas de Monseigneur , Sa Majesté a 
ordonné à ce Marquis de le faire ; et sur cela , il 
a écrit cette lettre au Maréchal : 

Monseigneur, 

« Votre maître et le mien m'a commandé d'user 
» avec vous du terme de Monseigneur; fobéis à 
n l'ordre que je viens d'en recevoir, avec la mèmoK 
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» exactitude que j'obéirai toujours à ce qui vient 
» de $SL part , persuadé que vduâ savez à quel point 
» je suis y Monseigneur , votre trèa-humble et très* 
3» obéissant, flçr y iteur». 

p^oici la réponse du Mdféchal d*Aïbret, 

Monsieur, 

« Le Roi votre maître et le mien étant le Prince 
)> du monde le plus éclairé^ vous a ordonné de me 
y* traiter de Monseigneur, parce que vous le â6Vez| 
> et parce' que je m'explique nettement et sans 
» équivoque , je vous assurerai que je serai i Tave- 
la nir selon que votre conduite mV obligera y Mon* 
ih sieur/ votre très, etc.» • 

», ' • • • • 

• I 

LETTRE 3:29. 
Madame j^b SàrzaNÈ à Madame de Gni^^^jf, 

. • • • 

à Livry, mercredi ai Août 1675- 

N. vérité, i;Da fille, vous devriez bien être. ici 
avec moi; j'y suis venue ce matin toute seule ^ 
fatiguée et lasse de Paris, au point de n'y pouvoir 
pas durer* Notre Abbé est demeuré pour quelques 
araires; pour moi, je n'en ai point jusqu'à samedi* 
Me voilà donc pour ces trois jours en pai;^ et en 
repos ; je prends demain ma troisième médecine ; 
je marcherai beaucoup : je m'imagine que /en ai 
besoin. Je penserai extrêmement à vous ; mai» 
qiioiqu'il me soit doux d'y penser , l'absence jette 
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tottjoun une cerUiiiie amertninfl qui seiM le ccëati 
te sera pour ce soir la noircear des pensées* Je md 
fais un plaisir de vous entretenir dans ee- petit ca«- 
binet que vous connaisses ;>ien ne nrïntérroaipté 

J'ai laissé M» de Couknges (]) bien en peine de 
M. de Sanzei« Four M. de la Trousse , depuis mes 
ofaers Romans , je n'ai rien ru de si parfaitement 
lieUreux que lui. N'atrea-rous point va un Prince 
qui se bat jusqu'à rejctrémité? Un aut^e s'avance 
pour voir qui peut faire une si grande résistance ; 
il voit l'inégaUté du combat) il eu est hoiiteax$ il 
écarte ses gens $ il demande pardon i ce vaillant 
homme , qui lui rend sou épée ^ i canse de son 
honnêteté, et qui sans lui ne l'eût Jamais roidue^ 
il le fait son prisonnier ^ il le reconnoit pour un de 
ses amis, du tems qu'ils étoient tous deux à la Cour 
d'Auguste ; il traite son prisonnier comme son 
propre fri^e $ il le loue de son extrême valeur ^ 
mais il me semble que le prisonnier soupire ; je ne 
sais s'il n'est point amoureux : je crois qu'on lui. 
permettra de revenir sur sa parole^ je ne vois 
pas bien où la Pritacessè l'attend , et voilà toute 
l'histoiteé 

Quand je vous inande des nouvelles*, comptes 
que je les tiens de ^ens bien informés ^ mais ils 
ne veulent jamais être cités , poup les moindres 
bagatelles. Il y en a d'autres dont je lie prends 
jamais les nouvelles. Voulez -> vous savoir ce que 

(i)M; de Coulanges ëtoit beau-frère de M. de Sanzel^ et ceif 
:sin-germ8ixi de M. de la Troui^e. 
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les Vàleti^de-cftambre ùM écrit? Vous d«vîit«re« 
d'abord qtÊé ceci vient àé Ytnàrml où vo«is savei^ 
qu'oie 's'amuse Séa I^Uires tidi^Bles* L'un fait inven*' 
faire de ce 411'il a ^etda , comtoe don éttii , «a t&Me ,; 
ion bùffie, «on baudèbec^ <( Cétoit, dU4lynn dé- 
)i sordra du dîabfe ^ ma foi ,■ ai f avois été Général ^ 
)( cela né sei^it pas arrivé »r Ua autre âif : a Non» 
» AVtms été jtiliment téméraii^eB ; nous n'ëtîens que 
)^ sept ttrilfe hbmtnes, nt>âs en avons aitaqiàé vingt* 
)^ six mittev^^sî faM véif comme nous avons ilè 
yf St^iiéà >»^ Un autre dii i a Nous nous somui^»^ 
)> sauvés le plus diKgemment que neus avons pu, et 
» si iiô^# "n'avons pûs laiésé d^avoir grahd*péur n^ 
il fweâ à'voî» , mon eirfant, xin étrange loisir pour 
Vou^ conter toute» ces sottises;^ 
' VoiÈiâ psB:le« si dignement du Cardinal de Rett» 
et de sa rétt^aite^ que pour cela seul, vous séries 
digne de son estime et d«i son» amitiés ïe vois des 
gonsqui disant qu'il déVroit venir à Saint^Denis y. 
«t te sont eeux'^ là tt^iÊtt qui trèuveroient le plu» 
i redire^ e^ily venolt^ On t^adrwit , à qudque priA 
qtt«e ce fût, ternir la b^tité de son ^tion ; maia- 
^^en déie la plus fine )a!oUfi^v Ce que vous dites do 
M« de Turenncy mârite d'entrer dans son panégy^ 
s^iqué V lia Cardinal Aé Êéuillon en aura lè plaisir 
t>u le déplaisir, cartel «liis bien sûre qu^I ne lii» 
)poiiit c«t onjteoit de Vtotr^ lettre satis^Ietât^r* 
Depuia ia mon du "Siiékw de la guerre, ëelai dur 
bréviaire s*est retiré à Oommerci; il rfy àVHyît plu.< 
&à sÀreté à Sainte Mi^aL lie Premier «Président 
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de la Cdur des Aides a une terre en Cbamjlagile f 
son fermier vint lui sî^ifier l'antre jonr^ ou de la 
rabaisser considérablement , ou de rompre' le bail 
qui en fut fait il y a deux ans : on lui demande 
pourquoi , on dit que ce n^est point la coutume ^ 
il répond que ^ du tems die M. de Tudenne ^ on- 
pouYoit recueillir atrec sûreté » et ctfnipter sut les 
terres de ce pays-là $ mais que 5 depuis sa mort ^ 
tout le monde quiUoit^ eroyant que les ennemis 
vont entrer en Champagne* Voilà des choses simples 
et naturelles , qui font son éloge aussi magnifique-- 
ment que les Fléchier et les Mascaron4 

Ne me parless point tant de vous allet voir ^ vous' 
me détournez de la pensée de tous mes tristes de« 
voirs : si j'en croyois mon cœur , j'en verrois paître 
toutes mes petites affaires , et je m'en irois à Ori* 
gnan : oh , avec quelle joie je planterois tout là I 
et pour quatre jours qu'on a à vivre , je vlvrois a 
ma mode y et je suivrois mon inclination : quelle 
folie de se contraindre pour des |t)utines de devoirs 
et d'affairesl Eh^ bonDieuIqai en sait gré? jeHesuis 
que trop dans toutes ces pensées i la règle n'est plus , 
à mon gran^ regret, que dans toutes mes actions; 
car pour mes discours , ils ont pris l'essor, «Qt j^ me 
tire au moins de la contrainte d'approuvei^ tont>cè 
que je fais* Vos affaires règlent ma vie' présente-^ 
ment , c'est tout ce qui me 6onsole« Je m'/eii vais 
courir en Bretagne pendant les vacances y et je serai 
de retour au mois de Novembre^ Ne craignez rien 
de notre guerre de Bretagne ^ ce n'est plus rien , 

fiez-vou^ 



i 
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nej&-V0Uâ à ma poltraïtaerie : je crois qae je m'en irai 
avec le grand d^Harouis» 

IjBb amies '^de la voyageuse ( Maàame de Main^ 

îenon) s^apercevant que le dessous des cartes se 

découvre 9 affectent fort de rire et de tourner cela 

«n plaisanterie ; ou bien elles conviennent qu^il y 

a. eu quelque chose, mais que tout est raccommodé. 

Je ne réponds ni du présent , ni de Ta venir, dans 

un tel pays 5 mais du passé , je vous en assure. Pour 

la Souveraineté , elle est rétablie , comme depuis 

Pharamond : X)uanio joue enrobe-de-chambre avec 

là Dame du Château ( la Reine) , qui se trouve trop 

Heureuse d^ètre reçue, et qui souvent est chassée 

par un clin-d^o^il quW Fait à la femme^CK^hambre» 

Mon fils est désespéré du guidonnage. Vous sou- 

vîent-il de vos folies de Don Quichotte? Il se trouve 

présentem^eiit à neuf cents lieues du cap dont nous 

lui avons tant parlé. Tout ce qui vaque est demandé 

par des frères blesses ^ eu par des familles désolées; 

en sorte quVn est honteux d'aller barrer leur chemin 

inutîlèmentii C'est à la Providence à démêler la for* 

tune de ce pauvrq G.uidon ^ je le console tant que je 

puis. Adieu 9 ma chère enfant^ voilà complies qui 

sonnent ; vous connblssex mon manège. Il fait très^ 

beau , je me promènerai beaucoup , et je penserai 

À vous avec une extrême tendresse. 

. * Ces amies soat Madame de la Fajratte , Madame d'Ueadi- 
«eurt et Madame de Coulanf es. 

ToMfi m. I 
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LETTRE Î30r 
A la même. 

à Paris , Intfeli a6 Août 1^79, 

Je revins samedi matin de Lirry; j'allai Taprès- 
dinée chez Madame d&Lavardin, qui veos a écrit 
tin billet , en vous envoyant une relation : celle 
Marquise vous aime beaucoup, et vous lui répondez 
sans doute , comme vous savess si bien. faire ^ elle. 
8^en va de son eôté^ et d^Harouïs et moi du nôtre : 
les vacances de la chicane font partir bien des gens* 
La Cour est partie ce matin pour Fontainebleau ; 
le souvenir qui m^est resté de ce Jieu * me fait 
encore trembler 5 mais enfin, on y va pour se diver- 
tir : Dieq veuille que nous ne soyons point assom- 
més pendant ce teraa-là» Le siège de Trêves se pousse 
vivement : s'il y a quelque balle qui ait reçu la com- 
mission de tuer le Maréchal de Créqui, elle n'aura 
pas de peine à le trouver, car on dit qu'il s'expose 
comme un désespéré. 

M. le Prince est à l'armée d'Allemagne ; il a dit 
à un homme qui Fa vu depuis peu : « Je voudroi» 
» bien avoir causé seulement deux heures avec 
» l'ombre de M. de Turenne, pour prendre la suit» 
yi de ses desseins, pour entrer dans se» vues, et me 
» mettre au fait des connoissances qu'il avoit de 
y> ce pays, et des manières de peindre du Monté*. 

* 0« elle e'ëtoift tëparée de 8a fiUe. 
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T» cliculli ». Et quand cet homme-là lui dit : « Mon- 
» seigneur , vous vous portez bien , Dieu vous 
» conserve, pour Tamour de vous et de la France » I 
lA.le Prince ne répondit qu'en haussant les épaulea* 
Mon fils me mande que le Prince d'Orange Sait 
mine de vouloir assiéger le Quesnoy , et que si cela 
est, ils sont à la veille d'une action. M. de Luxem* 
bourg a bien envie de faire parler de lui ; il est bien 
heureux^ car il a bien entretenu l'ombre de M. le 
Prince : enfin , on treipble de tous côtés. J^ai de* 
mandé à M. de Jjouvois le Régiment de Sanzei à 
pur et à pleift ^ avec la permission de vendre le 
guidon, bien entendu que le pauvre Sanzei seroît 
xnort , dont on n'a encore aucune nouvelle* Le 
Vicomte de Marsilly est mon résident auprès du 
Ministre , et s'est chargé de la réponse ; je voudrois 
qu'elle fût apportée par M» de Sanzei. Vous croyez 
bien ^ue si Madame de Sanzei pouvoit y avoir la 
moindre prétention , je ne l'aurois pas barrée, moi 
qui respeote Saint-Hérem pour le Régiment Royal ; 
mais le Roi qui avoit donné Cie petit régiment à 
Sanzei , le donnera à quelqu'autre. Pour celui de 
Picardie, il n'y &ut pas penser , à moins que de 
vouloir être abîmé dans deux ans ; mais c'est mal 
idit ahUnéy o^ est déshonoré; car, comme il n'est plu» 
l^ermis de se ruiner ni d'emprunter, comme autre^ 
fois, on demeure .lout court, avec infamie. Ce second 
Cbénoîse, neveu de Saint-Hérem, est ressuscité 
depuis deux jours ; il étoit prisonnier des Alle- 
mands ; c'est là où nous deViions trouver M. de 

I 9 
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Sanzei. Poar le pauvre peth Froulaî , il- a fïtllii 
renmer et retourner, et regarder quinze cents' honr- 
mes morts en un> endroit du combat^ pour trouver 
ce pauvre garçon qu'on a enfin vecomiu, percé de 
dix ou douze coups- : sa pauvre mère demande sa 
charge de Grand-Maréchal*des-logis {de la Maison 
du Roi ) , qu'elle a achetée ; elle crie et pleure; on 
lui répond qu'on verra ; et vingt-deux ou vingt- 
trois personnes demandent cette charge. Four dire 
le vrai, on reconnoit tous les jours que jamais une 
défaite n'a é\à si remplie de désordre et de confu'- 
sioB y que celle du Maréchal de Créqui. Je vis samedi 
la Mai^chale chez Mr de Fompone j elle n'est pas 
reconnoissable. 

Ne croyez pas^^ ma fille, que ïa mort de M. de 
Tùrenne ait passé iei atissi vite que les autres nou« 
velles j on en pane et on le pleure encore tous les 
jours : heureux ceux, comme vous dites, quiti'ont 
pas fixit la moindre attention sur cette perte l La 
déroute qui est arrivée depuis , a bien renouvelé 
les éloges du Héros» Vous m'avez fait grand plaisir 
d'avoir frissonné de ce qu'a dit Saint-Hilaire (i)^ 
il n'est pas mort, il vivra avec son bras gauche^ et 
jouira de la beauté et de la fermeté de son amcr Je 
crois que vous aurez été bien étonnée de voir une 
petite défaite de notre coté; vous n'en avez jamafs 
TU, depuis que vous êtes au monde- Il n'y a que le 
Coadjuteur qui en ait profité, en donnant un aie 
si nouveau et si spirituel à sa harangue , que cet 
^ ^ i^ .fCo^9z ci-dMHis U Lettre du 9. AoiU ^ pag« 100^ 
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endroit eto a, fait iout le prix , au moinar pour les 
Courtisans.; car toutes les bonnes tètes Font loué 
depuis le •commencement jusqu'à la fin« Je dînai 
sameâi avec le Coadjuteur et le bel Abbé : je suis 
ravie quand je vois quelque Gri^nan. 

£nfin , ma chère enfant , cberchez bie^ dans toute 
la Cour et dans toute la France^ il n'y a que moi 
qui 9 ayant une fille si parfaitement aimée , soit 
privée de la joie de la voir et de passer ma vie avec 
«lie: ce sont des règles de la Providence, auxquelles 
je ne puis me soumettre qu'avec des peihes infinies : 
nous faisons donc bien de nous écrire , puisque c'est 
i:out ce que nous avons. Je comprends l'occupation 
que vous donnent mes lettres , et combien elles 
vous détournent de certains devoirs : vous perdez 
connoissance , dites -vous ; je soufire deux fois la 
semaine que l'on m'en dise autant t il ne faut point 
d'autre livreciue ces abominables lettres que je vous 
écris ; je vous défie de les lire tout de suite; mais, 
in a fille, vous en êtes contente, c'est assez. Voilà 
le Gros Abbé qui me dit cent folies de mon voyage 
de Bretagne : nous trouvons que je n'ai pris ma réso- 
lution que depuis ce que j'ai su du désordre des 
séditieux; il dit que je ne toux pjis perdre une si 
belle occasion , que je ne retrouverai peut-être de 
-ma vie. 

Le Chevalier de Lorraine est arrivé auprès de 
MoNSlEUB. , comme si de rien n'étoit ; il a trouvé 
quelque charitable personne qui l'a remis dans la 

bon ou le mauvais chemin : cette petite nouvelle 

I 5 



l54 LETTRES 

n'a pas donné beaucoup d'attention ^ elle a para 
une misère qui n a pas tenu sa place devant la morK 
de M. de Turenne, et tout ce qui s'en est ensuivit 
Madame d'Armagnac est accouchée d'un fils , et 
Madame de Louvigny d'un fils aussi ^ Madame la 
Princesse d'Harcourt d'une fille. Madame la Du- 
chesse d'une fille; mais il y a déjà huit jours. 

Notre Cardinal est encore à Saint-Michel , je m'en 
vais lui écrire, il le trouve bon. L'Abbé de Pont- 
carré eât très-digne de vos lettres ; il les aime et 
sait les lire; il m'en fait part, et puis il les cache 
précieusement ; vous ne sauriez croire le tour sur- 
prenant et agréable que vous donnez sans y penser 
à toutes choses. 

Mademoiseli^e est arrivée pour sebaigner ; ello 
ne va point à Fontainebleau» J'embrasse de tout 
mon cœur M. de Grignan et mes petits ->enfans ^ 
mais, ma très-belle et très-aimable, je suis à voua 
par-dessus tout : vous savez combieti je suis loin 
de la radoterie qui fait passer violemment l'amour 
maternel aux pet its*«n fans; le mien est demeura 
tout court au premier étage, et je n'aime ce petit 
peuple que pour l'amour de vous. 
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LETTRE 33 i. 

A la mêfne. 

à Pari» , inercre<li a8 Août 1675. 

O \ l'on pouvoit écrire tous Ie3 jours^ je m'en accom* X 
xuoâerois fort bien; je trouve même quelquefois le 
inoyen de le &ice , quoique ix^^ lettres ne partent 
pa^ y mais le plaisir d'À^rire est uniquement pour 
vous 4 car à tout le reste du monde , on voudroit 
avoir écrite et c'est parce qu'on ledoit« Vraiment, 
ma fille, je m'en vais bien vous parler encore de 
M. de Turenne» Madame d'Ëlbeuf (1), qui demeure 
popr quelques jours chez le Cardinal de Bouillon , 
me pria hier de dîner avec eux , afin de parler de 
leur afflictions Madame de la Fayette y étoit : nous 
Urnes bien précisément ce que nous avions résolu ; 
les yeux De nous séchèrent pas* Madame d'Ëlbeuf 
avoit un portrait divinement bien fait de ce Héros, 
dont tout le train étoit arrivé à aniuà heures : ces 
pauvres gens ,. déjà tout habillés de deuil , ne fai«» 
soient que pleurer^ il vint trois Gentilshommes qui 
pensèrent mourir de voir ce portrait; c'étoient des 
cris qui faisoient fendre le cœui^; ils ne pouvoient 
prononcer une parole ; ses valets «de - chambre , 
ses laquais,. ses pages, 9%s trompettes, tout étoit 
fondu en larmes,. et faisoit fondre les autres. Le 
premier qui fut en état de parler , répondit à no^ 

(i) Sœur de M» le Cardinal de Boitillott. 

14 
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tristes questions : nous nous fîmes raconter sa mort» 
II vouloit se confesser, et en se cachotant , il avoit 
donné ses ordres pour le soir, et devoit commanier 
le lendemain dimanche, qui étoit le jour qu'il croyoit 
donnet la bataille. 

Il monta à cheyal le samedi à deux heures, apr^ 
avoir mangé; et comme il avoit bien des gens avec 
lui, il les laissa tous à trente pas de la hauteur où il 
vouloit aller, et dit au petit d'Ëlbeuf : « Mon neveu, 
» demeurez là , vous ne faites que tourner autour 
» de moi, tous me feriez reconnoltre ». M* d'Ha* 
milton, qui se trouva près de l'endroit où il alloit, 
lui dit : « Monsieur , venez par ici , on tire du c6té 
)> où vous allez. Monsieur , lui dit-il ^ vons avez 
D raison , je ne veux point du tout être tué aujour* 
» d'hui , cela sera le mieux du monde ». Il eut à 
peine tourné son cheval, qu'il aperçut Saint* Hi* 
laire , le chapeau à la main , qui lui dit : « Monsieur , 
» jetez les yeux sur cette batterie que je viens de 
)> faire phiccr là ». M. de Turenne revint , et dans 
rinstant , sans être arrêté , il eut le bras et le corps 
fracassés du même coup qui emporta le bras et la 
xnain qui tenoient le chapeau dé Saint-Hilaire. Ce 
Gentilhomme , qui le regardoit toujours , ne le voit 
point tomber; le cheval l'emporte où il avoit laissé 
le petit d'Elbeuf ; il étoit penché le nez sur l'àrçon i 
dans ce moment le cheval s'arrête, le Héros tombe 
entre les bras de ses gens ; il ouTre deux fois de 
grands yeux et la bouche , et demeure tranquîHo 
pour jamais : songez qu'il ét^it mort^ ^t qi^'il ^vpit 
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une partie du cœur emporté. On crie, on pleure ; 
M. d'Hamilton fait cesser ce bruit, et ôte le petit 
d'£lbeuf qui s'étoit jeté sur ce corps , qui ne vou- 
loit pas le quitter , et qui se pâmoit de crier. On 
couvre le corps d'un manteau , on le porte dans 
une haie ; on le garde à petit bruit ; un carrosse 
vient, on l'emporte dans sa tente : ce fut là où 
M. deliorges, M. de Roye , et beaucoup d'autres , 
pensèrent mourir de douleur ^ mais il fallut se faire 
violence, et songer aux grandes affaires qu'on avoit 
0ur les bras. On lui a fait un service militaire dans 
le camp , où les larmes et les cris faisoient le véri- 
table deuil : tous les Officiers avoienl pourtant des 
écharpes de crêpe i tous lés tambours en étoient 
couverts ; ils ne battoient qu'un coup ; les piques 
traînantes et les mousquets renversés ; mais ces 
cris de toute une armée ne peuvent pas se repré* 
asenter^ sans que l'on n'en soit ému. Ses deux neveux 
étoient à cette pompe , dans l'état que vous pouvez 
penser. M. de Royé tout blessé a^y fit porter; car 
cette messe ne fut dite que quand ils eurent repassé 
le Rhin. Je pense que le pauvre Chevalier ( de 
Grignan ) étoit bien abîmé de douleur» Quand ce 
corps a quitté son armée , c'a été encore une déso- 
lation i et partout où il a passé ou n'entendoit que 
des clameurs : mais à .Laugres ils se sout surpassés; 
ils allèrent au-devant de lui en habits de deuil au 
nombre de plus de deux cents, suim du peuple; 
tout le Clergé en cérémonie ; il y eut un service 
nolemuel dans la ville , et eu un moment ils. 3e 
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cotisèrent tons pour cette dépense qui monta à cinq 
mille francs , parce qu'ils reconduisii^nt le corps 
jusqu'à la première ville ^ et voulurent défrayer 
tout le train. Que dites-vous de ces marques natu- 
relles d'une affection fondée sur un mérite extraor- 
dinaire? n arrive i Saint-Denis ce soir; tous se» 
gens l'alloient reprendre à deux lieues d'ici ; il sera 
dans une chapelle en dépôt, on lui fera un service 
a Saint -Denis , en attendant ôelui de Notre-Dame 
qui sera solemnel. Voilà quel fut le divertissement 
que nous eûmes. Nous dinâmes , comme vous pou- 
vez penser; et jusqu'à quatre heures nous ne fîmes 
que soupirer. Le Cardinal de Bouillon parla de 
vous, et répondit que vous n'auriez point évité cette 
triste partie , si vous aviez été ici; je l'assurai fort 
de votre douleur ; il vous fera réponse et à M. de 
Grignan ; il me pria de Vous dire mille amitiés , et 
la bonne d'£lbeuf qui perd tout , aussi bien que son 
fils. Voilà une belle chose de m'ètre embarquée â 
vous conter ce que vous saviez déjà : mais ces 
originaux m'ont frappée , et j'ai été bien aise de 
vous faire voir que voilà comme on oublie M. de 
Turenne en ce pays-ci. 

M. de la Garde me dit l'autre jour j que dans 
l'enthousiasme des merveilles que Ton disoit du 
Chevalier , il exhorta ses frères (i) à faire tm effort 
pour lui dans cette occasion , afin de soutenir sa 
fortune au moins le reste de cette année ; 'et qu'il 
les trouva tous deux fort disposés à faire des choses 

(i) M. le Coadjttteur d'Arles et M. l'Abbé de Grignan. 
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extraoï^dinaires. Ce bon la Garde est à Fontaine-* 
bleau , d'où il doit revenir dans trois jours pour 
partir enfin , car il en meurt d'envie , à ce qu^il dit ; 
mais les courtisans ont bien de la glu autour d'eux* 
Vraiment l'état de Madame, de Sanzei est déplo- 
rable , nous ne savons rien de son mari; il n'est ni 
vivant , ni mort, ni blessé, nii prisonnier ; ses gens 
n'écrivent point. M. de la Trousise, après avoir 
mandé le jour de l'affaire qu'on venoit de lui dire 
qu'il avoit été tué , n'en a plus écrit un mot ni i la 
pauvre Sanzei , ni à Coulanges (i). Nous ne savons 
donc que mander à cette femme désolée ; il est cruel 
de la laisser dans cet état : pour moi, je suis très* 
persuadée que son mari est mort; la poussière mêlée 
avec son sang l'aura défiguré ; on ne l'aura pas 
reconnu, on l'aura dépouillé ; peut-être qu'il aura 
été tué , loin des autres , par ceux qui l'ont pris , ou 
par des paysans , et sera demeuré au coin de quelque 
haie : je trouve plus d'apparence à cette triste des« 
tinée qu'à croire qu'il soit prisonnier, et qu'on n'en- 
tende pas parler de Ini. 

Au reste, ma fille , l'Abbé croit mon voyage si 
nécessaire , que je ne puis m'y opposer ; je ne l'aurai 
pas toujours ; ainsi je dois profiter de sa bonne vo- 
lonté ; c'est une course de deux mois , car le bon 
Abbé ne se porte pas assez bien pour aimer à passer 
là l'hiver ; il m'en parle d'un air sincère, dont je 
fais vœu d'être toujours la dupe ; tant pis pour ceux . 

(i}Madame de Sanzei ëtoit sœur de M. de Coulanges, et M. 4» 
la Trousse étoit leur cousin-germain. "^ 



l4o LETTRES 

qui me trompent. Je comprends que l'ennui seroit 
grand pendant l'hiver ; les longues soirées peuvent 
être comparées aux longues marches pour être fas< 
tidieuses* Je ne m'ennuyois point cet hiver que je 
vous avois; vous pouviez fort bien vou^ ennuyer , 
vous qui êtes jeune ^ mais vous souvient-il de nos 
lectures? Il est vrai qu'en retranchant tout ce qui 
et oit autour de cette petite table ^ et le livre même , 
il ne seroit pas impossible de ne savoir que devenir! 
la Providence en ordonnera. Je retiens toujours ce 
que vous m'avez mandé ;on se tire de l'ennui comme 
des mauvais chemins; on ne voit personne demeu- 
rer au milieu d'un mois, parce qu'on n'a pas le cou« 
rage de l'achever; c'est comme de mourir , vous ne 
voyez personne qui ne sache se tirer de ce dernier 
rôle. Il y a des choses dans vos lettres qu'on ne peut 
pi qu^on ne veut oublier. Avez*vous mon ami Cor^ 
binelli et M. de Vardes ? Je le souhaite ; vous aures 
bien raisonné , et si vous avez parlé sans cesse des 
affaires présentes^ et de M. de Turenne^ et que vous 
ne puissiez comprendre ce que tout ceci deviendra, 
en vérité, vous êtes comme nous, et ce n'est point 
du tout que vous soyçz en Province. M. de Barillon 
soupa hier ici : on ne parla que de M. de Turenne; 
il en est véritablement très*affligé. II nous contoit 
la solidité de ses vertus , combien il étoit vrai , com- 
bien il aimoit U vertu pour elle-même, combien 
par elle seule il se trou voit récompensé, et puis finit 
^ar dire qu'on ne pouvoitpas l'aimer, ni être touché 
âe son mérite , sans en être plus honnête homme* 
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Sa société communiquoit une horreur pour la fri^ 
poanerîe et pour la duplicité , qui mettoit tous ses 
amis au-dessus des autres hommes : dans ce nom- 
bre y on distingua fort le Chetralier comme un do 
ceux que ce grand homme aimoit et estimoit le 
plus , et aussi comme un de ses adorateurs. Bien des 
siècles n'en donneront pas un pareil : je ne trouve 
pas qu'on soit tout à fait aveugle en celui-ci , aii 
moins les gens que je vois : je crois que c'est se 
vanter d'être en bonne compagnie. Mais disons eu- 
core un mot de M. de Tarenne : voici ce qui me 
fut conté hier. Vous copnoissez bien Fertuis (i) , et 
son adoration^ et son attachement pour M. de Ta« 
renne ^ dès qu'il eut appris sa mort , il écrivit au 
Roi, et lui manda : « Sire, j'ai perdu M. de Tu- 
^> renne; je sens que mon esprit n'est point capable 
» de soutenir ce malheur ; ainsi n'étant plus en état 
» de servir Votre Majesté, je lui demandé la per«- 
» mission de me démettre du Gouvernement de 
^ Courtraî ». Le Cardinal de Bouillon empêcha 
qu'on ne rendît cette lettre , mais craignant qu'il 
ne vint lui-même , il dit au Roi l'effet du désespoir 
de Fertuis. Le Roi entra fort bien dans cette dou* 
leur, et dit au Cardinal de Bouillon qu'il en estimoit 
davantage Fertuis, et qu'il ne vouloitpas que Fer* 
tuis songeât à se retirer , le croyant trop honnête 
homme pour ne pas toujours faire son devoijc> en 
quelque état qu'il put être. Voilà comme sont ceux 
qui regrettent ce Héros. Au reste, il avoit quarante 
(i) U avoit M Capitaine des Garckt de M. de Tareana. 
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mille livres de rente de partage ; et M. Boucherai 
a trouvé qae ^ toutes ses dettes et ses legs payés , 
il ne lui restoit que dix mille livresile rente, c'est 
deux cents mille francs pour tous ses héritiers , 
pourvu que la chicane n'y mette pas le nez. Voilà 
comme il s'est enrichi en cinquante années de ser* 
vice» Adieu , ma chère enfant , je vous embrasse 
mille fois avec un^ tendresse qui ne peut se repré- 
senter* 

LETTRE 332. 

^ ta même. 

à Paris » vendredi So Août 1675. 

J E [Mrends la résolution de partir mercredi 4 da 
mois prochain : je vais droit à Orléatis \ j'y trou- 
verai M. d'Harouïs , et nous nous y embarquerons 
dimanche, après la messe. Je Vous écrirai encore 
mercredi en partant; je serai quelque tems à Nantes, 
et puis aux Rochers. Mou retour est assuré , si je 
suis en vie , pour le mois de Novembre : j'ai cepen- 
dant un grand regret à hdtre commerc^e; mais la vie 
est pleine de choses qui blessent le cœur. 

Je reviens du service de M* de Turenne à Saint- 
Denis. Madame d'Elbeùf m'est venue prendre, elle 
a paru me souhaiter;' le Cardinal de Bouillon m*en 
a priée ^ d'un ton à ne pouvoir le refuser. C'étoit 
une chose bien triste : son corps était là au milieu 
de l'Ëglise 5 il y est arrivé cette nuit avec une céré- 
monie si lugubre, que M, Boucherat, qui l'a reçu^ 
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et qui y a ireillé toute la tiuit» en a pensé mourir 
de pleurer» Il n'y avoit que la famille désolée et 
lous les donoiestiques en deuil et en pleurs; on n'en- 
tendoit que des soupirs et des gémissemens* Il y 
avoit d'amis M. Bouch^rat , M. de Harlai , M^ do 
Meau:K et M« de Barillon* Mesdames fioucherat y 
étoient , et les nièces. Madame d'Elbeof a pensé 
crevQr } la vapeur s'y est mêlée : on ne peut pas 
douter de la douleur de cette pauvre femme. C'a 
été une chose bien triste de voir tons ses gardes 
debout^ la pertuisane sur l'épaule, autour de co 
corps qu'ils ont si mal gardé, et à la fin de la messe, 
de les voir porter sa bièi^ jusqu'à une chapelle au* 
dessus du grand autel , où il est en dépôt* Cetto 
translation a été touchante, tout étoit en pleurs, 
et plusieurs crioient , sans pouvoir s'en empêcher. 
Enfin ^on a, été dans cette chapelle , où Madame 
d'Ëlbeuf a crié les hauts cris ; il y avoit entre autre 
un petit Page qui devenoit fontaine. Enfin ^ nous 
sommes revenus diner tristement chez le Cardinal 
de Bouillon,. qui a voulu nous avoir; il m'a priée 
par pitié de retourner ce soir , i six. heures , la 
prendre pour le mener à Yincennes, et Madame 
d'Ëlbeuf: ils m'ont fort parlé de vous. Le Cardinal 
dit qu'il vous écrira aujourd'hui ^ mais je m'en vab 
fermer mon paquet avant que de les aller prendre, 
afin de n'être point en inquiétude de revenir de 
bonne heure: la lune nous conduira jusqu'où il lut 
plaira. Peut-être que j'irai demain passer le soir à 
Livry pour jouir de cette belle Diane, et dire adJett 
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i Taîmable Abbaye. L'Abbé y est depuis trois jotrts J 
il ne nous parle plus que de retraite ; c'est la grande 
mode. Que dites-vous du nom de M* le Priiice qui 
a fait lever le siège d'Haguenau , comme il fit fuir 
les ennemis l'année passée à Oudenarde ? Voilà ce 
qu'il y a de vrai. Je ne sais rien de Fontainebleau , 
si ce n'est qu'on y jouera quatre des belles pièces 
de Corneille, quatre de Racine, et deux de Molière* 
Je ne puis pardonner à Cavoye (i) d'êti^e à Fontai- 
nebleau plutôt qu'à Saint-Denis ce matin. Adieu ,' 
ma chère fille, embrassez-moi, je vous en conjure , 
et ne me dites point que vous ne méritez pas mon 
extrême tendresse ^ car s'il est vrai que vous m'ai- 
mez, pourquoi né la mériteriez*vous pas; et par 
quel autre endroit en seriez* vous indigne? 

Les gens du pauvre Sanzei reviennent ; et quoi-* 
qu'on n'ait pas retrouvé son corps , ib croient qu'il 
a été tué. On dispose sa femme à cette ttiste nou- 
velle > sans pourtant oser encore lui faire prendre 
le deuil. La Comtesse deFiesque fut ainsi trois mois 
du Marquis de Piennes son premier mari , qui est 
encore à revenir. 

(i) Il avoit été fort aimé d« M. de Titfenne. 
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LETTRE 333. 

ji la mêmem 

à Paris , mercredi 4 Septembre 1675. 

J\n. AD.AME de Paisieux m'a mandé que je croyois 
partir aujourd'hui y et qu'elle me donnoît avis que 
je ne partoîs que lundi ; je l'ai crue sans raisonner : 
me voilà donc , ma très-chère^ jusqu^à lundi. La Cour 
revient rendredî. J'irai encore au service de M* de 
Turenne , et je recevrai vos lettres règlement encore 
quelques jours : c^est précisément la chose que je 
regrette le plus. Je reviens à vendredi dernier 5 après 
vous avoir écrit, je retournai prendre le Cardinal 
de Bouillon , Madame d'ElbeuF et Barillon ^ notre 
promenade Fui triste , mais charmante, au clair de 
la lune* Le grps Abbé m^a fait encore sa cour avec 
xme de vos lettres , il vous a mandé tout ce qu'il y a 
de nouvelles. Lp siège d'Haguenau levé (1 ), c'est bien 
loin des malheurs que vous prévoyiez : mais leMon- 
técucùlll n'a quitté son entreprise que pour embar- 
rasser M. le Prince , qui , se trpuvant plus folble que 
lui, s'est un peu retiré vers Schlestat. M. de Lorraine 
[le Duc Charles IV^ y .en écrivant à sa fille (3) sur 

(1) M. de Mathieu qui commandoit dans Haguenau , ëtoit 
Lieutenant-Colonel du régiment de la Marine , et Officier d'une 
grande distinction. Ilavoit^iit plusieurs ibis , avant que la place 
iikX a^ssi^gëe : Tan^que Maiàieu sera ,- Hagùfiriau au Roi sera. 
Il devint Colonel du régiment de la Marine le 39 Aoi!tt 1676 ^ 
c'est-à-dire , peu de jours après la levée du siège. 
• fa) Anne de Lorraine , Comtçsse de llsle^Bonne. ... 
Tome 111. K 



i46 LETTRE» 

la déroute ( de Ccnâarbruei ) , ne nomme le Maré- 
chal de Créqui qae le bon Maréchal, le bon Créqui : 
il y a un air malin dans cette lettre y qui ressemble 
bien à l'esprit de Son jiliesse , mon père. Il seroit à 
flotthaiterque les équipages des morts , ou crus morts , 
ne revinssent point. Les gens de M* de Sanzei content 
cette affaire d^une terrible façon» Nous avions deux 
mille hommes au fourrage; nous n^étions que cinq 
mille contre vingt - deux mille ; on ne croyoit pas la 
rivière guéable^ elle rétoit en trois endroits^ de sorte 
que Tarmée des ennemis passoit et prenmt nos 
troupes en flanc» La Trousse disoit son avis ; mais 
la tète tourne à moins» Le Maréchal combattit 
comme un désespéré ., et puis alla, se jeter dan» 
Trêves , où il fait ijne défense d'Orondate». Il s'est 
sauvé beaucoup de troupes \ la terreur et la confu-* 
sion ont été plus loin que la tuerie. 

On n'a point trouvé le corps de M» de âanzei f 
mais ses gens l'ont vu se jeter dans un escadron qui 
s'appelle Safis quartier^ il cria, en s'y jetant, qu^on 
n'en fît point aussi ; il combattit Ipng-tems ^ ce qui 
resta de son régiment se rallia , et de lui point de 
nouvelles y peut-on l'imaginer autre part que sur 
le champ de bataille , où l'on n'a pu ni aller le cher- 
cher d'abord , ni le reconnoitre quand on y est allé? 
La pauvre Madame de Sanzei arriva samedi à sept 
heures du matin , conmie je montois en eaJècfaepouir 
m'en aller à Lîv^ry : je descendis^ et ne la «juittiâ 
Jwis de tout le jour. Elle pensa trouver à la porte' 
l'équipage de son mari , qui revint une heure après 
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^lle ; on ne pouroit voir , aans Jileurer , toti» ces 
pauvres gens et tQut ce train immigre et trUte. Elle 
s'en retoamera dac^s quelques jours à A«itn i elle 
est fort affligée ^ et pleure de bon eœur. On ne Vqut 
loit point qu'elle prit le deuil; j^airi 4e celle ilision^ 
M. de Sansei reviendra le jour d'Ënoeh , d'£U0 , de 
SaixU Jean-Baptiste , du feu Marquis df Fieoiie4 et 
du Marquis d'Estrées. Quelle folie de douter de sa 
mort ! et au bout du compte , on ôteroit le ban*" 
deau (i) f et l'on deviendroit grosse : pourvu qu'an 
ne se remarie pas , on est toujours en état de rece-« 
voir son mari. 

, Au reste ^ Xiannoi i c'est<4"dire , MadaaPDe de Moo^ 
trevel, est^M*a^e; après a Voir M^ pcmdue un mots 
aux oreilles du Roi et de QiMiAiOy et dematidé^e 
flégiinent: Royal avec fureur » comme «Ue &.it 
toutes choses y on l'a donné au Marquis de Mon<» 
trevel (s) , oncle de son mari^ qtii leur a déj40té 
la Lieutenance*générale (4^ Bresse). On vi» ^it 
quelles mesures il a prises, ni de quelle manceviTfa 
il s'est servi ; mais enfin, à rbeure qu'il paroiâsoit 
le moins 9 on lui a doan^ ce joU régimmt : il est vm 
qu'il est brave jusqu'ila folie $ </€«t celui quifaisoik 
Tamoui^euic de Madame de Coul^nges , qui <lt beau 
et bien fait : j'oul^liois qu'il plaide cpntre sea nev^ , 
et qu'il çst ion ennemi iMTMl | «ar toute eeHe 
famille est divisée» 

(i) C'ëtoit l'usage des yeuTf^d^ os tieouKU^ de|pomr^ bsa- 

4eau de crêpe sur le frpnt. * 

(a) Depuis Mar^liid d« Ffsncst - ^ : 

K s 
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Le Chevalier de Coislin (i) est rerenn après la 
mort de M. de Tarenne , disant qu'il ne pouToit 
plus servir après avoir perdu cet homme-là ; qu'il 
étoit malade ; quîd pour le voir y et pour être avec 
loi, il avôit fait cette dernière campagne ; mais que 
ne l'ayant plus , il s'en alloit à Bourbon* Le Roi y 
informé de tous ces discours, a commencé pardonner 
son régiment , et a dit que, sans la considération de 
ses frères, il l'auroit fait mettre à la Bastille. Je ne 
sais pourquoi je vous conte toutes ces bagatelles : 
celle de la Montrével m'a paru plaisante. Four cette 
fois, il n'y a pas de grands événemens^ puisque 
vous en êtes lasse , on ne vous en 'mandera plus : 
niais s'il vous en souvient , vous en aviez voulu , 
VOUS fûtes servie fort promptement ; et puis tout 
d'un coup vous dites que c*est assez $ nous noua 
taisons. 

Faucher, de l'hôtel d'Estrées , vint me voir hier ; 
il s'en retourne à Rome par la Savoie^ Nous cau- 
sâmes fort : il me conta toute la querelle du Pape et 
de l'Ambassadeur ; il me fit voir le Cardinalat du 
Marseille fort éloigné 5 et enfin , après avoir bien 
discouru et de Portugal , et de Savoie, et Hogni 
cosd , il voulut voir votre portrait : il est-Romain , 
il s'y connoît 5 je voudi'ôis que vous et M. de Grî- 
gnan eussiez pu voir l'admiration naturelle dont il 
fut surpris , quelles louanges il donna à la ressem- 

(1)' Cfaarles-César'du Cambout de Coislin , Chevalier de 
Malthe , ayant quiué le service , se retira de la Conr et du monde 
pour se livrer à tous les exercices de la plus haute ptëté. 
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blance ^ mais encore plus à la bonté de la peinture, 
à cette tète qui sort , à cette gorge qui respire , à 
cette taille qui s^avance: il fut une demi -heure 
comme un fou. Je lui parlai du portrait de la Saint* 
Géran , il l'a tu ^. je lui dis que je le croyois mieux 
peint ; il pensa me battre , il m'appella ignorante 
et femme, qui est encore pis : il appelle des traita 
de maître ces endroits qui me paroissoient grossiers; 
c'est ce qui fait le blanc y le lustre , la chair , et sortir 
la tête de la toile ^ enfin, tous auriez ri de sa manière 
d'admirer. Il en a fait tant de bruit que M. de Lou- 
Tigny Tint hier me Toir ; mais en effet, c'étoit Totre 
«portrait qu'il Tenoit Toir ; il en fut charmé. Je 
voudrois bien le porter aTec moi; ah I que je disois 
vrai l'autre jour, quand je vous assurois que quel- 
qu'un qui m'aimeroit devrait être content d'être 
aimé de moi , comme j'aime cette aimable copie t 
Je crains que M. le Prince ne soit malade , je 
crois l'avoir ouï dire. Nous sommes bien loin de 
faire passer le Rhin à Montécuculli , c'est lui qui 
nous presse un peu vers Schlestat, et qui nous fait 
abandonner la Basse - Alsace. Le Maréchal de 
Créqui fait toujours le démon dans Trêves. La 
Maréchale s'est si bien mis dans la tête que Sanzei 
y est avec son mari , que Madame de Sanzei n'ose 
pas encore prendre le deuil; au moins elle attendra 
jusqu'à la fin du siège. M. de Saint-Thou allant 
avec trente maîtres reconnoître un mouvement des 
ennemis , rencontra deux cents cavaliers ; il les 

prit pour être des nôtres , et s'avança trop ^ sesr 
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gens l'abandonnèrent : on lui demanda s'il vouloit 
quartier ; il dit que â6ti : eela est bien imprudent r 
ils Totot tué , et rendu sa sœur et son vilain marî^ 
les plus riches gens de France. 

Je comprends &rt bien tous lies eomplimcns que 
TOUS af ^^ reçus sur le snjet de vos beaux-frères (i) , 
tt leÈ échos qui répondent un mois après comme 
ceux d'Oulioules ; cela est fort incommode , en 
vérité $ un poltron et un sot , comme vous dites , 
TOUS donneroient bien moins d'affaires. 

Madame de Coetquen * n*est pas digne d*être 
aflSUgée silong-tems : elle prit à Madame d'Ëlbeuf ^ 
il y a deux ans , un petit portrait de M. deTurenne / 
qu'elle avoit au bras : Madame d*ËIbeuf le lui a 
redemandé plusieurs fois ; elle a dit qu^elIe Ta voi t 
perdu : il nous est venu une pensée qu'il ne l'est 
pas pour tout le monde. Ah , grand Héros ! taut-il 
que l'on vous sacrifie ? Ce n'^est pas d^aujourd'hui 
que l'on offensé les Héros , quand ils ne sont pas 
dans leur tripot. 

Madame de Vaubrun est à nos soeurs de Sainte- 
Marie ^ eïle est conime folle , et se moque du Père 
de Sainte-Marthe ( de FOratoire ) son confesseur : 
elle a fait venir dans l'Eglise le corps de son mari (^) ;^ 

on lui a fait un service plus magnifique que celui de 

• * 

(i) M* U Pievalîet de Qri|Hai;i «t M» to Co^juMur d'Âvks. 

• ^ Qb. a yu comnoBt elk «voit tnhà la «•li&mce ^ Vamildé 4e 
Tvrenne. C'est au Chevalier de Lorraine (j^u'on la soupçonne ici 
d'avoir sacrifie ce portrait. 

(a) Tué le premier d'Août à l'aJSaire d'Âltenlieim» - * 
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M« de Tùrennè à Saint'-Denis 5 elle a son cœur sur 
une petite cpédeace ; die le voit , elle le touche , 
elle a deux Inragies devant , ^e y passe sa vie 
entière du diner fo souper , nettement y et quand 
on -vient ravei:^ir qu'il y a sept heures qu'elle est 
là y elle ne oioit pas qu'il y ak une demi -heure : 
personne oe peut ia gouverner , et Yon craint que 
Pesprît ne lui tonme» Madame de Langeron est tou- 
jours înconsolaMe ^ ^ je puis continaer ces deux 
afflictions , vous aurez sujet à^étve eontente *» On 
assuroit hier .q«e r£mperenr «voit fait faire un 
service à M* deTcurenne» 

* On à TU ailleurs que Madame de Grignan vouloît des dou- 
leurs fortes et durables. 
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^ la jnéme» 

à Paris j y^adredi 6 Septembre,! 67 &• 

Je vous regrette y ma chère enfant ; et cette rage 
de ni'^oîgner encore de vous , et de voir pour 
quelques jours notre commerce dégingandé , me 
donne tinevéï^itàble tristesse* Pour achever l'agré- 
ment de won voyage , Hélène ne vient pas avec 
moi 5 j'ai tant l^rdé qu'elle est dans son neuf ^ j'ai 
Marie qui jette sa gourme , comme vous savez ; 
mais ne soyez point en peine de moi ^ je m'en vais 
nu peu essayer de n'être pas servie si fort à ma 
mode^ et d'être un peu dans la solitude; j'aimerai 

K 4 
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à connoiire la docilité de mon esprit , et je suivrai 
les exemples de courage et de raison que vous râe 
donnez* Madame de Coulanges ne fait-elle pas aussi 
des merveilles de s'ennuyer i Lyon? Ce sèroit une 
belle chose que je ne susse vivre qu'avec les gens 
qui me sont agréables : je me souviendrai de vos 
«ermons ; je m'amuserai à payer mes dettes , et à 
manger mes provisions : je penserai beaucoup à 
vous, ma très-belle, je lirai, je marcherai, j'écri- 
rai , je recevrai de vos lettres ; hélas ! la vie ne se 
passe que trop : on respire partout. Je porte une 
infinité de remèdes bons ou mauvais ; il n'y en a 
pas un qui n'ait été la médecine de mes voisins : 
j'espère que cette boutique me sera fort inutile, car 
je me porte extrêmement bien. 

Je fus avant-hier toute seule à Livry, me pro* 
mener délicieusement avec la lune ; il n'y a voit 
aucun serein ; j'y fus depuis six heures du soir 
jusqu'à minuit, et me suis fort bien trouvée de 
cette petite équipée ; je devoîs bien cet adieu à la 
Itelle Diane et à l'aimable Abbaye* Il n'a tenu qu'à 
moi d'aller à Chantilly, en très-bonne compagnie; 
mais je ne me suis pas trouvée assez libre pour 
faire un si joli voyage; ce sera pour le printems 
qui vient* J'ai été tantôt chez Mignard, pour voir 
le portrait de Louvigny : il est parlant^ mais je 
n'ai pas vu Mignard ; il peignoit Madame dé Foiv- 
tevrauld , que j'ai regardée par le trou de la porte; 
je ne l'ai pas trouvée jolie 2 l'Abbé Têtu étoit au- 
près d'elle , dans un charmant badlnage j las 
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Villars étoîent à ce trou avec moi : nous étions 
plaisantes. 

M. le Prince est un peu étonné d'être sur la défen- 
sive, et de se reculer et se retrancher vers Schlestat : 
la goutte et le mois d'Octobre ne diminueront pas 
son chagrin. Pour moi , j'emporte l'inquiétude de 
mon fils; il me semble que je m'cfn vais* avoir la 
tête dans un sac pendant dix- ou douze jours; et 
vous jugez bien que, sans de bonnes raisons, je 
ne quitterois pas Paris dans ce tems de nouvelles. 
Saint-Thou avoit songé, la veille qu'il a été tué, 
qu'il avoit eu un démêlé avec le Prince d'Orange, 
et qu'il lui avoit dit de si bonn^ injures, que ce 
Prince l'a voit fait maltraiter parses gardes : il conta 
cesonge , et ce fut par ses gardes qu'il fut tué sotte- 
inent ; car il ne voulut jamais de quartier , quoiqu'il 
fût seul contre deux cents : c'est une belle pensée ; 
tout le mondé se moque de lui , quoique Voiture 
nous ait appris que c'est fort mal fait de se^moquer 
des trépassés. La pauvre Sanzei est tiraillée par de 
ridicules espérances que son mari n'est point mort, 
et veut attendre la fin du siège deTrëves pou r prendre 
son deuil. Adieu, ma très-aimable, je ne puis vous 
dire combien je suis à vous, quoique je dise un peu 
«plus que vous ce que je sens. 
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LETTRE 335. 

A la même. 

à Paris, lundi 9 Septembre 1675. 

A. DIEU 9 ma très-ehère^ }e m'en vmis mooter en 
carrosse. Je qaitte Paris pomr qaelqiie tems , avec 
la douleur de ne receToir plus si règlement yos 
lettres, ni celles de mon fils, dont Farinée n'est 
point tant composée i^ pétieùers, qno je ne sois 
fort en peine de lui , non pas quand je pense au 
Prince d'Orange, mais i M, de Luxembourg , qui 
est dans Vannée de mon fila y et à qui les maina 
démangent furieusement. Hélas! tous -son rient-fl 
de notre folie, que M« deTurenne étoit dans Vannée 
de iHiire frère? Enfin, voilà tous mes commerces 
dérangés : je n'espère pas mèm« que je puisse entore 
être bonne à votre divertissement : tout le fâgotage 
de bagatelles que je tous mandois , va être réduit 
à rien ^ et si vous ne xn'aimiee , vous f eriee fort lÂen 
de ne pas ouvrir XAts lettres. Je m'en vais donc avec 
le bon Abbé et Marie ^ j'ai deux hommes à ckeval 
et six chevaux : je m'en vais par Orléans et par 
Nantes : je vous écrimipar les chemins; c'est une 
de mes tendresses, comme dit Monceaux. 

Je n'ai jamais vu un homme adorable copime 
d'Hacqueville ; je ne sais pas comme sont les autres, 
mais pour celui que nous connoissons , je croirois 
qu'il n'a point son pareil, sans la notoriété qui dit 



B£ MADAME Bfi SÊVIGNÉ. l5S 

kê d^Hacquepïlle. Je lui ai recommandé une affaire 
do Sénéchal de Rennes : elle étoit épineuse, et il 
£illoit de l'habileté pour l'entendre ; je priai d'Hac** 
querille d^ eatr^er ; il en a &it la sienne , il j a 
travaillé , il a di«puté contre Parère (i) , qui étoit 
contraire; il Ta rapportée devant M* de Pompone , 
pour empêcher qu'il ne la comprit mal : enfin , il 
n'y a qu'à baiser les pas par^ù il passe. Le Sénéchal 
est si étonné de trouva un cœur comme celni-li 
sur la terre, et d^avoir gagné son affiiire, qu'il me 
croit la plus riche lemme de France d'awir un tel 
ami; il a raison : servez~vous*en donc , sans crainte 
de le fatiguer; et du gros Abbé y si vous avez qn^ue 
lettre de change à envoyer, car il faut comioitre 
les lalens. Vous ne xnanqueres pas de nouvelles ; 
la bonne Troche vous mandera les grandes ; mais, 
comme vous dîtes , tout va bien 5 il n'y aura que 
douceur et agrément dans le reste de cette année : 
comprenez un peu ce que c'est que ce grand Prince 
de Condé, qui se retire, qui se retranche, et qui 
envisage le mois d'Octobre et la goutte *, M* de 
liorraine ne vonloit point qu'on s'amusftt au siège 
de Trêves, et disoit : « Vous y périrez , Messieurs : 
j^ songez qu'il y a quatre mflle hommes dans Trêves , 
»'et nn Maréchal de France en colère ». En effet, 

(1) Premier Comims de M, de Pompons. 

* CeUd campagne fut la dernière et passe pour Mre une dee 
plus belles du Grand-Condë. U pareil ^u'on ne Tapprëciolt pas. 
Mais Louvoîs le liaïssoit et le craiguoit ; et la Cour donnoit le 
ton à toutp lia Fnmce. 
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ce Maréchal fait des miracles; il nettoie la tranchée 
tous les deux ou trois jours,. arec une. propreté 
extraordinaire: mais enfin, mes. belles, rien n'est 
imprenable , il faudra, se rendre. . La Maréchale 
(de.Créqui) dit toujours que M. de Sanzei est dans 
Trêves; je ne le crois point du tout : ce seroit une 
belle chose, si, pendant que sa femme le pleure 
d'un côté , et refuse l'espérance de le trouver dans 
cette place assiégée , elle alloit apprendre qu'il y 
eût été tué ! ce sont des folies, 

, Je dis hier adieu à M, de la Garde ; s'il vous em- 
brasse, laissez-le faire, c'est pour moi : je l'aime et 
l'estime beaucoup : profitez bien de sou bon esprit. 
Je vous exhorte, ma chère enfant, à conserver votre 
santé, si vdus m'aimez. J'entends que vous me dites 
la même chose , et je vous assure que je le ferai dans 
la vue. de vous plaire : ne vous amusez point à vous 
inquiéter en l'air , cela n'est point dç votre bon 
esprit^ conservez bien votre courage, et. envoyez- 
m'en un peu dans vos lettres :. c'est une bonne 
provision dans cette vie; parIez-iuoi.beaucoup.de 
vous : tous les détails sont. admirables, quand l'ami- 
tié est à un certain point. 

Ëcrivez à notre Cardinal : savez* vous bien que 
yow n'.a vez pas pensé droit sur: la cassolette , et 
qu'il a été piqué de la hauteiu: dont vous avez traité 
cette dernière marque de son amitié? Assurément, 
vous avez outré les beaux sentimens; ce n'est pas 
là, ma fille, où vous devez sentir l'horreur d'un 
présent d'argenterie Tvous ne trpuverez persoime 
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dô votre sentiment, et vous devez vous défier de 
vous, quand vous êtes seule de votre avis* 

Hier au soir , je diâ adieu au plus beau de tous 
les Prélats : il me pria de lui prêter mon portrait , 
c'est-à-dire, le vôtre , pour le porter chez Madame 
de Fonley^'àuld^je le refusai rabuiinemeni, et lui 
dis que je l'avois refusé à Majdehoiselle : et en 
même-tems Je le portai moi-même dans une petite 
chambre, où il fut placé et reçu avec tendresse et 
envie de tue plaire : je suis sûre qu'on ne l'en tirei^a 
pas; on sait trop bien ce que c'est pour moi que 
cette chatinante peinture.; et si on vient le demander 
ici , op. dira que je l'ai emporté : M. de Coulanges 
vous apprendra où il est. M, de Fompone voulut le 
voir i'autite jour; il lui parloit, et croyoit que vous 
deviez répondre, et qu'il y a voit delà gloire à votre 
£eiit : votre absence a augmenté la ressemblance : ce 
n'est pas ce qui m'a le moins coûté à quitter. - » 

Nous avons ri aux larmes de votre Madame de 
la Charce et de Philis, sa fille aînée, âgée de trente- 
neuf ans ; je la vois d'ici : Que voulez-vous dire, . 
'que vous ne narrez point bien ? Il n'y a chose au 
monde si plaisamment contée , et personne n'écrit 
si agréablement : mais il faut pleurer d'être dans 
un pays où l'on porte le deuil si burlescpement. 
Je vous l'emercie de la peine que vous avez prise de 
narrer cette folie : c'est un style que vous n'aimez 
pas , mais il m'a bien réjouie : M* de Coulanges vous 
en parlera. Il lut cet endroit en perfection. Il me 
semble que je n'ai plus rien à dire ; qu'on me mènf 
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aux Rocbers^ : allons, l'Abbé, c'est fait* Adieu donc^ 
ma très-chère Comtesse ; 

Je rais partir , belle Hermione (i). 
Je Tiiis exécuter ce que VAbbé m'ordonne j 
Malgré le péril qui m'attend, 

- Cest pour dire iine folie ; car notre ProTince est 
plut calme que la Saône» 

On fiât présentement à Notre-Dame le service 
de M. de Tureane en grande pompe. Lo Cardinal 
de Bouillon et Madame d'Elbeuf vinrent hier me le 
proposer; mais je me contente de celui de Saintr 
Denis, je n'en ai jamais vu un si bon. N'admirez<« 
avous point ce que fait la moti de ce Héros , et la 
face que prennent les aSEaires, depuis que nous né 
l'avons plus? Ah I ma chère enfant, qu'il y a long*- 
tems que je suis de votre avis! rien n'est bon que 
d'avoir une belle et bonne âme : on la voit en toute 
chose comme au travers d'un cœur de crystal : on 
ne se cache point ; vous n'avez point vu de dupes 
là-dessus ; on n'a jamais pris long-tems l'ombre pour 
le corps i il (knt être , si l'on veut paroitre : le monde 
n'a point de longues injustices ; vous devez être de* 
cet avis pour vos propres intérêts. 

* Allusion au mot du Poète Philoxène qui, plutôt que de 
louer <k» vers de Denis - le - Tjrran , disoit : « Qu'on me' mène 
AUX Carrières ». 

(1} Parodie de Tadieu de Cadmus. 
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LETTRE 33d. 

j4 la même* 
à Orléana y mertfddî i» SeplemVn 1675. 

Enfin, ma fille, me voilà prête à în^embarquer 
«ur notre Ijoîre : Tooar 5otiVient-il du jolî royage 
que lions y fîmes? Py penserai souvent : quoique 
Votre Rhône soit terribilis \ je voudrois être aussi 
près de me confier à sa prud^hommie* Il ne faut 
point que je prétende à Vivre agréablement sans 
vous* Je vous écrirai de tons les lieux où je le 
pourrai : j'attends demain une lettre de vou», qtie 
j*ai Ait qu^on m'adressât ici» Vous dites que l'espé- 
rance est si jolie j ha ! il faut qu'elle le soit encore 
àu-délà de ce que vous dites, pour nourrir, comme 
elle fait , plus de la moitié du monde t'je suis une 
des p*Iti^ attachées à sa boiir» 
' J^empottë du chagrin de mon fils : on ne quitte 
qû'àVec peine les nouvelles de l'armée ; je lui 
mandois , comme à vous y Fautre jour , qa'il me 
senibloit qiie j'allois mettre ma tète dans un sac ^ 
où je ne verrois ni n'entendrois rien de tout ce qui 
va se' passer iftur la terre. M. de la Trousse reviendra 
sur sa pàrdè ^ il n'aura point le gouvernement de 
PhilippeviUe (1) : nous ne sattrions deviner encore 
ce que la fortune lui garde, sojivent c'est un coup 
dé mousquet : Dieu l'en préserve! le vîp , Je matin 

(i) Vacant par la mort du Mar^uia d« Vaubruii,. . % 
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que je partis , le Gf and-Maitre et la bonne Trocbe i 
cette dernière me mena i la messe , et fut attendre 
mon carrosse chez Madame de la Fayette, où je 
trouvai le Marquis de Saint -Maurice qui revient 
d'Angleterre faire part de la mort de son Duc : c'est 
la cérémonie. 

Jq m'en rais d'Orléans jouer de mon res^e , et me 
mêler de vous dire, encore des^iouvelles : vous devi- 
nerez les auteurs. Il est certain que l'ami et Quanta 
sont véritablement séparés ; mais la douleur de la 
Demoiselle est fréquente ^ e t même j usqu'au x larmes , 
de voir à quel point l'ami s'en passe bien; il ne pieu- 
roit que sa liberté y et ce lieu de sûreté contre la 
Dame du Château ; le. reste, par quelque raison que 
ce puisse être , ne lui tenoit plus au cœur : il a re- 
trouvé. cette société qui lui plaît; il est gai et con-» 
tQn|.de.n'ètrje.plus daps le trouble, et l'on tremble 
que cela ne veuille dire une diminution , et J'on 
pleure ; .et;SÎ le contraire étoit , on plevireroit et on 
trembleroit encore : ainsi le repos est chassé de 
cette place. Voilà sur quoi, vous pouvez faire vos 
réflexipns ^ comme sur une vérité : je crois que 
vous n^'entendez. 

ppurTAfigleterre, KérouaJle (j) n'a été trompée 
sur rien,;, elle avoit envie d'être la maîtresse du 
Hoi (Charles II )f ç^lleTe^t.:. il passe quAsi toutes 

(OXôuise-Rénëe de Peuancoët de Këroualle', créée en 167 a 
Duchesse 'de Portsmouth'eH Angleterre, et en 168.4 -Duchesse 
d'Aubigny en France , pour elle et pour Charles deLenox , Duc 
de iU(4l mont^ son fils. 

les 
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les nuits avec elle ^ à la yue de toute la Cour : eUe 
a un fils qui vient d'être reconnu , et i qui on a 
donné deux Duchés : elle amassé des trésors , et se 
fait redouter et respecter de qui elle peut ; mais elle 
n'ayoit pas prévu de trouver eu son chemin une 
jeune comédienne (i) , dont le Roi est ensorcelé : 
elle n'a pas le pouvoir dç l'en détacher un moment j 
il partage ses soins, et son tems^ et sa santé entre 
le^ deux. La comédienne est aussi fière que la Du- 
chesse de Fortsmouth ; elle la morgue, elle lui fait 
la grimace, elle l'attaque et lui dérobe souvent le 
Roi : elle se vanté de ses préférences ^ elle est jeune 3 
folle , hardie , débauchée et plaisante t elle chante , 
elle danse , et fait son métier de bonne foi. Elle a 
un fils du Roi, et veut qu'il soit reconnu : voici son 
raisonnement : Cette Duchesse , dit--elle, fajt la 
personne de qualité ; elle dit que tout est son parent 
en France^ dès qu'il meurt quelque Grand, elle 
prend le deuil : hé bien , puisqu'elle est de si grande 
qualité , pourquoi s'est - elle faite Catin ? Elle 
devroit mourir de honte : pour moi , c'est mon 
métier , je ne me pique d'autre chose : le Roi m'en*v 
tretient, je ne suis qu'à lui présentement : il m'a 
fait un fils, je prétends qu'il dojt le reconnoilre , et 
je SUIS assurée qu'il le reconni»ttra ^ car il m'aime 
autant que sa Fortsmouth. Cette créature tient le 
haut du pavé , et décontenance et embarrasse 
extraordinaîrement la Duchesse. Voilà de ces origi- 
naux qui me font plaisir. J'ai trouvé que d'Orléans 

(1) £lle se nommoit Nel Gwin. 
ToM£ III. L 
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je ne pouvois rien voas mander de meilleor : da 
moins sont-ce dies vérités. 

Je me porte trt^-bien | mon enfant : je mè sais bon 
gré d'être unesubstance qui pense et qui lit ç sans cela 
notre bon Abbé m'amnseroit peu : vous savez qn^il 
est fort occupé des beaiéxyeu^ de sa casêelie; mais 
pendant qu'il la regarde et la visite detousootés, 
le Cardinal Commendon (i) me tient tràs-bonne 
compagnie. Le tems et le chemin sont admirables : 
ce sont de ces jours de cristal où l'on ne sent ni 
chaud ni froid ; notre équipage nous ameneroit fort 
bien par terre : c'est pour nous divertir que nous 
allons sur l'eau. Ne soyez point en peine de Marie , 
elle me fait tout comme Hélène ; je préviens votre 
inquiétude. Adieu , ma très-chère, je vous aipie^ et 
cette tendresse fait ma plus douce et plus char- 
mante occupation. 

Je ne me vante pas d'être des amieis de M. le 
Premier ; mais je l'ai vu assez souvent chez M. de 
la Rochefoucauld , chez Madame de {^avaidin , 
chez lui , et deux fois chez moi : il me trouve avec 
ses amis , et vous savez les sortes de réverbérations 

que cela fait. 

t 
(]) La vie du Cardinal Commendon , par M. Flechier. 

'^IL ëtoit Véfiitien. A la fin du seizième siècle, il fut euYojé 

par la Cour de Rome eu Allemagne et en Pologne , où il eut 

rhabiletë défaire recevoir le» Décrets du Concile de Trente. Bf. 

rie, dont il s'agit ici ^ est une traduction du latin de Gratiani. 
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LETTRE 537. 
Madame DE SÈriGNÈ à M. de Coulanges. 

à Orléans, mercredi 11 Septembre 1676. 

JN otJS voici arrivés sans aucune aventure; je me 
45iiis reposée cette nuit, comme je vous Fa vois dit , 
dans le lit de Thoury* Nous avons trouvé ce matin 
deux grands vilains pendus à des arbressur le grand 
chemin ; nous ifavons pas compris pourquoi des 
pendus ; car le bel air des grands chemins, il mo 
semble que ce sont des roués ; nous avons été occu- 
pés à deviner cette nouveauté ; ils faisoient une 
fort vilaine mine , et j*ai juré que je vous le man- 
derois* A peine sommes-nous descendus ici que 
voilà vingt bateliers autour de nous, chacun faisant 
valoir la qualité des personnes qu'il a menées, et 
la beauté de son bateau ; jamais les couteaux de 
Nogent, ni les chapelets de Chartres n'ont fait plus 
de bruit* Nous avons été long-tPms à choisir ; Pua 
nous paroissoit trop jeune , l'autre trop vieux ; 
l'un avoit trop d'envie de nous avoir, cela nous 
paroissoit d*un gueux , dont le bateau étoit pourri 5 
l'autre étoit glorieux d'avoir mené M. de Chaulnes : 
enfin , la prédestination a paru visible sur un grand 
garçon fort bien fait , dont la moustache et le pro- 
cédé nous ont décidés* Adieu donc , mon vrai 
Cousin ^ nous allons voguer sur la belle Loire ; elle 
«st un peu sujette à se déborder ; mais elle en est 
plus douce* 
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LETTRE 338. 

Madame DE SÈriGNÈ à Madame DE GnJGNAN. 

à Tours 9 samedi i4 Septembre 1675. 

J'ai reçu votre lettre à Orléans un moment avant 
^ue de partir : ce me fut une grande provision et 
une grande consolation dans ma navigation* Entre 
plusieurs choses qui sont agréables dans votre lettre, 
il y en a une qui m'a touchée : vous me dites que je 
prends bien des peines pour vous y mais qu'elles ne 
me coûtent guère y et que c'est le comble des obli-' 
gâtions : c'est si bien savoir ce que je pense , que 
par cela seul y ma chère enfant , je serois trop payée* 
Je veux vous donner quelque jour le plaisir de lire 
quelques-unes des lettres que vous m'écrivez* 

Je ne sais plus que vous dire de M# de Turenne, 
ni de Fertuis : je crains que celui-ci ne se console 
en mon absence. J'avois laissé Madame de Vaubrun 
prête k devenir folle ; Madame de Langeron prête 
à mx>urir^ j'avois assez bien réussi dans tout ce que 
vous m'aviez recominandé * ; mais j[eneréponds plus 
de rien ^ je ne sais plus rien : j'ai la tête dans un 
sac. Je «ais pourtant que Trêves est prise : j.e ne 
crois pas qu'on y ait retrouvé Sanzei : je plains 
encore plus sa femme. QuantogU dovepa parère il 
duhhio buono , se dopea aoffrire tanto del certo : 
voilà qui doit décider. 

* Même badinage sm le goût de Madame de Grîgnaa pour 
les grandes doiUeius. 
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Il me semble que M. de la Trousse revient sur sa 
parole , et qu'il n'a pas beaucoup perdu de son équi- 
page : je le plaindrois, s'il n'avoit pas retrouvé les 
beaux yeux de sa cassette : cette folie nous est venue 
en même tems , je venois de vous l'écrire. Je com- 
prends aisément les douceul's que vous mande 
Madame de Vaudémont : elle est très-aimable j 
j'honore l'amitié que vous conservez Tune pour 
l'autre , malgré tout ce qui vous sépare : je vous 
loue de continuer fidèlement votre commerce. * 

J'ai couché cette nuit à Véret ; M. d'ËflSiat savoit 
ma marche 5 il vint me prendre sur le bord de l'eau 
avec l'Abbé : sa maison est une chose qui passe tout 
ce que vous avez jamais vu de beau , d'agréable , de 
magnifique 5 un pays plus charmant qu'awcw/i autre 
qui soit sur la terre habitable : je ne finirois point. 
M. et Madame de Dangeau y sont venus diner avec 
moi, et s'en vont à Valencei. M. d'Effiat vient de 
nous ramener ici : il n'y a qu'une lieue et demie d'un 
chemin semé de fleurs 5 il nous a quittés en vous 
faisant mille sortes d'amitiés. Je n'ai point de quoi 
vous écrire , c'est le vilain papier de l'hôtesse qui 
me force de finir. Nous reprenons demain notre 
bateau , et nous allons à Saumur. 

J'ai vu à Véret des lettres de Paris 5 on woit que 
le Prince d'Orange veut reprendre Liège : je crains 
que M, de Luxembourg ne veuille l'empêcher , ou 
qu'il ne fasse im siège : cela me trouble pour mon 
pauvre Sévigné. On dit aussi que M.^ le Prince ne 
veut pas attendre l'hiver en Allemagne , et qu'on y 
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enverra M. de Schomberg. Ma fille , ce n'est pluar 
pour vous apprendre des nouvelles que je vous écris 
tout cela f c'est pour en causer avec vous. Je me 
ressouvins Tautre jour à Blois , d'un endroit si beau , 
où nous nous promenions avec le pauvre petit 
Comte des Chapelles qui vouloit retourner le sonnet 

Je yeux finir mes jours dans Tamcnir de Marie. 

Mon Dieu , ma chère enfant, que je sues (achée 
de vous quitter ! Si vous avez M. de Vardes et notre 
Corbinelli , je ne vous plains point avec cette bonne 
compagnie. L'Histoire des Croisades est fort belle; 
mais le style du P. Maimbourg me déplaît fort : il 
sent l'Auteur qui a ramassé le délicat des mauvaises 
ruelles \ 

Faites grâce à mon sPyle en faveur de PkUtoire : 
je le veux bien. 

(i) Le fameux eoimet de Voituve. 

* On avoit appelé rueiies les assemblées ^ persoBoes iiioi- 
sies , qui se tenoiei^t certains jours de la semaine , pour converser 
sur des choses d'esprit. Pendant la vogue de ces cotteries^ il y 
en eut de tout étage et de t'ont mérite. 
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LETTRE 339. 

ji la même. 

Mardi, 17 Septeml)re 1675. 

Voici une bissarre date. Je suie dans un bateau , 
dans le courant de Veau, fort loin de mx)n château: 
je pense inème que je puis achever, ah, quelle foUe 1 
car les eaux sont si basses , et je suis si souvent en- 
gravée, que je regrette mon équipage qui ne s'arrête 
point et qui va son train. On s'ennuie sur Teau , 
quand on y est seule; il faut un petit Comte des 
Chapelles et une Mademoiselle de Sévigné. Mais 
enfin , c'est une folie de s'embarquer, quand on est 
à Orléans , et peut-être même à Paris \ c'est pour 
dire une gentillesse : il est vrai cependant qu'on se 
croit obligé de prendre des bateliers à Orléans, 
comme à Chartres d'acheter des chapelets. 

Je vous ai mandé comme j'avois vu l'Abbé d'Ef- 
fiat dans sa belle maison : je vous écrivis de Tours; 
je vins à Saumur , où nous vîmes Vineuil ; nous 
repleurâmes M. de Turenne ; il en a été vivement 
touché ; vous le plaindrez , quand vous saurez qu'il 
est dans une Ville où personne n'a vu le Héros. 
Vineuil est bien vieilli, bien toussant, bien cra- 
chant, et dévot , mais toujours de l'esprit 5 il vous 
fait mille et mille complim^is. Il y a trente lieues 
de Saumur à Nantes ; nous avons résolu de les faire 
en deux jours, et d'arriver aujourd'hui à Nantes t 
dans ce dessein , nous allâmes hier deux heures d^ 

L 11 
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nuit : nous nous engravâmes, et nous demearâmes 
à deux cents pas de notre hôtellerie , sans pouvoir 
aborder. Nous revînmes au bruit d'un chien ^ et 
nous anîvâmes à minuit dans un tugurio plua 
pauvre, plus misérable qu'on ne peut vous le repré- 
senter : nouç n'y avons trouvé que deux ou trois 
vieilles femmes qui filoient , et de la paille fraîche ^ 
sur quoi nous avons tous couché sans nous désha- 
biller ; j'aurois bien ri , sans l'Abbé^ que je pieurs de 
honte d'exposer ainsi à la fatigue d'un voyage^ 
Nous nous sommes rembarques à la pointe du jour , 
et nous étions si parfaitement établis dai%s notre 
gravier, que nous avons été près d'une heure avant 
que de rçprendre le fil de notre discours : nous 
voulons y contre vent et marée y arriver à Nantes ^ 
nous ramons tous«^J'y trouverai de vos lettres; et 
comme on m'a dit que la poste va passer à Ingrande^ 
je vais y laisser ceUe-ci chemin fai^anl. Je me porte 
très-bien ^ il ne me faudroit qu'an peu de canserie. 
Je vous écrirai de Nantes y comme vous pouvez 
penser. Je s^is impatiente de savoir de. vos non-, 
velles , et de l'armée de M*, de Lux.embourg y cela 
^e tient fort au cçeur ; il y a neuf jours que j'ai ma 
tête dans ce sac. L'histoire dea Croisi^des est très-i 
belle, sur- tout pour ceux qui p^t lu le Tasse, et 
qui revoient leurs vieux amis en prose et en histoire ; 
luais je suis servante du Sityle de l'Auteur. La vio 
d'Origène est divine *, 

* C'esiroiivrage de Dufossë de Porl-Rôyal. H venoit de paroi tr^ 

i^yçc la Fie dç TçrtuUie/i dtt m^me Âat«ur« 
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LETTRE 340. 

A la même. 
à Nantea y yendredi ao Septembre 1675. 

J'ai justement reçu ici , ma chère enfant , la lettre 
où TOUS me croyez une vagabonde «nr le bord de 
rOcéan : peut-on rien voir de plus juste que vos 
supputations ? Je vous ai écrit sur la route ^ et même 
du bateau , autant que je l'ai pu. J'arrivai ici à neuf 
heures du soir au pied de ce grand château que vous 
counoissez , au même endroit par où se sauva notre 
Cardinal {^de Retz) : nous entendons une petite 
barque; on demande, ^rz^fi^a /a? J'a vois maréponse 
toute prête , et en même tems je vois sortir par la 
petite porte M. de Lavardin avec cinq ou six flam- 
beaux de poing devant lui, accompagné de plusieurs 
Nobles , qui vient me donner la main , et me reçoit 
parfaitement bien* Je suis assurée que , du milieu 
de la rivière, cette scène étoit admirable 5 elle donna 
une grande idée de moi à mes bateliers : je soupai 
fort bien ; je n'avois ni domod , ni mangé depuis 
yingt*quatre heures; j'allai coucher chez M* d'Ha-i; 
rouis : ce ne sont que festins au château et ici. M. de 
Lavardin ne me quitte point ; il est ravi de causev 
avec moi ; il m'a conté en détail toute l'histoire de 
cette Province , et les conduites différentes de ceu^i; 
qui ont le commandement : c'est une chose extrapr- 
4iniâre, et, qui m'a fort amusée : en récompense je 
lui ai donné dn ^ôtre j et cet échange a f^it 4q 
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grandes conrersatioiis : il a , en vérité , de ixès^ 
bonnes et grandes q[ualités : il a une hauteur et une 
audace qui^ jusqu'ici, lui ont fort bien réussi; et 
puis tout d'un coup une douceur et une déférence 
pour le Gouverneur qui le rehaussent encore. Il a 
donné le 3£onseigneurà, Messieurs de la Feuillade 
etde Duras, et , par familiarité, il a mis, 7iso»<r««* 
honoré Seigneur : voili une légère consolation ^ 
c'est pour vous dire qu'il en faut passer par là^ ou 
ne point écrire* 

J'ai vu nos filles de Saiate^Marie , qui vous ado<* 
rent encore et se souviennent de toutes les paroles 
que vous prononçâtes chez elles. Nous allons à Sil- 
leraye (i)# M» de Lavardin vient m'y conduire , et 
de là aux Rochers , où je serai mardi. Hélas , ma 
fille, quelle misère ! pouvez-vous souffrir mes lettres 
présentement ? Je remercie M. de Grigqan de les 
regretter. L'Abbé se porte très^bien , et moi encore 
au-delà , s'il se peut. M. de Guitaut m'a mandé 
l'heureuse couche de sa femme y j'y pensois , et j'en 
élois en peine ; il me donne beaucoup de soupçon 
de vous : je n'ose appuyer ma pensée sur cette 
sorte de malheur, dont je serois très-affligée, s'il 
étoit certain. M. de Coulanges me mande qu'enfin 
la pauvre Sanzei a pris le deuil : la Mousse étoit 
avec elle à Autri , et s'y en retourne encore 5 elle 
en a plus besoin que jamais. 

Je suis toujours en peine de mon fils :'il me 
semble que M. de Luxembourg a bien envie de 

' (i) Terre quiappartenoit à M. d'Harouïs. 



■v^" 



DE MADAME DE SÉVIGNÉ. IJX 

risquer sa petite bataille: c'est une cruelle chose que 
ce métier-là. Je me réjouis , ma fille , que vous ayez 
M. l'Archevêque ( d'Arles) ; je vois d'ici toutes vos 
conférences ; je vois ce qu'on y propose et ce qu'on 
y résout. Je ne vous conseille pas d entreprendre de 
m'ôter la sensibilité que j'ai pour tous vos intérêts, 
c'est me conseiller de mourir en paroles couvertes, 
car tant que je serai en ce monde , j'en serai plus 
touchée et plus occupée que de tout ce qui peut 
jamais m'arriver^ comptez là-dessus, et plaignez- 
moi de vous être aussi inutile que je le suis, car 
enfin , que peut-on faire pour vous ? Saluez très- 
respectueusement M. l'Archevêque pour moi 5 je 
lui souhaite une bonne santé pour le bonheur de sa 
famille et de ses amis. M. d'Harouïs vous fait un 
million de complimens : nous lisons iciles gazettes; 
j'avois trouvé fort plaisant l'endroit que vous y avez 
remarqué. M. de Montgaillard fut tué , il y a cinq 
ou six jours, par un frère de Tonquedec ^ ils étoient 
mal ensemble. Montgaillard se jeta sur lui conmie 
un furieux , et lui donna des coups de cette canne 
dont il s'étoit déjà si bien servi avec son Lieutenant : 
Pongc^n tire son épée , et lui en donne au travers 
du corps , et le jette mort : cette scène s'est passée 
en Basse-Bretagne , dans une petite ville où est 
M. de Chaulnes : vous serez bien instruite des nou- 
velles de Bretagne : ma pauvre enfant , vous me 
faites pitié de lire mes lettres , et je me fais pitié 
aussi de vous écrire de si grandes misères. 

J'étois en peine ce matin de mon fils ; mais j'ai 
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tru dans toutes les nouvelles, que M, de Liixem- 
bourg prend le chemin de garder la Flandres. Voàs 
aurez trouvé la capitulation de Trêves bien infâme : 
le Maréchal est bien heureux de n'a%'"oîr été que 
livré prisonnier aux ennemis (i). Cette armée des 
confédérés va joindre les Impériaux ; mais nous 
sommes assurés que M. le Prince ne se battra que 
quand il voudra : voilà l'avantage des bons joueurs 
d'échecs. 

M. de Coulanges s'en va à Lyon : il me mande 
qu'il a laissé votre portrait en gage, faute d'argent , 
à un de ses marchands ; le joli portrait ! j'aime fort 
la bonùe peinture , mais je vous avoue que votre 
ressemblance ne nuit pas à me le faire aimer. 

Vous avez raison d'approuver le bruit qui court 
que je vais en Provence: en bonne justice nedevroît- 
on pas suivre les sentimens de son cœur, quand ils 
sont aussi vifs et aussi justes que les miens 7 Ah y 
quelle folie ! et en disant cela , me voici à Nantes» 
Je vous plaindrai, quand vous serez au bout de vos 
cinq mois du séjour de Grignan : Âix et Lambeso 
me plaisent moins que la liberté de ce château. 
Vous avez fait toutes vos visites, voua voilà bien. 

(j)Le Maréchal de Créqui , après avoir défendu Trêves pen- 
dant un mois avec toute la valeur possible , fui fait prisonnier 
de guerre par la trahison d'un Capitaine de Cavalerie , nommé 
Boisjourdan, qui souleva, contre M. de Créqui, toute la gami- 
spn , et sortit de I9 place pour aller dresser , avec les assiégeansj, 
les articles de la capitulation , à Tinsu du Maréchal. Boisjour- 
dan voulant se sauver dans le pays ennemi , fut arrêté , et euJk 
ilA t^te tranchée à Metz. 
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je n'ai point écrit à cette Princesse sur la mort de 
son fils; que fait-on à ces malheurs-li 7 Et Vardes, 
et mon ami Corbinelli , que sont-ils devenus ? Le 
fils de Félix (1) est Évèque d'Apt ou de Gap. 

Songez ^ ma fille ^ que je reçois vos lettres le 
neuvième jour ; je vous dis cela ^ fuor diproposito j 
pour vous ôter l'idée que je sois aux Antipodes. La 
pauvre Vaubrun est toujours dans l'abime de la 
douleur : je suis bien de votre sentiment ^ il y a de 
certaines pertes dont on ne doit point se consoler , 
et qui empêchent de recevoir le monde ^ il faut tirer 
les verroux sur soi , comme disoit notre bon Car^ 
dinal. Le petit Cardinal (^de Bouillon) a bien son 
oncle dans le cœur : je me suis fort moqué du ser- 
vice de Notre-Dame , après celui de Saint-Denis. Je 
reviens encore sur Tâme de Cavoye ^ la mienne n'en 
étoit pas contente à Paris ; il étoit à la Cour, et se 
portoit bien ; nous dira-t-il qu'il craignoit de pleu-> 
rer? Le pauvre petit! voilà un grand malheur; je 
voudrois que vous eussiez vu Barillon et le bon 
homme Boucherat. 

(1) Premier Chirurgien du Roi. 



\ 



174 LETTRES 



LETTRE 341. 
A la même* 

à la SiUeraje , mardi a4 Septembre 1675. 

JyiE voicî , ma fille , dans ce lieu où vous fates un 
jour avec moi ; mais il n'est pas reconnoissable ; il 
n*y a pas pierre sur pierre de ce qui étoit en ce 
tems-là. M. d'Harouïs manda de Paris, il y a quatre 
ans, à un architecte de Nantes, qu'il le prioit de lui 
bâtir une maison « dont il lui envoya le dessin, qui 
est très -beau et très-grand : c*e8t un grand corps de 
logis de trente toises de face, deux ailes, deux 
pavillons ; mais comme il n'y a pas été trois fois 
pendant tout cet ouvrage , tout cela est mal exé«* 
cuté: notre x\bbé est au désespoir; M. d'Harouïs 
ne fait qu'en rire ; il nous y amena hier au soir. M. de 
Lavardin est venu dîner avec nous , et m'arrête jus- 
qu'à demain matin. Il est impossible de rien ajouter 
aux honnêtetés , aux confiances , et aux extrêmes 
considérations de M. de Lavatdin pour moi ; je 
vous assure que M. de Grignan nepourroit pas m'en 
témoigner davantage , ni même plus d'amitié ; je 
n'ose plus vous dire du bien de lui ; mais il a des 
qualités bien solides , et un désintéressement qui 
lui donne des tons bien propres au commandement. 
Je vous endormirai quelque jour des affaires de cette 
Province; elles sont dignes d'attention; et présen- 
tement , il faut que vous souffriez qu'elles fassent 
mes nouvelles. Quand mes lettres arriveront au 
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milieu de celles de Paris , elles auront'aase2' de Tair 
d'une Dame de ProTÎnce qui tous parle et tous 
confie lies intrigues d'ATignoH ou de quelqa'aatre 
ville. Enfin , ma ch^e enfaxxt ,.la seule. amitié que 
vous avez pour moi fera valoir mes lettres. Nous 
avons appris des nouvelles de la. Cour ; qui ne sont 
pas en grand nombre : on mande que M. Félix (1) 
n'est point Ëvêqne deGap , c'est de Digne. Mais que 
je Touâ trouve heureuse d'avoir M. de Saînl»Paul 
et lui î Plut à Dieu que nous en. eossionsi autant 
dans cette Pi*ovince ! voua en auriez bien mtons 
d'inquiétude* Je vous souhaite encore un petit 
M. Laurens ^ qu'on dit qui sera placé à lai prmière 
voiture* J'avois dessein de faire un compliment à 
Molinier , mais c'est à M.J'Ardierèqae et à M* le 
Coadjuieur que je dois adresser la parole ; ils sont 
camarades et confrères , j'en suis ravie. 

Nos pauvres Bas*Bretons s'attroupent quarante, 
cinqiiante par les champs ^ et dès qu'ils voient les 
soldats^ ils se jettent à genoux, et disent m^aezi^.* 
c'est le seul mot defrançoia qu'ils sachent ; cooune 
nos François qui disoient qu'en Allemagne ; le seul 
mot de latin qu'on disoit à la messe, c'éteât Kyrie 
eleison. On ne laisse pas de pendre ces pauvres Bas- 
Bretons; ils demandent à boire et du tabac , et 
qu'on les dépêche ^ et de Caron pas un mot. De 
sept jours que j'ai été à Mantes , j'ai passé trois 
après-dîuées chez nos sœurs de Sainte-Marie : elles 
ont de l'esprit , elles vous adorent , et sont charmées 

(1) Il fut depuis Évêque de Châlons-sur-Saône. 
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du petit and (i) que je porte toujonra av^c moi % 
car s'il alloit tourner , comme dûoit Lianglade 
à Mk d'Andillj, voyez un peu, sans cela, ce que 
je deyiendroi^» M. de Lavardin tous fait mille 
complimens , et M* d'Harouls veut , je crois , vous 
écrire , tant je le trouve enthousiasmé de vous s je 
l'aime , comme vous savez > et je me divertis à 
l'observen Je Voudrois que vous vissiez cet esprit 
supérieur i toutes les choses qui font Foccupation 
des autres ; cette humeur douce et bienfaisante ^ 
cette âme aussi grande que celle de M. de Tnrenne y 
elle me paroît un vrai modèle pour faire celle dea 
Rois ; et j'admire combien nous estimons les vertus 
morales; je suis assurée que si M. d'Haronïs mou* 
Toit , on ne seroit non plus en peine de son salut ^ 
qu'on l'a été de celui de M. de Turenne. Nous par-<> 
tons demain pour les Rochers , où je trouv^^ai de 
vos nouvelles : j'ai été deux jours en ce pays plus 
que je ne voulois , c'est ce qui fait que je n'y ai 
reçu que deux de vos lettres. Je me porte' très- 
biea ; et vous y mon enfant , dormez-vous ? Votrô 
bise est-elle traitable ? Il fait présentement ici un 
tems admirable. 

(i) C'est-à-dire, du portrait de Madame de Grjgnan en mi- 
niature. 
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LETTRE 34ri; 

A la memem 

• • ' . . ■ • à 

AnxBocliers, diman^e.ag Septembre 16761. ,• 

Js VOUS ai éciit ; ma fille , de tonsr les lieux où j^ ^ 
l'ai pu; et comme je n'ai pas etx iin' soin si exact 
pour notre cher d^Hacqaeviile/ni pour mes autrea 
Bxms y\i\s ont été dans des peines de moi , dont je' 
leur suis/trop obligée : ils ont fait l'honneur à là 
Loire , de cn^ire q-uf^lle m'a voit abîmée : hélas , la 
paurre créature! je serois la première à qui elle eût 
fait ce mauvaie tom* ; je n'ai eu d'incommodité qUé 
parce qu'il n^y avoit pas assez d'eau dans cette 
rivière. D'HaccfUi^vilIp me mande qu'il ne sait que 
vous dire de moi , et qu'il craint que son silence sui^ 
mon sujet ne Vous^ inquiète. N'ètes*voUs paâ trop 
aimable d'avoir bien voi;ilu paroitre assez tendre 
à mon égard ^ pour qu'on vous épargne sur \ek 
moindres choses? Vous m-'a^vez si bien persuadée 
la première , que je n'ai eu d'attention qu'à voUal 
écrire. très-cKactement. Je partis do^c de laSilIe«^ 
3ra3r0 l:e lendemain du jour qiie -je vous écrivis y quî 
fut le mercredi^ M* deLavardin ine mil en' carrosse; 
e1>M. d'Harouïs. m'accabla deproviâions, ^TousaH'i*^ 
vâmes ici jeudi ; je trouvai d'abordMademoiselle du 
Plessis plus^afiredse, plus foller et pins impertinente 
que jamais :> sqvl §pût pour moi me déshonore 5' j^ 
jurR sur ce fer de n'y contribuer d'aucune don^etf^/ 
d'aucune 9mil\éf d^aucune appixibation ; je lui dis 
ToM£ m. M 
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des rudeaBCts «homiuahlfai ^ mmiar fmi le auiUiicfii^ 

qu'elle tourne font en raillerie x rov» devez enr 

èti*e perauadée après ie soufflet dont rhisioire » 

pensé faâre mourir Pomenars de rire. Elle est donc 

toujotnrs auprès de moi ; mais elte fait la grosse^ 

besogne , je ne m'en inoommode point ; la voilai 

qui me eoupe des serviettes» J'ai iroavé ee» bois- 

d'une beauté et d'aune tristesse extraordinaires f 

tous les aarbres^qne tou» ares, vus petit» s<mt deveim» 

grands et droits ^ et beaux en perfection ^ il» sont 

élagués , et font une ombre agréable f ils ontqaa:<» 

rante et cinquante pied^ de hauteur : il y a un petit 

air d'aBoeur maternel dans ce détail ; songez que 

je les ai tous plantés, et que je les ai vus, comme 

disoit M. de Montbazon (i) , pa^ plus grand» 

que cela» C'eat iei une solitude &ite exprès pour y 

l^ien rêver ; vous en feriez bien votre profit , et J9 

a'fsn use pas mal : si la» pensées n'y sent pas tout 

à fait noires, ellesy^ont tout au moin^gria-brun ^ 

f y pense a vous à tout moment : je vous regrette , 

je vous souJbaite : yrfAi^ santé , vos affaires, votv^ 

élqignementp que penses- v^ms que tout eela fasse 

entre chien et loup ? Il faut regarder la volonté do 

Dieu bien fixement , pour envisager sans désespoir 

tout ce que 7e roi» , dont assurément je se vou» 

entretiendrai pas. 

Ne soyez peint en peine de Fabsenee ^Hélène, 
Mo^rip me fait fort bioi ; je ne m'impatiente point ; 
ma santé est camme îl y a six ans : je ne sais d'où. 
U) . M' de Montbazoa Tamt dit de sek propres eolaaeé^ 
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me revieiit cette fontaine de lourence : mon teni-> 
pérameat fait précisément ce qui m'est nécessaire : 
je lis et je m'amuse ; j'ai des affaires que je fais 
devant TAbbé y comme s^il étoit derrière la tapisse^ 
rie ^ tout cela, avec cette jolie espérance , empècbe , 
comme vous dites, qu'on ne fiasse la dépense d'uno 
corde pour se pendre* Je trouvai l'autre jour une 
lettre devons , où vous m'appelez ma bonne Tnaman; 
vous aviez dix ans, vous étiez à Sainte-Marie, et 
vous me contiez la culbute de Madame Âmelot , qui 
de sa salle se trouva dans une cave $ il y a déjà du 
bon style à cette lettre. J'en ai trouvé mille autre» 
qu'on éccivoit à Mademoiselle de Sévigné i toutes 
ces circonstances sont bien heureuses pour me faire 
souvenir de vous; car sans cela, où pourrois-je 
prendre cette idée? Je n'ai point reçu de yos lettres 
le dernier ordinaire , j'en suis toute triste. Je ne sais 
non plus des nouvelles du Coadjuteur , de la Garde , 
du Mirepoix, du Bellièvre , que si tout étoit fondu; 
je m'en vais un peu les réveiller* 

N'admirez-vous point le bonheur du Roi? On me 
mande la mort de Son ^liesse , mon père (i), qui 

(i) Charles IV , Duc de Lorraine, mort le 17 Septembre. 
Madame de llsle-Bonne ta fille, en parlant de lui , disoit : Son 
Aliesse , mon père, . 

* Ce Prince ëtoit tout menaongeet toute contradictioQ. Sa déc- 
linée , sa conduite et son caractère ont M bien peints dans une 
pièce de vers de Pavillon qu'ilintitula. Testament de Charles IK, 
Elle finit par cette ëpitaphe : 

Ci gît un pauvre Duc sans terres ^ 
Qui fut y jus^'à ses derniers jours, 

M 9 
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étoit un bon ennemi ^ et que les Impériaux ont 
jrepassé le Rhin , pour aller défendre TEmpereur 
du Turc , qui le presse en Hongrie : voilà ce qui 
s'appelle des étoiles heureuses ; cela nous îait 
craindre en Bretagne de rudes punitions. • Je m'en 
vais voir la bonne Tarente ; elle m'a déjà envoyé 
deux complimens , et me demande toujours de vos 
nouvelles ; si elle le prend par-là , elle me fera fort 
bien sa cour. Vous dites des merveilles sur Sainte 
Thou ; au moins on ne V accusera pas de n'avoir 
conté son songe qu'après son malheur ; cela est 
plaisant. Je vous plains de ne pas lire toutes vos 
lettres : mais quoiqu'elles fassent toutes ma chère 
et unique consolation , que j'en connoisse tout le 
prix y je suis bien fâchée d'en tant recevoir. Adieu ^ 
ma très-aimable et très chère ; je reçois fort souvent 
des lettres de mon fils ; il est bien affligé de ne pou^ 
voir sortir de ce malheureux guidonnage ; mais il 

Feu fidbledans ses amours 

Et moins fidèle dans ses guerres. 

Il donna librement sa foi 
Tour*à tour à chaque Couronne; . « 
Il se fit une étrange loi 
De ne la garder à personne. 

U entreprit tout au hasard, 
^ Se fit tout blanc de son épée; 

Il fut brave comme César, 
£t malheureux comme Pompée* 

m 

II se vit toujours maltraité 
Far sa faute et par son caprice ; 
Ou le détrôna par justice. 
On l'enterra par charité. 



/ 
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doit comprendre qu'il y a des gens présens et près* 
isans qu'où a sur les bras , à qui on doit des récom«- 
penses , qu'on préférera toujours à un absent qu'on 
croit placé , et qui ne fait simplement que s'ennuyer 
dans une longue subaltemité. dont on ne se soucie 
guère. Ha , q^ue c'est bien précisément ce que nous 
disions , après une longue navigation , se trouvera 
n enf cents lieues d'un cap , et le reste ! . . 

LETTRE 343. 

A la même* 

' » .il , . 

Aux Roçh^r«9 mercredi a Octobre 2675. 

JLl y a deux- jours que j'ai reçu votre lettre, c'est la 
dixième; je poa\''6ià la recevoir plutôt : si la poste 
fût arrivée le inardi à Paris , jel'aurois r^çue dès le 
vendredi , au' lieu de lundi : voili des attentions et 
des calcula qui me font souvenir du bon Chésières \ 
mais je ordtsqtie vous les sou&ez, et que vous voyex 
où ils voniet d'où ils^ viennent. Votre lettre m'a tou« 
chée seusiblement; il me paroît que vous avez senti 
ce second éloignement ; vous m'en parlez avec ten- 
dresse ; pour moi , j'en ai senti les douleurs , et je les 
sens encore. to)i8. les» jours. Il me sembloit <que nous 
étions déjà asse^ loin ; encore cent lieues d'augmenta* 
tionTn'ont blessé le cœar, ei^ je ne puis m'arrèter sur 
cette pensée sans avoir grand besoin de vos sermons t 
ce que vous me dites en deux mots sur le peu de profit 
que vous en tirez quelquefois vous-même , est d'une 
tendresse qui me plait foirt* Vous voulez donc aussi 
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que je vous parle de mes bois ^ la stérilité de me» 
lettres ne vous en dégoûte point : hé bien, ma fille l 
je vous dirai que j'y fais honneur à la lune que 
j'aime, comme vous savez : la Flessis s'en va : le 
bon Abbé craint le serein ; moi , je ne l'ai jamais, 
senti ; je demeure avec BeauUeu et* mes laquais 
jusqu'à huit heures : vraiment , ces allées sont d'une^ 
beauté, d'une tranquillité, d'une paix, d*un silence 
à quoi je ne puis m'accoutumer* Si je pense à vous , 
si c'est avec tendresse , si j'y suis sensible , c^est à 
vous à l'imaginer, il ne m'est pas possible de vous 
bien le représenter. Je me trouve toute seule fort 
à mon aise ; je crains qu'il ne me vieiine des Ma- 
dames , ç'est*à*dire, de la contrainte. J'ai été voir la 
bonne Princesse (i); çUe me rççut avec joie : 1^ goût 
qu'elle a pour vous n'est point d'une Allemande \ 
elle est touchée de votre personne, et de ce qu'elle 
croit de votre esprit ^ elle n'en mipiquç pi^s k ssi 
manière; elle aime. sa fille (a) , et ec^ est occupée \ 
elle me conta ce qu'elle souffre de son absence, et 
m'en parla comme à la seule personne qui puisse 
comprendre sa peine. 

Voici donc , ma chère enfant, des nouvelles de 
la Cour de Danemarck ^ je n'en sais plus de la Cour 
de France ; mais pour celles de Cop^ihàgue^ elles 
ne vous manqueront pas. Vous sanrëx que cette 
Princesse de la Trémouille est donc favorite du Roi 

(i) De Tarente. 

(a) Charlotte-Éinilîe-HeiirieUe de la Trémouille , mariée le 29 
Mai 1680 à Antoine d*Altembourg ;, Comte d'Oldenbourg. 
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et de }a Reine , qui est sa oeofline-germaine : il y a 
un Friaee, frève du Roî, fort joii^ibit galant , qve 
naos av^ns tu^csi France, qn^ est paMÎonné de la 
Frineesse^-et la Frinoesse ponnoit peat-ètre sentir 
quelque 4ispoâtiBu à ne pas le luur^ mais il se 
tronve ixtifavon qni est tont^aissant , qui s'appelle 
M* le Cbmte de JCingiaioghmàl^l, -irons entendea 
4nett * : xp .Conte est amonreox de la Princesse , 
mais la Princesse le liait^ ce n'^est pas qn^il ne soit 
fvave, him £ut^ de feqmt , de la politesse , mais 
â n^est pas Gentiflumime^ et cette seule pensée 

'* On te doute bWn que Madame de Sëvignë s'amuse à-estropier 

«e aom* Voici le Ttai* Le frvofi dsnl il s-'aglt est Sekumaker, 

(csL françaift C0rd9unier\Q4im\% de Gif^ffu^ieU, Grand-Chaiir 

Tcelier de Danemarck , tvès-cëlèbre dans cette hisloÎM. Les plne 

grands Udens et des services mëmorables Tavotent «Slevë d'une 

"plaoe deftettt Commis à ces fautes: digvîtëb , et à la fréteur sant 

•)]|9nKee 4ii Roi <^ifëtien V. il ébok^ov eSet tSMnaoïiremE de 

JMadame de la Tiémonille , et au point d'avoir renvoya un^ 

^Princesse du san^ qu'il étoît près d'épouser. Mais ce Roman, 

dont Madame de SëVignë lie donne que le pcemÎM' terne ,eut ua 

^énoàmenr prompt «t irès^ngiqne. BSibs l'année 4 676 , Grtf*- 

leafeldt fut ^ucvètë^ mis en iagemest., condaoméà perdre la 

^te et^ par grâce , jeté dans une prison, dont il ne sortit, après 

42$ années, que pour mourir en quelques mois. Exactions, vé* 

nalité , haute tmhison , «e furent «^ orhnea. 11 dm ce malliewr , 

f§. partie âk^liaiaoiviATcJe la SfAmce. I^o^is XIV Tonlant te 

«ei;vir des Suédoi» contre lea Hollandois , son Ambassadeur 

Terlon remùoit tout pour empêcher une guerre entre le Da- 

it^înarck et i< Stiède. Cxmnfeldt le tecondole secrètement et 

«entre le ¥«tf daRoi y sait qv'îL cséft gonremer piiis facilement 

$on .maître dans If pai^ que dans la guerre , soit qu'il f4t gagné 

par les largesses de Louis. Ce qui parut le plus dair , c'est qu'il 

abusa de sa supériorité sur son maître , dont les grands Seigneura 

jaloux surent à propos réyeiller et kûler ïorgueiL 

M 4 
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fait évanouir. Lq Roi est.son confident, et vonâroit 
bien.faire ce nuîriàgië vl^ Reine soutient sa cousine , 
et vdudroit bien ie. Prince Rimais le-Roi s'y oppose -, 
et le favori fait fibntir à son rival tout le poids, de 
0g jalousie «eb «dé eà faveur : la. Fttneesse pleure , 
et écrit à sa .mère 'des {lettres de> quarante pages; 
ellera demandé, âou. congé ; le Roi. ni la. Reine. n'y 
y^ulent point eons^stir, chacunpar difiei^ens inté^ 
lèts. On éloigne; lé .Pirinee sou^ divers.ptétextea, 
mais il revient tooîours- : présentenleiii , ils sont 
tous à la guerre, contre les. Suédcâflycte^piquant de 
faire des actions romanesques poifir plaire à la Prin- 
cesse : le favori lui. dit en par taintij .'« iMudame ^ jm 
» vois dequellê manière vous me traitez , mais je 
» SUÎ3 assuré' que vous né me sauriez refuser votre 
» estime >N Vxijilà. le. premier tOi^Çj^.jif^ yp«s en man- 
derai la suite , et je neveux pasqu'îl-y àlt'ddrénavant 
en France une pérsb'nrie rfiieuîiCltetinilte que vop'a 
fles intrigues.. iiç. pi^pemarck. j^uand/ je. Be'•vol;^^ 
parlerai point, de. celte Cour, je vous parlerai de 
Pilois (i), car il n'y a rien entre deux; Ce sont 
pourtant des secrets que tout ceci j stirtotit né ditei 
pas le nom du Com.tef. : ),...;. ; ,j 

- Je suis fort aise! qu^e vous dovtniêai à Orignan, et 
qiie vous n'y soyez pas si dévorée, "Pensez-vous êtrç 
seule en peinç d'une &f nté ? Je s^gp fcu:^ A. la vôtre. 
Vos fleurs et vos prQmenad^'ine>£bnt)plMsir. J'«8* 

• • « 

père que j'aurai des b6u4bets dte de grati'd jardin qiîé 
je connois; j avQ^saessew de vous demander ua peu 

(i) Jardinier des Rochcil^. ' ' •''' 
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I 

de Vo» bons: muscats ; quelle honte de ne pas m^ea 
offrir ! mais c'est qu'ils ne sont pas encore mûi^s» 

Ma fille , au nom de Dieu , dites-moi de quel ton 
Totis me parlez du refus de votre portrait que j'ai 
&it à la sœur de'QzMznto (i) ; je crois que vous 
trouvez que j'ai été trop rude ; répondez'-moi là-* 
deâsus\: je suivis md^ premier mouvement, et je 
crois tqueie 'Suis brooilltée avec le Coadjuteur. On 
jxie mande qiié vous P^urez bientôt : quand je songe 
^oellé compagnie dé eampiagtie il va trouver, j'ad- 
xaire qu'il puisse tant regretter les Dames ;qU'il voit 
tous les.iour»« La Trousse -est à Paris, comme voua 
aave;^; ou parle de lui donner la charge de Froulai ; 
ce seroit un pas pour ce pauvre guidon. Il est vrai 
que cette année est terxûble pour le Maréchal de 
Créqui : je trouve, comme vous, qu'il n'est en sûreté 
ni en fepoà qu'avec les ennemis ; il a un peu dissipé 
lee légibns >qu'ott lui avoit, confiées ^mads je tix>uve 
qu'ellesl ner lui . ont que tfop obéi le jour de. la 

.J'ai oublié de voua dire:que cette bonne Tarràte 
me , revint voiu deux jours'après que j'eus, été ohesfr 
elle;, ce f ut «ine grande! nou Vielle dans le pays; elle 
fut'trAnlp^VJtée de votre petit portrait : nos fiU^ 
qui sont iCfi I^aneînarph nbus Sont une grande oatt«- 
setric'î'écirive^-moi une douceur poiirlaPrliicétee, 
à< qui |j.e. serai, ravie de.pouv^rla m<mti!er;/ c'est 
elle qui' âeilpi]: mon m'édôoin:,; si j'étois ijùalade; elle 
est hahilé^ .f^;m!a promisrd'ttne eissencé ^tièrement 
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miraculeuse, -qui Fa guérie de ses horrible vapeurs ^ 
on en met trois gouttes dans tout ce que l'on Veut: ^ 
et l'on est guéri comme par miracle : ce n'est pas qu e 
)e ne sois présentement dans une parfaite santé ^ 
ynais ou est aise d'avoir ee remède dans sa cassette* 
Je trouve que vons oubliessi fort la manière de me 
remeixier y ^ui étoit ^ bonne ; e'étoit de tous xéjouîi* 
avec moi des occasions quej'avois de voua servir r 
cela étoit admirable. Je vous prie de faire mes com« 
plimens & M* l'Archevêque , et d'embrasser M* de 
Grignan pour moi. Je suis tonite à vous^ ma très- 
chère : voilà , comme vous dites, une bdle nouvelle^ 
- - ■ ■ - ■ ' ' ' ■ I II ■ " ' 1 - " ' — 

LETTRE 344* 

ji la mémem 
Aux Rochers, dimauche6 Octobre 1.67a. 

"V RAtMBNT , ma fille , vous me contes une Histoire 
bien lamentable de vos pauvres lettres perdues; et 
c'est Baro qui a fait cette sottise? On est gaie, gail* 
larde , on croit avoir entretenu tous ses bons amis ; 
pour M. l'Archevêque^ je le plains encore davan-> 
lage , car il n'écrit que pour des choses importantes, 
et il se trouve que toute la pdine qu'on a prise, c^est 
pour èlre dans un bourbier, dans un -précipice. 
Voilà M* de Grignan rebdié d'écrire pour le reste 
de sa vie : qudle aventure pour un paresseux ! vous 
verrez que désormais il n'écrira plus , de peur de 
perdre sa peine* Si vous mandez ce aialheur au 
Coadjuteur , il en fera bien 3on profit. Je eoiUprends 
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ce chagrin le plus aisément du monde; mais j'entre 
bien aassi dans celui que vous allez avoir de quitter 
Grignan pour aller dans la contrainte des villes x 
li|, liberté est un bien inestimable ; tous le sentes 
xnieuic que personne^ et je vous plains au-delà d^ 
ce que je puis vous dire. Vous n'aurez ni Vardes, 
ni Corbinelli ; c'eût été pourtant une bonne com-^ 
pagnie* Vous deviez bien me nommer les quatre 
Dames qui venoient vous assassiner : pour moi, j'ai 
le tems do me fortifier contre ma méchante com- 
pagnie i je les sens venir par un cbtéy et je m'égare 
par l'antre; c'est un tour que 7e fis hier à une Séné- 
ehale de Vitré; et puis je gronde qu'on ne m'ait pas 
Itvertie r demandez-moi ce queje veux dire ; ce sont 
des friposlneries qu'on est tenté de faire dans ce pare. 
Vous sottvient-*il d^Un jour que nous évitâmes les 
Fonesnels ? Je me promène f<i^rt ; ces allées sont 
admirables : je travaille comme vous; mais, Dieu 
merci , je n'ai peint une friponne de Montgobert 
-qui me réduise anx traînées; c'est une hunuliation 
que je ne comprends pas que vous puissiez souffrir: 
je ne noirôis point ma soie avec ma laine , je me 
trouve fort bien d'aller mon grand chemin ; il me 
semble que je n'ai que dix ans, et qu'on me donne 
iin petit bout de canevas pour me jouer; it'faudroit 
que vos chaises fussent bien laides pourn%tre po^s 
aussi belles que votre lit. J^àime fort tout ce que me 
«aande Montgobert; elle me plaît toujours, je la 
trouve salée, et tous ces tons me font plaisir; c'est 
pn bonheur d'avoir dans sa maison une compagnie 

i 
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^Piaitie cdle-Ià; J'en avois une antrefois dont je 

m'aûcommodois fort : M. d'Angers, me mandoit 

l'autre jour que c'étoit une sainte. 

^ J'ai trouvé la réponse du Maréchal d'Albret trè*^ 

plaisante; il y a plus d'esprit que dans son style 

prdinfLÎt'e ; elle m'a paru d'une grande hauteur; 

l'affectionné serviteur est d'une dure digestion : 

yoilà IcMonaeigneur bien établi *• Vqus> av^z donc 

ti t ma JfiUe, de tout ce que je voas.mahdois d'Or- 

Ifâan^ \ je le trouvai plaisant aussi ç cfétoit le reste 

de mOA sac , qui me paroissoit assesbon. N'iètes-voun 

point trop aimable d'aimer les nouVeUes' de mes 

l^piset.de ma santé? G'e^st.bien précisément pour 

)If^P9Qm;i de moi : je me r^éihjre un.péuipar les affaires 

(àçjPanemarck. Uil mienjaee Rennes. de. tvansfisrér 

le;T?arl/enTent à D^naïf ; oe seroil lâirtûnè/entière âjb 

fK^tel^rÇivince : la. puniticm qu'on veut faire à cette 

;vUlc ne se passera pftç.eans beaucoup de bruit* . 

: Mon. fils me mande que, selon tdutQs lés appa<- 

repçes;^ il viendra bientôt me repijeîadre ici* N'avez- 

ypws. point, encore M. de la Gard^?rEï:n^ti:e Coad- 

jviteuï', où est-il? Vous av.e? trpUVjé 4a, harangué 

cpnimP.jP vQUs iaypis dit ^. et Cet çqdl^t; (^ arm^^ 

Jçu^rïtfl'^r^^ ^^^î^ Laplvii^ h^Mi'^iitôë et la plusagréable 

chose: d4! monde ; jamais rien. amlÀm^.^. iXé faut 

ftpprqpyé. Op mç.imn^eHue Mf'^Ç! yilJ^rss'^n.va 

A.mbassa^ÇUï'ieR'SaYoiejil me sembla qiii'i J'y auroit 

kce\di,^^,l'Euéqite fn£Ûn\er {}) ^ sanis qae,d'UajQque-«- 

^F'oy^ la LeUra d'Août lô-^ô, : . . ; 

., (a) U ^voit été Amba&sadeur extraordinaire en Espagne en 
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ville me parle de douze niille écns de pension ; cette, 
augmentation. est considérable» Mais que deviendr» 
la Saint-Géran? N'est-elle pas assez sage p^ur vît re 
sur sa répatation ? Que deviendroient ses épargnes^ 
si elle ne leà dépensoit? 

J'ai reçu des lettres de: Nantes ; si le Marquis 
de Lavardin et dilaroni's faisoient l'article de cette- 
ville dans la gazette^ vous y auriez vu assurément 
xnon arrivée et mon départ. Je vous rends bien, m» 
très-chère, l'attention que vous avez à la Bretagne; 
tout, ce qui vous entoure à vingt lieues à la ronide, 
m'est considérable. Il vint ici l'autre jour un Aagns* 
tin i c'est. une manière de Fraier; il a été par toute 
la Province ^ il me nomma cinq ou six fois M. de 
Grignan et M. d'Arles 5 je le trouvois fort habile 
bomme.; je suis assurée qu'à Aix je ne l'aurois pas 
regardé* 

A propos, vous ai-je parlé d'une lunette admi* 
rable , qui faisoit notre amusement dans le bateau ? 
C'est un chef-d'œuvre; elle est encore plus parfaite 
que celle que l'Abbé vous a laissée à Grignan j cette 
lunette rapproche fort bien les objets de trois lieues ; 
que ne les rapproche-t-elle de deux cents ! Vous 
pouvez penser l'usage que nous en faisions sur ces 
bords de Loire; mais voici celui' que j'en fais ici^: 
vous savez que par l'autre bout elle éloigae/'eife 
la tourne sur Mademoiselle duFIessis , et je la- trouve 
tout d'un coup à deux lieues dé moi : je fis l'autre 
jour cette expérience sur elle et sûr mes^ voisina; 
cela fut plaisant , mais personne ne m'entendit : s'il 
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y avoit eu quelqu'un que j'euase pu regarder seule-» 
vent , cette folie m'auroit bien réjouie* Quand on 
se trouva bien oppressé de méchante compagnie y 
il n'y a qu'à faire Tenir sa lunette et la tourner du 
côté qui éloigne : demandez à Montgobert , si elle 
n^auroit pas ri ; Tinlà un beau sujet poar dire des 
sottises» Si vous avez Corbinelli , je vous recom- 
mande la lunette. Adieu , ma chère enfant , nous 
ne sommes pas, comme vous dites, des montagnes, 
et j'espère vous embrasser autrement que de deux 
cents lieues : vous allez vous éloigner Picore, j'ai 
envie d'aller à Brest. Je trouve bien rude que Ma» 
dame la Grande-Duchesse ait une Dame d'honneur^ 
et que ce ne soit pas la bonne Rarai \ les Guisc^de» 
lui ont donné la Sainte-Mème. On me mande que 
la bonne mine de la Trousse est augmentée de la 
moitié, et qu'il aura la charge de Froulai (i). 

(i) Ce fut M. de Cavoye qui obtint la charge de Grand-Man^ 
cIial*des-Logis^ vacante par la Inort de M. de Fifoolai, taëà 
Consarbruck. 



M^flP. 



LETTRE 345- 

^ ta même* 
Aux Rochers , mercredi 9 Octobre 1675* 

Je reçus, lundi matin., Totre lettre du dimanche; 
cela est d'une justesse admirable : mais, hélas, ma 
chère fille ! voilà qui est £etit , vous vous éloignez , et 
ce ne sera plus la même chose* J'entre fort dans le 
regret que vous avez de quitter Grignan; cette vie 



vous conrient bien mîeox que cette repréaentatiott 
que Foas êtes obligée àe ÎRÎte dans les Yilles , avec 
ce céremoniai perpétuel qult faut obserrer. J'ai 
écrit i d'Hacqueville ^ au reste, qu'il ne me vienne 
plus parler de ses accablemens , c*est lui qui le» 
aime; ii vous écrit trois ibis la semaine ; vous vou9 , 
contenteriez d'nne , et le gros Abbé le soulageroit 
d'une autre : voilà comme il s'accommoderoit. Jet 
lui ai proposé la même chose , et je ne lai écn» 
qu'une fois en huit jours, pour lui donner l'exem-* 
pie : il n^«ntend point cette sorte de tendresse, et 
veut écrire, comme le juge voaloit juger : j'en suis 
^ns nn« véritable jp^eine ; car je suis persuadée que 
eet accablement nous le fera mourir : si vous aviez 
Vtt sa tdble les mercredis , les vendredis , les same- 
dis, vous croiriez être au bureau de la grand*poste. 
Pour moi , je ne me tue point à écrire; je lis , je 
travaille ; je me promène , je ne fais rien : bella coaa 
far niente, dit un de meâ arbres ; Fautre lui rqpond, 
amor aéUt inertes ^ on ne sait auquel entendre : mais 
ee^ne je sens de vrai, c'est que je n'aime point à 
m'enivrer d'écriture. J'aime à vous écrire , je parte 
à vous , je cause avec vous : il me seroit impossible 
de m'en passer ; mais je ne multiplie point ce goût : 
le reste va, parce qu'il le faut. 

Je reçus hier une lettre dé Colîgny, quîine de- 
mande mon consentement pour épouser ma nièce 
de Bussy : ah ! je le lui donne ; il s'appelle Lan- 
gheac; c'est une maison que notre Cardinal élevoit 
jusqu'aux nues* A propos il fait des remèdes ; il 



faut qu'il se trouve incomHiodé^ puiâquUl s'y résout : 
ne négligez point de luiéciire;.yous lui deviez tout 
au moins ce soin, et ceUe. marque. de respect et 
de reconnoissance; ne cr^ignfsz posint de lé distriEtire; 
il n'est pas encore au troisième cieL 0»tia-a «dit^ 
en secret^ une chose qui me £»it une peine ektrême^ 
c'est que le Cardinal d'flsirées fait tontce qu?ilpeut 
au monde, par sgs amis et par ses intrigues, pour 
faire changer le Pape sur le. sujet du. chapeau du 
Cai*dinal de Retz , et le faire donner à M. de Mar- 
seille: je TOUS avoue qu'un coup depoigniârd ne 
me seroit pas plus sensible quecette^aveature : il 
est vrai aussi que notre Cardinal oe fait que tracas* 
ser le Pape , pour Tobliger à considérer les raisouf 
de sa lettre : si l'on se sert de ce. contre-tems.pour le 
faire changer d'avis ,. u'eiu serions t nous pas au 
désespoir? A vous parler confidemmei^t'^ .c'est de 
d'Hacqueville que je.tiens ce que je yoiis écris; il 
me prie que cela ne pjRsse point; pe^t,-è.tre qu'il 
vous en â dit autant; vous eu userez seIoa> votre 
discrétion : en a,tten.dant y je hais le Cardii^aLd'JBls*- 
trées de sa bonne volonté. 

M* de Chaulnes amèpe ,quatre mille hpmmes i 
Reunes pour. en pun^r .les, ha})itans ; l'é^aotioix est 
grande dans la Ville-, et la haine incroyable^ dans 
toute la Province cçntre.lç Gouvernetir. .Ndus..ne 
savons plus quand on. tiendra nos Etat/s, J'ai, prié 
M. de Luxembourg et M.de la Trousse de me ren* 
voy er mon fils , si leur dessein n'est pas de rien faire 
cette année : je serai bien aise qu'il vienne ici pour 

■ 

voir 
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voir nu peu , par lui-même ,. ce que c'est que l'illu*' 
aion de croire avoir du bien , quand on n'a que des 
terresé Les paurres exilés (i) de la rivière de Loire 
ne savent point encore leurs crimes, ils s'ennuient 
fort. Vassé étoit à six lieuçsde Veret j je ne pus le 
voir. 

Je suis ei| peine du rhume de la petite; je sens de 
la tendresse particulière pour elle , et mettrai sue 
mon compte toutes les petites bontés que vous aurez 
pour elle ^ je lui rends l'amitié qu'elle a eue pour 
moi, dès qu'elle a commencé de connoitre : elle a 
une place dans mon cœur. Je suis toujours à mes 
croidades ; vous devez être fort touchée de Judas 
Machabée; c'étoit un grand Héros i quelle honte, si 
Vous n^achevefis pas ce livre ! que vous faut il donc ? . 
et l'histoire, et le style , tout est divin. Adieu , la 
plus aimable du monde et la plus aimée: comptez, 
compter un peu les cœurs où vous régnez , et n'eu* 
bliez pas le n^ien» Vous allez avoir M» le Coadju- 
teur • vous serez bien heureux tous deux. 

On. joue des sommes immenses à Versailles : le 
hoca est défendu à Faiis, sur peine de la vie, et on 
le joue chez le Roi ; cinq mille pistoles $n un 
matin; ce n'est rien : c'est un coupe-gorge; chassez 
bien ce jeu de chez vous. Je m'ennuie d'entendre 

(i) Messieur» d'Olonne ^ de Vassëet de Vineuil ëtoient exilé;. 
Ce fut au retotir de cet exil que le Roi demandaut à M. de 
Vineuil ce qu'il faisoit à Saumur , lieu de son exil , M. de 
Vineuil dit au Roi , qu*ii alloit tous les matins à la halle ^ où se 
dëbitoient les noutelles , et qu*un jour on y disputoit pour «ayoir 
t^Ui ëtoit Tâiné du Roi ou de Moifsifiim. 

Tome IIL N 
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toujoar» dire , Ua Ittipéiîfttist ont repayée le Rhin : 
liOïiy Ib «le Tont pa* repas^; je vottdroisbien qu^ils 
prissent leor parti* J'ai mandé à M. de LarardiA 
l'atfaire de M. d'Ambres $ il y songeoit doiiTent : 
TOUS voilà un peu mortifiés , Messietir^ I^ Grande- 
Seigneurs (i) ; vous jugez bien que ceax qui décî* 
dent , ont intérêt à sodtenir lés digtiités t il faut 
suivre les sièeleâ > eélni^ti n'est pa» poffir vt>tts« 

(i) Â cause àvi Monseigneur qjaHh diaputoient eu ëcrivant à 
Mesilenrè les Maréchaux ff^Fttriice ; ce qui fat décidé en faveur 
de CCS démit rt« 

LETTRE 346. 

Ih Madame DE SÈriGîrÉ au Comte us BussT^ 

Aux Rochers , ce 9 Octolare i6^5. 

V ô t L A dotie le mariage de Mademoiselle deBussj 
tottt assuré. Savess^Vous bien qne j'en skh foi*t aise? 
3*aî reçu urt compliment très-horinèCe de M. de 
Coligny, Je voie bien que vous n'avez pas maitqué^ 
de lui dire que fe suis votre ainée , et qtie mon 
approbation est une chose qui tout au moins ne lu£ 
satiréit faire de mal. 

A propos de cela , ^e vou^ veux faire un petit 
coûte qui me fit rire Tautre jour» Un gardon étant 
accusé en Justice d'avoir fait un eafant à une fille , 
il s'en défendoit à ses Juges^ et leur disoit : Meâ- 
AÎeurs, je pense bîeii que je n'y ai pas nui, mais ce 
n'est pas à moi l'enfant. Mon Cousin.^ je vous de- 
mande pax^don ^ je trouve cela naïf et plaisant. S'il 
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Vou^ vient on petit cûnte à la ti-ayerse , ne Vous 
en contraignez pas. 

Maia pour reveùir à M« de CoHgùy ^ il est cer^ 
tain que mou approbation tie^lui peut pas noire. Sa 
lerttre me partit àt trè»*boi| sens ; et tout homnlé 
qui sait faire vlù compliment comme oeloi-^là^ aussi 
aîntple et aossi jaste , dc»t avoir de la raison et de 
l'esprit. Je le souhaite pour l'amour de ma nièce que 
j'aime fort^ A tout hasard , les leçons que vous lui 
donnez pour Savoir s'ennuyer et se divertir , sont 
très-bonnes enménage. Je suis les règles que vous 
me donneis pour vivre long^tems : je ne suis pas au 
lit plus de sept heures ; jt mange peu, j'ajot3te à vos 
préceptes démarcher beaucoup; maïs ce que je£Kis 
de mal, c'est que je ne puis m'empècher de rêver 
tristement dansde grandes allées sombres que j'ai. 
C'est un poison pour nous que la tristesse y et c'est 
la source des vapeurs. Vous avez raison de trouver 
que ce mal est. dans l'imagination : vonsYaVetfaT*' 
fisiitément défiai , c'est le ohagidn qui le fait nalti*e ^ 
et la^ crainte qui l'entre tient^ Un admirable remèât» 
pour moi, seroit d'être avec vous t le chagrin me 
seroit incpilnu , et vous m'apprendriez à ne pas 
craindre la mort. 11 y a douze jours que je silis ici^ 
j'y suis veiiue par la rivière de Loire : cette rotito 
est délicieuse. J'y ai vu en passant l^Abbé d'fiffiat à 
Veret. Celte maison est admirable. Je vis aussi 
Vitieuil à Sâumur* Il est dévot : c'est un sentiment 
qui est bien naturel dans le malheur et dans la vieil- 
lesse. Je les trouve moins patiens que vous : c'ect 
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Madame^ et vous pe craiadrez pas tant la mort quo 
TOUS faites. Ce n'a été qa'en me familiarisant avec 
cette pensée , que j'en ai diminué l'appréhension « 
F4lle rend tristes les gens qui la rejettent , et qui ne 
la prennent pas souvenUEn moi elle fait toute autre 
chose : elle me fait suivre ie précepte de Salomon 2 
Bien vivre, et se réjouir; et d'autant plus que cela 
fait vivi'e plus long-tems. Ainsi c'est à force d'aimer 
la vie, que je ne crains pas la mort. Il est certain 
Hn0 si je rpus voyais souvent , Madame , je vous 
ferois eiit9i}dre raison là-dessus. Mais en attendant 
que «ela se piiisse, je veo:^ souvent traiter par lettre^ 
cette n^iatière i^vec vous. Ne vous allez pas mettre 
dans la lète que c'est votre seul intét*èt qui m'oblige 
à entreprendre votre çui?e , c'est Je mien aussi $ et j^ 
croie , nApi qui aime la joie, que je mourroif d voua, 
éties morte, ne sachant s^vec qui rire finement. . • « 



SSSSSSSSSSSSSESCSSmSUSSmm^^SSSZmXm^SSmSZS^^SS 



LETTRE 348. 
Madome BE St&TIONÈ 4 Madame, os Grigjtjn^ 

p 

A^x Rochers, diqiaiiclie i3 Octobre 1675. 

Y OU a àrev raison de dire que les dates ne foni 
rien , pour rendre agréables les lettres de ceux que 
n^us aimons. Eb , mon Dieu! les ajBhires publiques, 
noiis doivent-elles être si chères ? Vatre santé , 
votre £iiitiUe> vos moindres actions, vos sentimens^ 
xosjpétpffea de Lambesc , c'est Jà cequjltne touche ;^ 
et je çi^çis si fa^en que vqus èteade n;ième ^qi^e i^ n^ 
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fais aucune dUfipulté de vou^ parlar des Rocher:^ , 
de Madempidelle du Plessis ^ de mes allées, de roea 
bois y de nos a&ires , du bon Âbbé et de Copea* 
}iague, quand Tpccaiion «'en présente. Croyez don^ 
que tout ce qui yi^l|t de irous m'est très-^considé* 
rable , et que jusqu'à vos traînées , je suis ai^9 de 
tout savoir* Si vçhm^ voulez encore des aiguilles pour 
en faire , j'en gi d'admirables : pour moi , j'en fis 
hier d'infinies $ elles étoient aussi ennuyeuses que 
ma compagnie ; je ne travaille que quand elle entre , 
et dès que je suis seule , je me promène , je lis on 
j'écris. Jja Flessis ne m'incommode pas plus que 
Marie* Dieu me £ait la g^àc^ de ne pc^nt écouter ce 
qu'elle me dit; je suis^ à son égsjrd, comme vou§ 
êtes pour beaucoup d'autres : elle a vraiment les 
meilleurs sentimens^ j'admire que cela puisse être 
gâté par les impertinences de son esprit et la ridi* 
culitédesesmani^res^^ilfaudroit vpir Fusage qu'elle 
fait ^e mu tolérance ^ et comm« elle l'explique 9 ^ 
les chaînes qu'elle en fait pour s'attacher à moi, et 
comme je lui sers d'excuse pour ne pliis voir ses 
amies de Vitré , et les adresses qu'elle a pour salis- 
faii^ sa sotte gloire ^ car la ^tte gloire est de tout 
pays , et la prainte qu'elle a que je ne sois jaloU/se 
d'une Religieuse de Vitré : cela feroit une aasez mé* 
chante iai^E^e de campagne* 

Je dois vous dire des nouvelles de cette Province. 
M* de Qiaulnes est à Rennes avec beaucoup de 
troupes; il a mandé que si on en sortoit , ou si Ton 
iaisoit le moind;:e bruit , il ôteroit , pour dix ans j le 
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Parlement de cette Ville ; cette crainte fait tout 
souffrir : je ne sais point encore comme ces gens de 
guerre en usent à l'égard des pauvres bourgeois, 
^ous attendons Madame de Chaulnes à Vitré , qui 
vient voir la Princesse ( de Tarente ) \ nous sommes 
en sûreté sous ses auspices : mais je puis vous assu-^ 
rer que quand il n'y auroit que moi, M. deCliaulnes 
prendroit plaisir à me marquer des égards , c'est la 
seule occasion où je pourrois répondre de lui : n'ayes 
donc aucune inquiétude : je suis ici , comme dans 
cette Provence que vous dites qui est à moi* 

Je ne remercierai point d'Hacque ville de vous 
écrire troib fois la semaine ^ c'est se moquer de lui ; 
les louanges qu'il mérite là-dessus, sont trop loin 
de ma pensée : il m'écrit deux fois \ j'en veux re- 
trancher pne par mou exemple , et c'est par pure 
amitié pour lui, ne voulant avoir qu'une médiocre 
part à r^ssassinat que nous lui faisons tous : il suc-> 
bombera , et puis nous serons au désespoir : c'est 
une perte irréparable , et tous hs autres éPHacque-- 
i^illês ne nous consoleront point de celui-là. Il m'a 
fait grand plaisir , cette dernière fois , de m^ôter la 
colère que fa vois contre le Cardinal d'Estrées ; il 
m'apprend que le nôjlre a été refusé en plein consis-r 
toire, sur sa propre lettre, et qu'après cette dernière 
cérémonie , il n'y a plus rien à craindre 5 de sorte 
que le voilà trois fois Cardinal malgré lui , du 
moptô les deux dernières : car pour la première, 
s'il in'en souvient, il ne fut pas trop fâché. Ecri- 
vez-lui pour vpusmoquer.de son chagrin^ d'HacH 
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qneTÎUe est ravi , je l'en aime. Je reçois souvent de 
petits billets de ce cher Cardinal; je lui en écris 
aussi ; je tiens ce léger commerce très-mystérieux 
et très-secret : il m'en est plus cher. 

Vous n'avez pas peur de Ruyter (i). Ruyier est 
pourtantle Dieu des combats ; Guitaul ne lui résiste 
pas : mais , en vérité , l'étoile du Roi lui résiste s 
jamais il n'en fut une si fixe. Elle dissipa , l'année 
passée ^ cette grande flotte ; elle fait mourir le 
Prince de Loiraine : elle renvoie MontécucuIIi 
chez ses parens , et fera la paix par le mariage du 
Prince Charles. Je disois, l'autre jour, cette dernière 
chose à Madame de Tarente ; elle me dit qn'ilétoit 
marié à Flmpératrice Douairière : quoique celle 
noce n'ait pas éclaté, elle ne laisseroit pas d'empê- 
cher Tautro ; vous verrez que cette Impératrice 
mourra , si sa vie fait un inconvénient. Votre rai- 
sonnement est d'une telle justesse sur les affaires 
d'Etat 9 qu'on voit bien que vous êtes devenue 
politique dans la place où vous êtea. J'ai écrit à la 
belle Princesse de Vaudemont; elle est infortunée, 
et* j'en suis triste, car elle est très- aimable. Je 
Ti^osois écrire à Madame de l'Isle-Bonne x, mais vous 
m'avez donné courage. Je crains que vous n'ayez 
pas le petit Ck>ulange8 ; sa femme m'éorit triste* 
ment de Lyon , et croit y paeser l'hiver : c'est une 
vraie trahison pour elle, que de n'être pas à Paris i 
elle me mande que vous avez eu un assez grand 
commerce. La Trousse est à Paris et à la Cour, 

( \ ) Amiral dé la flotte Holiandoijie. 



302 LETTRES 

I 

accabla d'agrémens et de louanges ^ Il les reçoit 
d'une manière à les augmenter : on dit qu'il aura la 
charge de Fi^oulai ; si cela étoit , il y auroit ua 
mouvement dans la compagnie , et je prie notre 
d'HacqueviUe d^y avoir quelque attention pour 
notre pauvre Guidon qui se meurt d'ennui dans 
le guidonnage* Madame de Villarsme m^nde encore 
des merveilles du Chevalier (de Orignan) ; je crois 
que ce sont les premières qu'on a renouvelées \ 
mais enfin > c'est nn petit garçon qui a bien le meil- 
leur bruit qu'on puisse jdmais souhaiter* 

Ecoutes une belle action du Procureur-Gcné- 

■ 

rai (i )• Il avoit une terre ^ de la maison de Belliè vre ^ 
qu'on lui avoit fort bien donnée ; il l'a remise dans 
la masse du bien des créanciers , disant qu'il ne sau- 
roit aimer ce présent , quand il songe qu'il fait tori 
à des créanciers qui ont donné leur aident de bonn.Q 
foi : cela est héroïque. 

Je n'ose penser & vous voir; quand cette espérance 
entre trop avant dan^ mon cœur , et qu'elle est 
encore éloignée ^ elle me fai^ trop de- mal : je me 
souviens de ce que je souffris à la maladie de ma 
pauvre tante ^ et comme vous me fîtes expédier cette 
douleur ; je ne suis pas encore i portée de recevoir 
cette joie» Vous m'assurez que vous vous portes 
bien , Dieu le veuille; cet article me tient extrême- 
ment au cœur : pour miOÎ, je suis dans la parfaite» 
Vous aimeriez bien ma sobriété et l'exercice que je^ 
fais j et sept heure5 au lit, comme une Carmélite i 

(i) Achille de Mariai , depuis Fremier-Prësideiit. 
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cette vie dure me pUit ; elle ressemble au pays ; je 
n'engraisse point , et Tair est si épais et si humain , 
que ce teint qu'il y a si long^tems que l'on loue , 
n'en est point changé : je vous souhaite quelquefoia 
une de nos soirées, en qualité de pommade de pieds 
de mouton* J'ai dijc ouvriers qui me divertissent 
fort , Rahueî et PiloU ^ tout est à sa place. Voua 
devez êire persuadée de ma confiance par les pau* 
vretés dont je remplis ma lettre. Depuis que je me 
suis plainte , en vers , de la pluie i il fait un tems 
charmant ; de sorte que je mVn loue en prose* 
Toute notre Province est si occupée de ces puni- 
tions , que l'on ne fait point de visites ; et sans 
vouloir contrefaire la dédaigneuse , j'en suis extrè** 
mement aise. Vous souvient^I quand nous trou- 
vions qu'il n'y avoit rien de si bon, en Province , 
qu'une méchante compagnie, par la joie du départ? 
C'est un plaisir que je n'aurai point cette année. 

J.ETTRE 349* 

^ la mémt. 
Aux Rochen , mercredi 16 Octobre 1676. 

Je ne suis point entêtée , ma fille , de M« de La- 
vardin ; je le vois tel qu'il est : ses plaisanteries et 
ses manières ne me charment point du tout ; je lea 
vois , comme j'ai toujours fait : mais je suis assez 
juste pour rendre au vrai mérite ce qui lui appar- 
tient, quoique je le trouve^ pêle-mêle, avec queK 
ques désagrémens ; c'est à %es bonnes qualités que 
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je me suis solidement attachée , et par bonheur, }e 
TOUS en a vois parlé à Paris 5 car, sans cela , vou» 
croiriez que l'enthousiasme d'une bopne réceplion 
m'auroit enivrée ; enfin , je souhaiterai toujours 
plus de charmes à ceux que j'aimerai ; mais je me 
contenterai qu'ils aient autant de vertus. C'ejst le 
moins lâche et le moins bas Courtisan que J'aie 
jamais vu ; vous aimeriez bien son stylelSans de 
certains endroits , vous qui parlez : tant y a , ma 
fille , voilà ma justification , dont vous ferez part 
au gros Abbé, si jamais , par hasard, il a mal au 
gras des Jambes (i) sur ce sujet. 

Je suis fort aise que vous ayez remarqué , comme 
moi , la diligence admirable de nos lettres , et le 
beau procédé de ces Messieurs si. obligeans, qui 
viennent prendre nos lettres, et les portent .nuit 
et jour , en courant de toutes leurs forces , pour les 
faire, aller plus promptement : je tous dis que pous 
sommes ingrats envers les postillons , et même 
envers M. de Louvois (2) , qui les établit partout 
avec tant de soin.Mais, quoi î ma très-^hère , nous 
nous éloignons encore;. et toutes nos admirations 
vont cesser ; quand je songe qpe, dans votre der- 
nière lettre , vous répondez encore à celle que j^ 
vous écrivis de la Silleraye , et qu'il y aura demain 
trpis semaines que je suis aux Rochers, je com-» 
prends que nous étions, déjà ass^z loin , sans cettç 
augmentation. 

(t) Expression familière de TAbbé de Pontcayrë , lorsqu'il 
ëtoit importune de quelque. discours. 
. (9) 3^rjJitendaoi ^éoéroi des Po!8te&« 
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D'Hacqueville me dit qu'ime fois la semaine, 
c'est assez écrire pour des àfl'aires : mais que ce li'est 
pas assess .pour son amitié , et qu'il augmenteroit 
plutôt d-une lettre que d'ea retrancher une. Voua 
jugez bipn que.y puisque le régime que je* lui a vois 
ordonné ne lui plait pas^ je lâche la bride à toutes 
ses bontés, et lui laisse la liberté de son écritoire : 
songez qu'il écrit de cette furie, à tout cd qui est 
liors de Paris, et voit tous lès. jours tout ce qui y 
rester ce sont le9 d^HacqiteviUe ; adressex-vaus à 
eux , iDa fille , ep toute Confiance : leurs bons cœurs 
suffisent à tout. Je veux ih-oter de l'esprit de les 
laénager^ j'en veux abuser; aussi-bien, si ce n'est 
moi qui tue d'Hacque villes, ce sera un autre : il 
n'aime que ceax dont il est accablé : accablons^le 
donc» . • 

Je voudjcais que vous vissiez de quelle beauté ce» 
bois sont présentement. Madame de Tarente j fut 
hier tout .le jour ; il faisoit un tems admirable : elle 
me parla fort de vous t çUe voas trouve bien plus- 
jolie qi|€| le petit ami (j); aa fiU^ est malade : éllë 
en étoit triste \ je la mis en Carrossé au bout de la 
grande allée., et, comme elle me. prioit fort de me 
retirer , elle me dit : Madanl^ yVOfiSTne pf^efi'ezj)our 
une allemande. Je lui dis , «, Oui ,. Madame ,. assuré* 
» meut , je vo^iis prends pour unie Ailemand^ (9).^ j'im- 
» l'ois plutôt obéi à Madame votre belle-fille (5}». 
(i) Le, portrait en minialure de Madame de Grignaij.'. > 

(2) Madame de Tarente e'toit fille de Guillaume Y, Landgrave 
di? Hesse-Cassel. 

(3) Madeleine de Cfë^ui^ Ducliçsse de la Trémouille. 
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Elle eiiteiiâoit cela comme une Fi*ançoise. îl est 
vrai que sa naissance doit, ce me semble, donner 
une dose de respect à ceox qui sarent vivre. Elle a 
un style romanesque dans ce qu'elle conte , et je 
suis étonnée que cela déplaise à cen:t même qui 
aiment les romans : elle attend M^^*- de Cliaulnes* 
Ml de Chaulnes est à Rennes avec le Fotbin et lé 
Vins , et quati^ mille hothmes : dn y Croit qu*il y 
aura de la penderie. Mé de Chaulâes y a été reçu 
comme le Roi } mais comme cW la crainte qui à, 
fait changer leur langage, M* de Chaulnes n'oublie 
pas toutes les injures qu^on lui a dîtes, dont la pluâi 
douce et la plus familière étoit grùé cochon, èané 
compter les pierres dans sa maison et daiis son jar^ 
din , et des menaces dont il paroissoif que Dieu seul 
empêchoit l'exécution ; c'est cela qu'on va punir. 
D'HatqueviUe , de sa propre mairi , car ce n'est 
point dans son billet de nouvelles qa'ôtl pourroit 
avoir copié, me maiidè qUeM< de Chaulnes, suivi 
de ses troupes, est arrivé à Rennes le samedi ils 
Octobre : je l'ai remercié de ce soin , et je lui 
appi^eilds que M. de Pompone se taXt peindre par 
Mignârd ; mais tout c^eci entre nous ; car savez-voua 
bien qu^il est délicat et blond? Je reçois des lettres 
de votre £i*4re toutes pleines de lamentations de 
Jérémie, sur son guidonuage; il dit justement tout 
oe que nous disions quand il l'acheta ; c'est ce Cap , 
dont il est encore à neuf cents lieues : mais il y avoit 
des gens qui lui mettoient dans la tête que, puisque 
je venois de vous marier, il falloit aussi l'établir^ 
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et pût cette taisan , qui dfeVôît produire,' au moins 
pour quelque tems , un effet contraire , il fallut 
céder à soil empressement^ et il s'en désespère : il 
y a des cœurs plaisamment bâtis en ce monde. 
Enfin , ma fille , soyons bien persuadées que c'est 
xine sotte chose que lt9 charges subalternes. 

Vous êhret bien que nott« Cardinal l'est à fer 
et i clou. Nous devons tous éti être ravis à telle fin 
que de raison { c'est toujours nné chose triste qu'une 
dégradation. Au nom de Dien , ne négligez point de 
kii écrire t il aime mes billets , jugez des vôtres. 
Vous ne m'aviez point dit que votre Premier-Prési- 
dent ( M, Marin) a battu sa femme ; j*aiitie les coups 
de plat d'épée : cela est brave et nouveau. On sait 
bien qu'il faut les battre, disoit l'autre jour un 
paysan; mais le plat d'épée me réjouit. Je m'en 
vais parier que la petite d^Oppède n'est point morte i 
je connôis ceux qui doivent mourir. Il est vrai que 
le bonheur des François surpasse toute croyance 
en tout pays : j'ai ajouté ce remercîment à ma prière 
du soir ; ce sont les ennemis qui font toutes lios 
affaires : ils se reculent quand ils voient qu'ils ponr^ 
roierit nous embarrasser. Vous verrez ce que de- 
viendra Ruy ter sur votre Méditerranée : le Prince 
d'Orange songe à s'aller coucher, et j'espère votre 
frère. Je vous réponds de celte Province, et même 
de la paix : il me semble qu'elle est si nécessaire 
que, malgré la conduite de ceux qui ne la veulent 
pas, elle se fera toute seule. Je suivrai votre avis, 
ma chère enfant, je vais m'entretenir de l'espérance 



2o8 t E t T R E 9 

de VOUS revoir : je ne pais commencer trop lot ^ 
pour me récompenser des larmes que notre sépa- 
ration et mèiQe la crainte, m'ont fait i:épandre si 
souvent. 

3'embrasse Mé de Grîgnan, car je crois qu'il est 
revenu de la chasse : mandez*moi bien de vos nou* 
velles y vous voyez que je vous accable das miennes# 
La Saint- Gérans^estm^lée.dem'écrire smeusemeut 
6ur l'ambassade de. O^adame de Villar^ , qui , à ce 
qu'elle dit^ ira à Turin;'je le croi^, puisqu'il ny a 
qu'une Régente : je lui ai fait réponse dans soa 
mêj;ne sj:yle ; mais ce n'a pas été sans peine. Ne 
vous opt- elles pas remerciée de votre eau de la 
Keine de Hongrie ? £lle est divine : pour moi, je 
vous e^ xi^mercie encore^ je m'en eni%'^re tous les 
jours : j-'en ai dans o&a poche ; c^est une folie comme 
dç^ t^^ac : quand on y est. accoutumé , on ne peut 
plus s'en :pa^er : je lia trouve excellente contre la 
tristesse^ j'en mets le soir, plus ppur nie réjouir | 
q^e pour le serein , dont mes bois me gwantissçnt : 
vous êtes trop bonne de craindre que les .loups, le» 
cochons et les châtaignes ne m'y fassent une insulte. 
Adle^ , mon enfant , je vousaime de tout n^)n cœur ^ 
mais c'est au pied; de la lettre , et sans; en rien 
rab^^r^. 
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LETTRE 36o* 

A la tnême. 

Aux Rochers y diiuii^uclie so Octobre 1676. 

IN OU S ne pouvons liôus iaâsej: d'admirer la dili- 
gence et la fidélité de là poste : enfin, je reçois lé 
18 la lettre du 9; tfest le nèaVième jolir , c'est tout 
ce qui peut se ^souhaiter. . Mais > ma fille ^ il faut 
finir nos. admirations; et, cdmme irotis dites, vousi 
vous éloignez encore^ afin que nous soyons précisé- 
ment aux lieux que la Providence nous a marqués»; 
Four moi, je m'acquitte mal de ma résidence : mais 
pour vous , bon Dieu l M* d'Angers ( jBT. Arnauld) 
n'<en fait pas davantage \ et quand je pense i notre, 
éloignement , et combien je secois digne de jouir da 
plaisir d'être avec vous > et domme vous êtes pour 
moi ^.précisément dans le tems que nous sommei 
aux àeux bouts de la terre > né me demandes pas de 
rêver gaîment à cet endroit* là de notre destinée^* 
le bon sens s'y oppose, et mit tendresse encore plus ; 
il faut se jeter prômptement dans la soumission que- 
nous devons à la Frovid^aûe» Je suis fort aise qule^ 
vous ayez vu M. de la Garde ; knon âme est fort 
honorée d'être à «ion gré \ il est bon juge : je vont 
plaiils de le quitter sitôt. Je pense que vos. con- 
versations ont .été bien infinies : il mène donc 
M. l'Archevêque à la Garde ; c'est fort bien dit , 

c'est un fleuve qui rend fertiles et heureux tous 
Tok£ III. Q 
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les pays où il passe : je trouve qa'il a fait des mer- 
veilles à Grignan. 

M. de Chaulnes est à Rennes avec quatre mille 
hommes : il a transféré le Parlement à .Vannes 5 
c'est une désolation terrible. La ruine de Rennes 
emporte celle de la Province, Madame de Marbeuf 
est à Vïtré : elle m'a fait mille amitiés de Madame 
de Chaulnes, et des coniplîmens de M. de Vins, 
qui veut venir me voir. Il s'en faut beaucoup que 
je n'aie peur de ces troupes ; mais je prends part à 
la tristesse et à la désolation de toute là Province» 
On ne croit pas que nous ayons d'Etats; et si on 
les tient, ce sera encore pour racheter les édîts 
que nous achetâmes deux millions cinq cents mîUe 
livres, il y a deux ans, et qu'on nous a tous re-^' 
donnés , et on y ajoutera peut - être encore de 
mettre à prix le retour «du Parlement à Rennes. 
M. de Montmoron (1) s'est sauvé ici, et chez un 
de ses amis , à trois lieues d'ici , pour ne point 
entendre les pleurs et les cris de Rennes , en voyant 
sortir son cher Parlement. Me voilà bien Bretonne ,. 
comme vous voyez i mais vous comprenez bien que 
cela tient à l'air que Ton respire , et aussi à quelque 
chose de plus 5 car, de l'un à l'autre, toute la Pi*o- 
vince est aifiigée. Ne soyez nullement en peine de 
ma santé , ma chère belle , je me porte très-bien. 
Madame de Tarente m'a donné d'une essence qui 
l'a guérie de vapeurs bien pires que les miennes : on 
en met, quinze jours durant, deux gouttes dan» 

(0 II 4toit Sëyigîit5;f et Doyen du Parlement de Bretagne. 
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le premier breuvage que l'on boit à tabte, et cela 
guérit entièrement ; elle ten conte des expériences 
qui ont asse2 Fair de celles de la comédie du Médecin 
forcé 7 mais Je les crois toutes, et f en prendrois 
présentement > sans qu^ je ferois scrupule de me 
servir d'un remède si admirable , quand je n'en ai 
nul besoinw Cette PriVicesîto ne songe qu'à sa santé : 
n'est-ce pas assez ? Voiis croyez bien que je ne man- 
querai pas de prendre toutes ses médecines : mais^ 
len vérité , ce ne sera pas quand je me porte bien. 
Je vous manderai, dans quelque tems , la suite des 
iprospérités du bateau. Vous ferez la Plessis trojf 
glorieuse ^ i^r }e lui dirfti comme vous l'aimez ; à 
la réserve de ce que je votis disrois l'autre jour, je rie 
pense pas qu'il y ait une meilleure tréature ; elle 
test tous les jonrs ici. J'ai dans ma poche de votre 
admirable: éaii de la Reine' de Hongrie : j'éil suis 
folle , c'est le soulagement de tous les chagrins ; 
je voudrois en envoyer à Rennes^ Ces bois sont 
toujours beaux : lé viert en est cent fois plus beau 
que celui de Livry 5 je ne sais si c^est la qualité des 
fu:bres ou la fraîcheur des pluies ; mais il n^ a pas 
de comparaison ; tout ést encore aujourd'hui du 
même vert du mois de Mai : les feuilles dùi tombent 
sont feuilles mortes ; mais celles qui tiennent sont 
encore vertes : vous n'avez jamais observé cette 
beautéé Pour l'arbre bienheureux qui vous sauva la 
vie , je sérois tentée d'y faire bâtir une chapelle ; 
il me paroit plus grand, plus fier et plus élevé que 

lefi autres; il a raison , puisqu'il vous a sauvée : du 

O j 
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xnoin$ je lui dirai la si^nce de Médor dans l'Arioste ^ 

quand il souhaite tant de bonheur et tant de paix 

à cet antre qui lui avoit fait tant de plaisir. Poar 

|ios sentences^ elles ne sont point défigurées ;j« 

les visite souvent ; elles sont même augmentées ^ 

et deux arbres voisins disent quelquefois les deux 

contraires : la lontancunza ogni grand piaga salda y 

et piaga d'amor non ai eana ntàû II y en a cinq 

ou six dans cette contrariété» La bonne Princesse 

étoit ravie : je le suis de la lettre que vous aveas^ 

écrite au bon Abbé^ sur le voyage de Jacob daû» 

la terre promise de votre cabinet* 

Madame de Lavardin me mande , comme une 

manière de secret encore pour quelques jours, que 

d'Olonne marie son frère à Mademoiselle de Noir* 
* 

moutiei-^ Il lui donne toutes les terres du Poitou, 
une infinité de meubles et de pierreries \ il en fait 
ses enfans : ils sont tolis à la Ferté-Milon , où cette 
jolie affaire doit se terminer* Je n'eusse jamais cru 
que d'Olonne eût été propre à se soucier de son 
nom et de sa £amille. 



LETTRE 55l. 

A la même. 
Aux Rochers , mercredi aS Octobre 1675. 

J'ai reçu votre lettre justement comme j'allois à 
Vitré. Ce que vouS; me mfindiez de la Princesse 
étoit si naturel, si à propos^ si précisément ce que 
je âouhaitois , que je vous eu remerciai mille Ibis 
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iiitériiBUreinent. Je lus à Madame de Tarente tout 

ce qui la regardoit^ elle eafat ravie s sa £Ue est ma,-*' 

lade; elle ei^ reçoit pourtant des lettres, mais d'un 

3tyle qui n'est point fait ; ce sont des chèrea mamanê 

et des tendresses d'enfant, quoiqu'elle ait vingt ans^ 

Tous ses amans sont à la guerre* Madame écrit en 

allemand de grandes lettres à Madame de Tarente : 

je me les fais expliquer : elle lui pcurle avec beaucoup 

de Êimiliarité et do tendresse , et la souhaite fort. 

Il me paroit que Madame de. Monaco auroit sujet 

de craindre l£^ Princesse , si celle-ci étoit Catholique, 

car sa place seroit bien so];i fait. Madame lui dit 

qu'elle ne peut ^tre contente qu'en la voyant établie 

auprèâi d'elle. Madame de Monaco voulut donner un 

jour sur la bonne Tarente ; Madame , malgré cette 

belle passion, la ^t taire brusquement. . 

Madame de Chaulnes vient voir la Princesse à 

Vitré , et c'est là que j'irai rendre, mes devoirs à la 

Gouverni^nte et fi la petite personne "^^ ce me sera 

yne grande commiodité. J'ai eu ici Madame de 

Marbeuf pendant vingt-quatre heures; c'est une 

feiame qui m'aime, et qui, en vérité, a de bonnes 

qualité^. , et un copier noble et sincère. Elle a vu tous 

les désordres de cette Province de fort près ; elle 

me les joua au naturel : ce sont des choses à pâmer 

de ]^e, et que vous ne croiriez pas si je vous les 

éçrivois ; niais pptir vous endormir quelque jour , . 

cela sera merveilleux* Cette Marquise de Marbeuf 

s'en va à Digne pour un rhumatisme ; elle ira' vous 

^MademoiseUs de Murinais ^ depuis Madame de Karman* 

3 
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voir ^ je vous prierai de la recevoir en ce tems-}^ 
comme une de mes amies. D'Hacqaeville me mande 
que y pendant votre assemblée , il ne vous laissera 
point manquer dé nouvelles y je le remercie fort de 
^es soins. Il m'apprend que notre Parlement est 
transféré , et qu'il y a des troupes à Rennes (i) ,^ 
mais de sa propre tnain. 

Notre Cardinal non-seul^nent est f^çardinaUsé j^ 
mais voua saves bien qii'en m^me tems il a eu 
ordre du Pape de sortir de SainlrMichel ; de sorte 
qu'il est à Commerci : je crois qu'il y sera fort en 
retraite , et qu'il n'aura plus de ménagerie : le voilà 
revenu à ce que nous soubcûtions tous. Sa Sainteté 
^ par£ûtement bien fi^it ^ ce me semble : la lettre 
du Consistoire est un panégyrique : jç serois fâchée 
de mourir sans avoit embrassé encore une fois cette 
chère Ëminence. Vous devez lui écrire , et ne point 
l'abandonner , sons prétexte qu'il est dans la troi-. 
sièmé région : pn n'y est jamais assçz pour aimer 
les apparences d'oubli de ceux qui doivent nous 
aimer. Vous ayez donc été bien étonnée de cette 
pièce d'argent (2) 3 elle est comme je vpus l'ai dé- 
peinte : je la place dessus pu dessous la table de 
voire beau cabinet. 

Vous avez peur , ma fille que les loups ne me 
mangent $ c'est -depuis ^ue nous savons qu'ils n'ai- 
ment pas les cotrets. Il est vi^-ai qu'ils feroient un 

(i)Il mftndpit, ^e P^^ris, à Madame de Sévignëy ce qui se. 
pa«aoit eu Bretagne, où eUe ëtoit. 

(a) C'ëtoit ceue cassolette do^t M. le Cardinal de Retz faisoi^ 
présent à Madame de Grignan. 
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assez bon repas de ma personne ^ mais j'ai telle- 
ment mon infanterie autour de moi que je ne les 
crains point* Beaulieu (i) vous prie de croire que 
dans ses assiduités auprès de moi, entouré des petits 
laquais de ma mère ^ il a dessein de vous faire sa 
cour. Sa femme n^est point eneore accouchée % ces 
créatures-lànecomptentpoint juste. Vous me priez, 
nia très-chère ^ de tous laisser dans la capucine , 
pendant que je me promènerai ; je ne le veux point ^ 
je ferois ma promenade trop courte; vous viendrez 
toujours avec moi, malgré vous, quand vous devriez 
sentir un peu de serein ; il n'est point dangereux 
ici, c'est de la pommade. Je nesaurois m'appliquer 
à démêler les droits de Vautre (2) ; je suis persuadée 
qu'ils sont grands ; mais quand on aime d'une cer- 
taine façon , et que tout le cœur est rempli , je pense 
qu'il est difficile de séparer si juste : enfin , sur cela , 
chacun fait à«a mode et comme il peut* Je ne trouve 
pas qu'on soit si fort maîtresse de régler les senti-^ 
znens de ce pays-là ; on est bien heureux quand ils 
ont l'apparence raisonnable. Je crois que de toute 
façon , vous m'empêchez d'ètj^e ridicule ; je lâche 
aussi de me gouverner assez sagement pour n'in-* 
commoder personne : voilà tout ce que je sais. 

Madame de Tarente a une étoile merveilleuse 
pour les entêtemens : c'est un grand mal quand, à 
son àge^celasort de la famille. Je vous conterai mille 

(i)Un Yalet-de-chambre de Madame de Sëvignd. 

(9) Il est question des droits de Tamour et de ramitië, et par 
Vautre j c'est Tamour ^ui est désigné^ 

Q 4 
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choses plaisantes , qui vous feront voir l^xtrava- 
gance et la grande .puissance de V orviétan ; cela 
"VOUS divertira et vous fera pitié. C'est un mal ter- 
rible que cette disposition à se prendre par les yeux, 
ïia Princesse m'a donné le plus beau petit chien à\x 
monde ; c'est un épagneul ; c'est toute la beauté , 
tout l'agrément , toutes les petites façons , hormis 
qu'il ne. m'aime point ; il n'importe, je me moquerai 
de ceux qui se sont moqués de la pauvre Marphise ; 
cela est joli à voir briller et chasser devant soi dan» 
une allée. M. l'ArcJievêque^ â/Arks) noi^s mande 
le grand ordre qu'il a mis dana vojs affaires : Dieu 
en soit béni , et prenne soin de l\ivenir : îl nou^ 
parle du mariage dé Mademoiselle de Grignan; je. 
le trouve admirable : il faudroit tâcher de suivre, 
fidèlçment cette àSaire , et ne point se détourner, 
de ce dessein : mettez.-y d'Hacquevilîe en l'absence 
du Coa^uteur ; c'est un homme admirable pour 
surmonter le^ lenteurs et les difficultés , par son 
application et sa patience. Vous avez besoin d'une 
tête commet la sienne pour conduire cette barque. 
chez M. de Montausier ; c'est un coup de partie , 
et voilà le^ occasions où d'Hacqueville n'a point sou 
pareil. 

Je croyois avoir élé trop rude de refuser ce 
portrait à M™**, de Fontevrauld (i) ; il me sembloit 
que 9 puisque tout le monde s'offroit en corps et en, 
âme, j'avois été peu^ du monde et de la Cour, ije 
ae pas faire comme les autres : mais vous ne p^e 

(i) Sœur de Madame deMontespan. 
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blâmez point , et je suis pleinement contente. Ne 
vous ai-je point parlé d'an0 rudesse qu'avoit faite 
Tami de Quanio (le Roi) au fijs de M. de la Roche- 
foucauld (Marsillac)! La voici d'un bon auteur. 
On parloit de vapeurs 5 le fils dit qu'elles vçnoient 
d'un certain, charbon , que l'on sent en voyant 
ficcommpâer les fontaines. L'ami dit tout haut à 
Quanio i « Mon Dieu ! que les gens qui veulent 
» se. mêler de raisonner sont haïssables ! pour moi , 
» je ne trouve rien de si sot » . Comme ce style n'est 
point naturel y tout le monde en fut sui'pris y et Von 
riie saroit où se mettre : mais cela fut réparé par 
mille bontés , et il n'en fut plus question. Voyes 
combien les vapeurs sont bizarres. Adieu , matrès- 
çhère , je ne veqx plus vous parler de mon amitié; 
inais parlez-moi de la vôtre et de tout ce qui vous 
;regarde. Madame d'Ëscars est en Poitou avec sa 
fille : qu'elle est heureuse ! 

Il y a un homme en ce pays ^ qui écrit beaucoup 
^e lettres , et q^i , de peur de prendre l'une pour ' 
.l'autre y a soin de. mettre le dessus ^vant que 
4'éçriré le dedans : cela m'a fait rire. 

' * Cet homme est l'Abbé de Coulanges , qu'elle ne nommç 
point, croyant apparemment que cette espèce (le retenue ren4 
nlus y^Aiellf sa petite malice. 
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LETTRE 352. 

A la Tnême. 

Aux Rochers, dimanche 27 Octobre 167 S. 

JjE n'ai point reçu de vos lettres^ ma très-chèt^e et 
très-belle , c'est une grande tristesse pour moi* li ne 
me tombe jamais dans Fesprit que ce soit votre faute i 
je connois votre soin : mais je comprends que votre 
débarquement de Grignan a causé ce désordre. 
Madame de Chaulnes et la petite personne soAt 
venues voir la Princesse de Tarente à Vitré, Cette 
Duchesse m'envoya d'abord un compliment fort 
honnête, disant qu'elle viendroit me voir ; j^ fus 
diner le lendemain ; elle me reçut avec joif^, et 
m'entretint deux heures avec affection et empres- 
sement , pour me conter toute leur conduite depuis 
six mois y et tout ce qu'elle a souffert, et les horribles 
périls où elle s'est trouvée : elle sait que je trafique 
en plusieurs endroits , et que je pouvois avoir été 
instruite par des gens qui m'auroient dit le con« 
traire : je la remerciai fort de sa confiance , et de 
l'honneur qu'elle me faisoit de vouloir m'instruire. 
En un mot , cette Province a grand tort : mais elle 
est rudement punie, et'au point de ne s'en remettre 
jamais. Il y a cinq mille hommes à Rennes , dont 
plus de la moitié y passeront l'hiver : ce sera assez 
pour y faire des petits, comme dit le Maréchal de 
Grammont* MM. de Forbin et de Vins s'ennuient 
fort de leur emploi 3 ce dernier m'a accablée de 
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oomplimens ^ je crois qu'il viendra ici» Ils s'en re-r 
tourneront dans quinze jours ; mais toute l'infan- 
terie demeurera. On a pri^ à l'aventure vingt-cinq 
pu trente hommes que l'on va pendre. On a trans- 
féré le Parlement ; c'est le dernier coup ; car Rennes 
^ans cela ne vaut pas Vitré. Madame de Tarente 
nous a sauvés des contributions ; je ne veux point 
dire ce que M. de Chaulnes m'a mandé; mais quand 
je serais seule dans le pays , je ne serois pas moins 
^ûre des ménagemens qu'il a pour Séifigné ^ qui est 
^ux portes de Rennes. Les malheurs de cette Pro- 
vince retardent toutes les affaires , et achèvent de 
tout ruiner. Je fus cpucher à ma tour (1) ; dès huit 
heures du matin , ces deux bonnes Princesse et 
Duchesse étoient à mon lever : la pauvre petite 
personne est toi^te consternée ; elle a toujours l'idée 
^e la mort et des péiils ; ellp regrette bien la tran- 
quillité et la paresse de Sully. M. de Saint-Malo 
étoit à Vitré; c'est l'aumônier de Madame de Chaul- 
nes. Je fus ravie de revenir ici : je fais une allée 
nouvelle qui m'occupe ; je paie mes ouvriers en 
bled , et ne trouve rien de solide que de s'amuser et 
de se détourner de la triste méditation de nos mi- 
sères. Ces soirées dont vous êtes en peine , ma fille , 
je les passe sans ennui ; j'ai quasi toujours à écrire , 
ou bien je lis, et insensiblement je trouve minuit : 
VAbbé me quitte à dix , et les deupc heures que je 
suis seule ne me font point mourir, non plus que 
\es autres. Pour le jour , je suis en affaires avec 
(1) Lfi tour de Sevigiuit 
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rAbbé, ou je suis avec mes chers ouvriers, ou j^ 
travaille à mou ouvrage très*commode. Enfin, mon 
enfant , la vie passe si vite, et par conséquent nous 
approchons aitôt de notre fin , que je ne sais comme 
on peut se désespérer si profondément des afFaires 
de ce monde. On a ici le tems de faire des réflexions; 
c'est ma faute, si mes bois ne m'en inspirent l'envie* 
Je me porte toujours très-bien ; tous mes gens vous 
obéissent admirablenient ; i]s.ontdes soins ridicules 
de moi; ils viennent me trouver le soir, armés de 
toutes pièces , et c'est contre un écureuil qu'i}« 
veulent tirer l'épée. 

J'ai reçu une lettre très^imable du Coadjuteur^ 
il se plaint extrêmement de vos railleries, et me 
prie de le venger, m'assurant que si je l'abandonne^ 
Dieu ne l'abandonnera pas : il m'envoya sa haraifr* 
gue, qui ne perd rien pour être imprimée ; elle est 
belle en perfection : il m'envoie aussi la lettre que 
vous lui écrivez sur ce sujet ; elle est piquante et 
salée ; partout vous lui donnez des traits dont il est 
fort digne ; car vous savez que personne n'entend 
si bien raillerie que lui ; il est tombé en bonne main t 
je l'ain^e trop de m'avoir envoyé cette lettre 5 elle 
m'est encore meilleure aujourd'hui , parce que je 
n'en ai poirit d'autre s j'avois bien envie de vous 
mander ce que vous lui dites sur vos Evèques ; vous 
avez bien vu que je le pensois. J'attends de vos 
nouvelles avec impatience ; je sens le chagrin 
que vous avez eu de quitter votre château , et 
votre liberté; et votre tranquillité j le cérémonial 
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est un étrange livre pour vous. Adieu , ma très-' 
chère et trop aimable 3 )e suis entièrement à vous, 
et voua embrasse de tout mon cœur. Si M. de (rti* 
gnan a le loisir .de s'approcher y je l'embrasserai 
aussi* Je suis au désespoir de n'être point en lieu de 
pouvoir VOUS; rendre service à tous deux : c'est là 
ma véritable tristesse. Votre Provence est d'une 
sagesse et d'une tranquillité qui font voir que toutea 
les règles de la physionomie sont fausses* 

On me mande qu'on parle fort de la paix ; je la 
souhaite; il me -semble qu'elle sera bonne à tout le 
le monde : on souhaitoit ainsi la guerre ; c'est que 
nous avons des inquiétudes \ nous cherchons une 
bonne, place y riaus nous tournons d'un côté sur 
l'autre. 

LETTRE 353. 

• * 

A la même. 

Il 

AUX Rochers, mercredi 3o Octobre 167 S. 

jVIqn Dieu, ma fille /que votre lettre d'Aix est* 
plaisante I Au moins relises vos lettres avant que de 
les envoyer ; laissez'^voas surprendre à leur agré- 
ment , consoler* vous par ce plaisir de la peine que 
vous avez d'en tant écrire. Vous aVez donc baisé 
toute la Provence: il n'y auroit pas de satisfaction 
à baiser toute la Bretagne , à moins que l'on n'aimât 
à sentir le vin. Vous avez bien caressé , ménagé, 
distingué la bonne Baronne ; et vous savez comme 
elle m'a toujours paru , et combien je vous conseille 
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de vous servir , en sa faveur , âe voire bonUe lii- 
nette. Vous ne me dites nen de Roquesadfte^ ni 
du bon Cardinal/(] ) \ j'aîm& tant celui de Com-^ 
merci (2) , que j'en aime toutes les calottes rouge^i 
dignement portées ; car je me tiens et tiendrai 
offensée des autres : vous dites sur èela tout ce qu'il 
faut. Je comprends admirablement vos pitoffhê^ il 
me semble que j'y suis encore^ 

On nous dépeint ici Mé de Marseille (5) l'épée à 
la main , à côté du Roi de Pologne ^ ayant eu deux 
chevaux tués sons lui, et donnant la chasse aujc 
Tartares , comme l'Archevêque Tnrpin la donnoit 
aux Sarrasins : dans cet état ^ je pense qu'il mé— 
prise bien la petite assemblée de Lambesc* Je corn* 
prends le chagrin que vous avez eu de quitter^ 
Grignan et la bonne compagnie que vous y aviez ^ 
la résolution de vous y retrouver tous après l'as-* 
semblée est bien naturelle. Voulez-vous savoir des 
nouvelles de Rennes? Il y a présentement cinq 
mille hommes ^ car il en est venu encore de Nantes. 
On a fait une taxe de cent mille écns ,sur le bour-» 
geois ; et si on ne trouve point cette somme dans 
vingt-quatre heures , elle sera doublée ^ et exigible 
par les soldat^. On a chassé et baimi toute une 
grande rue , et défendu de les recueillir sur peine 
de la vi^ \ de sorte qu'on voyoit tous ces misérables , 
femmes accouchées , vieillards ^ enfans , errer em 

(i) Le Cardinal Grimaldi , Arclievêque d*Aix. 

(a) Le Cardinal de Retz , qui s'ëtoit retire à Commerci^ 

(3) Il étoit alori Ambassadeur en Pologne. 
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pleurs au sortir de cette ville , sans savoir où aller, 
sans avoir de nourriture, ni 'de quoi se coucher. 
Avant hier on roua un violon qui avoit commencé 
la danse^et la pillerie du papier timbré ; il a été 
écartelé après sa mort, et ses quatre quartiers expo- 
dés aux quatre coifiS de la ville /comme ceux de 
Jo^ôeran(i) à Aix* Il dit, en tnourant , que c'étoient 
les Fermi^^ dU' papier tixnbi*ëqui lui avoient donné 
vingt-cinq écas pour commencer la sédition 3 et 
jamais on n'a pu en tirer autre chose. On a pris 
soixante bourgeois : on commence demain à pendre. 
Cette Provinci) est uii bel exemple pour les autres, 
et sur^tout de respecter les Gduverneurs et les Gou- 
vernantes } de ne point leur dire d'injures, de ne 
point jeter de pierres dans leur jardin. 

Je vous ai tnandé comme Madame de Tarente 
nous a tous sauvés ; elle étoit hier dans ces bois par 
un tems enchanté; il n'est question ni de chambre, 
ni de collation ; elle entre par la barrière , et s'en 
retourne de même : elle me montra des lettres do 
Danemarclc. Ce favori se fait porter les paquets de 
la Princesse jusqu'à l'armée, comme par méprisé, 
et pour avoir un prétexté, en les lui renvoyant, 
de l'assurer de sa passion. Je reviens à notre Bre« 
tague : tous les villages contribuent pour nourrir 
les troupe», et l'on sauve son pain , en sauvant ses 
denrées ; autrefois on les vendoit , et l'on avoit de 
l'argent ; mais ce n'est plus la mode ; tout cela est 

(1) Ce misérable avoit assasinë son maître , qui ëtoit un Gen- 
tilhomme deProTeuce, de la Maison de Ponlevez. 



224 t E T T B. E s • 

changé. M. de Molac est retourné. à .Nantes i M. de 
Lavardin vient à Rennes* Tout le monde plaint 
bien M. d'Harouïs (i) ; on ne comprend pàscomme 
il pourra faire , ni ce qu*on demàndejra aux Etats ^ 
s'il y en a : enfin, vous pouvez. «ompter qu'il n'y 
a plus de Bretagne i et c'est dommage: Mon fils est 
fort alarmé de. ce que le Glief^liêr de Lauzun a 
permission de se défaire : nous avonMécrit à M. dé 
la Trousse , qui parlera à T)i/l. d^ If^o^vois^ pour que 
le Guidon puisse monter sans qu'il lui eti.coute rien ; 
nous verrons comme cela se tgurK^era^ D'Hacque* 
ville pourra yous en instruire plutôt .que moi; ce 
qui me console yn peu> c'çst qu'ily a bieiSL loin de-^ 
puis avoir permission de vendbçe sa. charge jusqu'à 

4 

avoir trouvé un marchand ; le Içms n'est plna, 
comme il y a six ans , que je donnai vingt-emq 
mille écus à M. de Louvois un mois plutôt que )6 
ne lui avois promis ; on ne pourroit pias présente-* 
ment trouver dix mille francs dans cette Province. 
On fait l'honneur à Messieurs de F.orbin fet de Vin» 
de dire qu'ils s'y. ennuient beaucoup, et qu'ils ont 
une grande impatience de s'en aller» fie vous ai-jei 
pas mandé le joli mariage de Mademoisûllecle Noir* 
Routier avec le frère de d'OIoune? Je trouve très- 
beau ce qu'a fait Monceaux pour H* de Turenne^ 
je nVme guère le mot de^armf ^ans un si petit 
ouvragé. 

(]) Tréiorier-général dea ÉUU d# BrcUgne/ 

Lettre 
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LETTRE 354* - 
• .^ IcL même» 
. Au3L Rochers, dimanct^e 3 Noyembrè 1675. 

J B sm3 SsFt ocoupçe de tontes vos afiSaiires de Pr ch 

.yence ; et ai vous. prenez intérât à cdUe^ de Dane<* 

tnarck , j'en pcends bien davuntage à celles de 

Xiaqibesc. J^itenda 17effet de* celte défense qu^on 

âeroit faire au Fariement d^enFoyer à li^ Maison* 

fle^ville : j'attends lia nossiiiatioii du Froçiireiir da 

pays j et le succès dû voyage du Consul , qui veut 

être noble ^ar. ordre du Roi. J'ai fort ri de ce Pre^ 

snier-Présiâetit',«t des effets de sa jalousie : on lut 

feisoit iine Grande injustice de ôrini^ qu'un hpQime 

élevé à Pa|âs, ne sût pas vivre, eli n0 donnât pa9 

plutôt VLvtà bonne couple de soufflets que des çpMps 

de p}at d'épée s je suis bien étoniiée qu'il spit jalpux 

de ce petit gar^mi qui sentoit le Ubac \ il n'y a per-i 

Bonne qui ne spit dangereux pour quelqu'un : il m^ 

semble que le tiu des Biretoi^s figmre ayeq le t^Jb^ 

des Provençaux. 

J'admire toujours qu'on puisse .prononcer ^n^ 

liarangue sans manquer et sans se troubler, quand 

tout le monde a les yeiix sur vous, pt qu'i) sf ffuk 

un grand silence. Ceci est pour vojls, M* le Comte § 

je me réje«iis que vous possédiez pette hardiessis , 

qui est si fort au^ssus de mesrforp^ : mai$ , «m 

fiUe^ (Test du bien perdu que de parler si agrf&ol^^*- 

xnent ,' puisqu'il, n'y a pessonne^ Jft sviif piqA^e> 
Tome III. P 



Çoi^at ,;Cn«pjçp trop. , :b^ , ramour mat^rMi y tant 
inieu^^rmiifiUe^ iLo^t viç)^! : m^yk mçinn que 
d'avoir des. raisons cffmv(\€iJnoif[ce.q^i ^e serran—, 
contre pas; souvent ^.m^ut, à me^Ye.iUe., se dis-, 
penser 4^ cet excès». Quiv^d^e siQr&i À Panser iipu9 
parlerons de nous r^vfiir ;:C'efit.nii d^^JK etiqi^ ^pé*, 
ranoç qui me soutiennent la vie. 

Adieu 9 ma trèsnch^a;, je .serois ravie , i^u^usirbien 
que. vous ^ que nous ^[lyissiQ^nouQ allijjeç^p^lit-être. 
aux.Mackabées : ma^so^la:xie va pas ^ien.3vji^.sou-r 
haite que votre lecture aUie mieux :;ce s^rpit^une 
honte AoïjLt vous ne pourriez, pas voiff ^ayer^ de no 
pas finir Josephe (i) : hélas I.si vous.|s^^;}^Qeque^ 
j'achève, et ce que Je soujSre du sty^du Jpsiiite 
(^Maimbourg) , vous vous trouveriez bien heuji^asft 
d'avoir. à finir un si beau livr^ (i)^ ..,,,.. 

li)Avtkiw'éwJntiquiiésJudal)sfues. ' ' ' 

(9) Vlfisi^rfi de9 Juifij deU trAduQtion âé'M^ Aniaiil4 
a'Andmy. 






LETTRE 355. 

^ la même. » 

Aux Rochers , mercredi 6 Novembre 1675. 

l^UE^LË lettre 9 ma très-chère , q^els remerclmenf 
ne. vous doisrje point d'avoir employé vos yeux, 
votre.tète, votre main-, votre ten^s à m^iççinposer 
nn si agréable livre Z je l'ai lu et relu ^^/qt Je rçUr^ 
encore avec bieç^ du plaisir e,t bien de l'atten^on: 
il n'y a nuUe lecture où je puisse prwdf:^ plua 
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qpe je SQill;i^tQis ,. ^t j'admir^. votre soia.à nie fiiire 
des répoiisegfii pQii&tuette^ s C!skl(|ail;.1^^e.i:ôaveI:9at 
tipii tQiite. réglée M U'èMléJi^ièuaç^ mais^ «Hi^é^té^ 
jcaa fillft ^;jfte y<?ij^ tt^e» ,p4$:';;c.ejL4ie .ownt^t ^^ feit 
renonçai: au, plaisir. de. itoulcw, «ou vent de.patcils 
diyertisfifii|^^<iryo)i9: n^rdl^ui^ey douter, qu'il a'y, 
ait ,bien^ ^ ia géiaiéFpâii^!daos U;Soin que ji^. ^L^onds 
de voi^.li^llgg^ surljéçri»!»», ; ». : .< • : «f 
^ fiii vous voyiez rhorreui?> la 4éte6tatioïi> la liaimè 
%u'ou a ici ndw l^iQoqvec^ettr ^ vous aentirid^ kion 
plu3 que vo^sUeifaiteapjlli dbiioeur d'être aillée et 
Jionprée^ pa^tjOi^. QueUif#?Qnt^l quelles iujures l 
quelles menaces ! quels reproches^ avec de bitmaes 
pierres qui .i^dldîènf au tblii^ d'eux ! Je ne crois pas 
qtie Mt de Grijg^£^a voulût de^cett& place à:4f9 tl^es 
cpindlUoiisr: 9an)étpite ^t^lpÂqu contraire àq^UenUb 
5^o]as mo' p^ilea ' de: ^ttçi b^^%3^« : sig^ai^^FOi q^Hf 
y€!Us;aye^ faitQf Qqi:M. deJGrjgiiian;: :Vqus n^^nU^ 
pas de* bewi^ *^]|ljmeu§ 4^.iiiQtfieiCardiuali{^^^^^ 
lie parte pA3 des 'mieus $( rVQti^/iîPf ^s; çependf^tct? 
qu'il vwift wp*eillit>it : il y^<$[^4c^^ej?taine« #bQ4^» 
ma fille , rqul esigeAt qti':!0»:6]|^p9â^k fait i ieai ^W$ 
font leur .denrée de <ie poinlk)Gi}j:an^^Vf»ile$;in^éfièt9 
die ceux qfu'ilaaimcnt ii xtamiqi^êx^ism a J'âjeag ^ns^i 
pftr£aiteniént< beile. et boiiSie ^qu» Ym^ l'avez :^ en n e 
oodsulté que aeil/ et;l'ji)n./4îti{Krépi39éii:t)&pt,çiQ»94i<io 
vous avez:fait»:iM-'ilveisiVPtt8,paiii jfn dombien jtççi>^ 
atiez été ifcâmirée!^^'êtefer>!!O^U9rpa9 pins aise de.n9 

. (i)Xe CAidîiiÂldc^JGl^iz PQ^«çyUIPÂX>464i«'fi#»»gaerf.Kill "^ 
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devoir qu'à vous nn& ei belle résoItftIoH ? Vous ne 
pouviez Inal faii'e : ai vous n'eussiez |»6ïttt signé , 
Vous faisiez comme tout lé monde auroit iait ; et 
en signant^ vous fitisiez^ au-delà de tôut !ë monde "^^ 
ËtifiHy mon enfant^ jouissez de là beauté de votre 
actioq, et ne nous raéprifiee pas^ CAr lioiks avons 
fait noire devoir ; et dans' xtnè pareille occasion -, 
«loufi ferions peut-être i^om^e vou!^^ jetVeUs^bomme 
nous : tout cela s'est- biett'^ssé. Je^ttis tavie que 
Mi«tè Grignan récc>m{)eiise ^etté taiàtqttef de votre 
amiliéy paîr ne plus {/assassiner lui-même ,* puisque 
la sagesse dont vous le louez, et dont il profite , 
est 1^ «eule recônnoissance que vous Bouhailiez 

: ■ -. -.ji Monsieur PS GRIGNudJi. , , 

• » 

'Mouleur • le : Comte y jii • suis râ'^^ »^^^elle aôît 
oefntente^de- votrs i trouvez ton que je'vouB eu 
]^e«iereiê par l'éat^rêmé intérêt que jy prends^ et 
^ué-^ ^us tonyUté d^crodtinûer VfOtfs n'y saurîeaS 
Ittsen^tier sans ingi^tiludef et ftaiid^ faire tort au sang 
des Adhémars. J't$n'vois un dans^lestr^^isades^ qui 
étok un grandissime' Seigneur 5 'il y a'six cents ans,? 
ilét«)it aimé coknme^i^oad : il» if'auTêôt jainais vôula 
dbiin^st un moment de-'cliiigmn i ttbe femme conmie 
la vôtre» Sa mO]:^*niiill>en deuil «me armée de: troâ 
cent9 mille lio^mes<^;et^£t plëurcii^ tdUsles Princes 
Ofoëtièns; Je vois ÀjLiiisi bn Casti&Uà«e ; mais celui* 
ci n^est pas si ancien., il est m'ddei^cl^' il n'y aqus 
t^inq' cents vingt ^^s qu'il fai6(oil ti»é i i'ès^grandd 
* II par6ît que yip^i éè6^^Ba»6*ét^it àsffag^pbur sonmaû» 
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figure. Je voilà conjure donci par €e«. deux grwdsr: 
pères y qui sont mes amis particuliers , de voua 
abandonner à 1^ conduite de votre femme; et eu 
k faisant y voyez, ce que vous faites, pour vous. 

A Madame vn GnjOKjUr. 

Enfin y ma fille , sans le voiiloir et sans y penser, 
j'écris une grandot lettre à M. de Grignan. Votre 
confidence avec l'Intendant sur ces deux maison» 
qui font tant de bruit chez M* L ...... est une très* 

plaisante chose. J'aime à attaquer de certains cha- 
pitres comme ceux4à avec de certaines gens dont 
il me semble qu'on n'ose approcher; il n'y a qu'à 
jprendre icourage , ce sont les feux du Tasse ; mais 

^u moins , M. de P saura quelque jour ce que 

c'est que cette grande maison de V • . • • • Il me paroît 
que de mentir sur une chose de fait comme celle-là , 
p^est donner hardiment de la fausse monnoie comme 
Pomenars. P'ici à demain je ne pourrois pas vous 
dire à quel point votre épisode de Messine * m'a di- 
vertie; c'est un original que cette pièce , le Prince ^ 
le Ministre : mais qii'est donc devenue cette valeu;f 
dont on se vantoit autrefois? Le Prince. me paroît 
présentement comme le Comte di Culagna dans 
la Secchia (i) ; et pour la figure , n'est-il point juste7 

** Messine s'ëtelt révoltée «outre les Espagnols , par le teeoun 
deà François. M* de Valayoir vcnoit d'y faire entrer im leoourf 
de bled et d'hommes à la vue d'une flotte espagnole ^ui resta 
constamment immobile. 

(i)La Seccàia rapùa , Poëme Italien, qui , à ce qu'on prétend ^ 
%% naitie & Despréaux. Tidée de son Laurin* 
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înent comme <m dépeint le Sommeil dttiM l'Arioite y 
oU domme Despréausc représente la Mollesse dans 
9on Lutrin ? Mais , ma fille y on ne peot point yivt& 
long-tems dans'eet état ; j'en garderai plus soigneur 
sèment le portrait qœ vous m'en failes; il est de 
Mignard. 

Je suis votre exemple pour Madame dii Jatiet; 
je veux bien ne me souvenir qfte de sa boàté, de 
rattachement qu'elle a pour vous, et des bonnet 
larmes que ilonâ ' avons répandues ensemble : jd 
vous prie donc de l'embrasser pour inoî , et de m0 
mander si mon souvenir lui fait quelque léger plai« 
sir. J'en àurois beaucoup que lé matiage de notre 
£Ile réussît : si Vous n'avez plus bersonne auprès dé 
M. de Montausier , il me semble'qué t6us -pottmtàn 
y faire entrée nôtre d*Hacquevllle ^ il vaut autatit 
bien tué que mal tué : tout d'un coup, après avoi^ 
voulu le ménager, je retombe sur lui, et lui'fai^ 
plus de mal qtie touâ les atitres : faites comme moi ^ 
c'est un ami inépuisable. Puisque vous. ne me plai- 
gnez pas, quand je suis toute entourée de troupes, 
et que voiis croyez que ma confiance n'est poini 
fondée sur ma sâreté, vous auress pitié de moi, en 
apprenant que tious avonâ à Rennes deux mille^ 
einq cents hommes de moins ; cela est bien crue!^ 
après en avoir eu cinq mille ^ vraixnent , îl y a des 
endroits dans vos lettres qui ressemUent à des 
éclairs. 

Le bon Cardinal , comme vçus savez , est à Çom-^ 
merci depuis son bref ; je croiâ qu'il y «era cUn3 1^^ 



Hdêm'e retraite ^ xnais il me semble que vêpres sont 
bien ; loin 'de soa château. Je croiroû. assez qu'il 
aimoit antaot prendre 'médecine à Saint -Mich^ 
que de né pas la prendre. Il n'étoit |»aa si docile^ 
à Paris. Pour tous ^ ma petite ^ voua n'êtes point 
charigée àTégàrd àenSpresi; voufl lèstronvez plu» 
noires que .jamais :.iroiisi.«ouFient*il dies foUeâ dd. 
xnon/)filS'? -■ • .\* !>.;.* .n." 

' :Yà\xs êtes toùjoturs: bien méchante qijfànd i^oUA 
pàrlets de M^vde la^Fa^etle; jet lui- ferai, quelques 
Légères amitiés Se votre j^ank.: elle mléprk )Bdi»o0nt 
de sa pl'o'pre'main; mais ^' à: la "Petite., té^sossAk dea 
billets; careHeaui» jDi|ia.l de coté qoeiircm liil!ayes& 
vu 'autrefois , et qii^ est (ttrès^dangefèux;: elle na 
sofft poini du'tottt de.sà'çibambre, etin^a:p0ittt été 
iiin. aenl jour' i Saint^Manc : voyez tliH tfànt iètire Jan^ 
gttissaBte.Mi de la Rechbfoucâold si la>gputle;:si'| 
malgré le lait, la goutte prend cette libecté.toua 
lés 'ans,, ce: sera uoefgmùd» nûsèce^iMidiân^ de 
Coulaïqpes. vient à. IPavis ;; elle à g«»9é:MiM<long4 
tems sa trè8-extravagâiÉle:mère. M^'àp £!<nidangc» 
vous est trop obligé^^^ vos reproché? 5 s!il ^voit pu 
vous aller voir, il y âuroit été. Il a vu la pauvre 
Rochebonne dans le plus triste château de France; 
elle me fiait pitié : n'ira-t-elle point à Lyon ? M««. de 
Verneuil y étoit à la Toussaint; il y avoit chez elle 
Madame de Coulanges, le Cardinal de Bonzi et 
Briole : n'é toit*ce pas Paris ? Ce Briole doit à sa bonne 
mine le plus grand parti du pays : voilà comme on 
est heureux j et nous autres, tout nous échappe» 
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Je suis ravie que tous aimiec Joêephê (;i)y ep 
Hérode, et Arîstobule $ continuez , je tous en prie ; 
TOjess les sièges de Jérosalem et de Jotapala ; prenez* 
eourage , toat est beau^ tont est grand : cetle lecture 
est magnifique et dig^e de tous; ne la quittez pas 
sans rime ni raison. Pour mqi^Je suis dans i'Histoire 
de France ; les croisades m' j ont jetée ^ elles ne sont 
pas comparables àla dernière des feuilles AéJoâephe. 
Ah ! que Fon pleure Aristobnle et Maifiamne ! Pour- 
quoi me dites- Vous qu'en aoherant la lecture de 
Votre lettre /je dirai que les grands pùrkurs soni 
par moi'déiestés? Il y a de& histoires^ des ^isodes, 
et mille agrémens dans ce que vous appelez, poire 
Upre^- et' moi ^ j'écris depuis plus de deux heures 
sans avoir rien dit ^ enfin, o^estune ragé de vouloir 
rouis parler à toute force j comme le' docteur. Je finis 
pourtant , et' je vous eriibrasse avec une extxème 
tendresse* 

M»^e^Tulle a surpassé ^tout'oe qu'on espérok dé 
lui dans lK)raison funèbre de^ M. dé Tnreane j c'est 
une action pour l'immortalité; 

( 1 ) L Histoire des Juifs , par Josephe. 
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LETTRÉ 35^^ 

; ..... ji la même. 

;^ Anx Rochexf y ^^mançlie lo Novembre 1676* . , 

Je suis tiuckie, ma trè^chèra:, je n'ai poitetnçtt 
âe vos lettres cet ordinaire'; etjo sens, parée peth 
thagrin, qâeUe consolation e'est d'avoir des noo^ 
velles d'une personne que Ton aime beaucoup s -cela 
t*approc1iè ; on est occupé des pensées que cela jette 
dans l'esprit^ -et quoiqù'^eltés' soient quelquefois 
mêlées de tristesse , on les aime bien mieox que 
rignorance. Nou» avons un petit été de Sainte- 
Martin , {poid et gaillard , que j'aime mieux que 
la pluie; 'je suid toujours 'dehors &itè' comme nit 
loup-garôU : le dessus de mon humeur dépehd fiiiî 
du tems;'dé sorte- que pour «avoir comnie je suis , 
vous n'avez qu'à 'consulter les sistres : mais votre 
Provence Vous dira toujours des merveilles ^^le beau 
tems ne Vous esf de rien ; frôu» y êtes tifop aedoutû^ 
mée ; pour 'notts , nous voyomrêi peu le solssl^ qu'il 
nous fait une j^^ë particulière; tly a de belles ibim^ 
lités à' dire lai-dessus; mais'<;'«st assez parler de la' 
Jiluie et dû bèëàPtems. ^ • " -, i'î» î 

M. deViôs a été un meil àKennes, disant touâ 
les jours qu^jl Yélioit ici \ ^u'il "^bit de mes anii^y 
et proche parent des Gi^gnânsJM; et Madi^e de 
Chaulnes, Madame de Marbeuf, Tonquedee^-Coëû 
logon, lui pâflôient de moi ^ de mes belles» allées ; 
il prenoit leur ton 5 mais c'est ce qui s'appelle btaV6 



jusqu'au d^aÎH4f car- il -a passé à la Gnarche^ qm 
n'est qu'à trois li^oeS' d'ici ^ sans oiier approcher de 
moi; j'eusse parié d'avance qu^il n'y fût pas venu : 
ma fille, il y a des gens qui vont , et d'autres qui 
ne voht paà. Fotbin et lui ont toiiclié le cœur de 
deux Dames de Renné&V ellcB scmt SiMirâ'; <^e<soii( 
ied instantes aiBai]itt^;iios ctiamps n^nti (lioint ^ 
fleurs plus passàg^es^rmais on ne veut psi» perdtfç 
là saison d'aimier*.' o:. 

Madame >de Lareirdiil? ài'envoie S9s iidaitions de 
Fatîfi \ c'est une plai^nte chose^j cf^îçomuierceii 
«ont agréables : t 'este la M*rquis,e d'UXelle^ , l'Abbé 
de :1a 'Victoire, Loiigiieil et quelques aAtrç«^ Rien 
ne fut plus agréable ijiiei la surpi?ise qu!on fit aa 
B^ij.àln'attendoitJM* duMaineque.l» leoflemsiîn ; - 
il b tit entrer .dra^ ia icJbAoïbre , nliir<$haiiit et mené 
se«lem0nt par latimiU» de Madame de M^aintenon^ 
oe fut un tran^art de. joie; M«rd^ L/ôiulyqî§ ^a voir ^ 
eniù:irlvant| .cette CFéuMenlante,:0Ue.s0upa clie9 
M^?KdeJRiQbeI»en^, .les>QBs lui b^is^nt^lajiaain y les 
aiU^silaxobe, et ellase:moqumJt d'ei^itoiis^ si elle 
n'est bien changée^ mais cm dit qif'eUjS V^sU M™Vdq 
Coulanges revient , j^rjv'to ai j^inaift 4p\*^» On ne 
parle que de cette admirable 0|*£^i§f>Df fiim^brc da 
M-)de,Tïrtle,5 il »' Jfl^ gii'iwi cri 4Vp»irfiU(«i «ur 
cette iaction ^ sort teptt0.^iï : Doi^ine y^prçka^ii mei 
^^cogmM^ièti me^ et ^3e)^ £(it tr^àité^^^j^m^nt \ j'ai 
bicin ^nyiê de la rpi^^i^priméie» 
; y,<^}à|tQaich^ce enfant j cequi&'cCpp^lleic^nser; 
«air. Y0tts comprendre? .toujours quç je m prétendis 
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pas vous fippifQudce des nouvelle». Ae mill^ lipnea. 
loin» Il y a, des comi^erçes ^ui sont assurément 
£irt agréables ; j^e. vous copsçjtUe i^ prier M* de 
Çoulanges qu'il vous maud^^ en nxon absence j, de 
certaines bagatelles qu'on aime, quelquefois bien 
autant queles.gas^eties. On dit. qu'il n'est pi^. vrai 
que M. de.!E|ajL^e^l,vende.3a çhiirge; je pense que 
sur cela, vous diriez , cpmme4e M bouche de M» de 
Çhaxnplâtre^Xi qui étqit auprès de son œil^ ix'estt^ 
^lle pas aussif bien là qu'ailleurs ? ^at-il vrai que l'^r* 
|née de Catalogne s'en va punir Bordeaux commo 
on a puni Kennes? Je ne crois p^s à Ruyter : voua 
avez beau me dire qu'il est sur vptre Méditenranée^ 
c'est une vision,; ne disoit^pn p^s la m^me chose 
Tannée passée sur notre mer.?. Vous savez bien que 
cela étoit faux. Mon fils cifoit que M* de Louvoie 
lui continuera ses aimables, distinctions , en lui 
faisant acheter l'enseigne ppur y. monter^ c'est bien 
piç, que les neuf cents lieues r mais que faire ? Cette 
jolie circonstance rend json vajage incertain* 

Uii ' . . ■ r ^ ■ ■ J U{ '■ 1 1' I ■ I. '.i I . I l ; gasqsgBsga» 

LETTRE 357. 

é ■ 

• . • . I . â . 

ui la même. 
iVux Rochers , ii^erçredi i5 Noyembre 1675. 

Les voilà tontes, deux , ma très-chère : il me 
paroît que je les anrois reçues règlement comm,e i 
JL'prdinaire , sans qne Ripert m'a cetardé d'un jour 
?^^x soiji voyage de Verss^illes, Quelque goût que 
^y^us ayez |)qurmes lettres^ eUesnepeuyent jamais 



r^ 
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ma santé , et sur M. de Vins : vous n'attendez point 
trob semaines» La réflexion est admirable , qu'avec» 
tous nos étonnemidns de nos lettres que nous rece^ 
vous du trois au onze ^ c'est neuf jours ; il nous faut 
pourtant trois semaines avant que de dire ^je mm 
j)orte bien y à potre sendcè» - . 

Vous è^es étonnée que j'aie un petit chien ; voici 
l'aventure. J'appelois, par contenance, une chienne 
courante d'une Madame qui demeure au bout de ce 
parc. Madame de Tarente me dit : Quoi ! vous stLvez 
appeler un chien ? Je Veux* vous en envoyer un le 
plus joli du monde. Je la remerciai , et lui dis la 
résolution que j'avois prise de ne me plus engager 
dans cette sottise : cela se passe , on n'y pense plus ; 
deux jours après je vois entrer un valet-de-chambre 
avec une petite maison de chien , toute' pleine de 
rubans , et sortir de cette jolie maison un petit chietl 
tout parfumé , d'une beauté extraordinaire , des 
oreilles , des soies, une haleine douce, petit comme 
Sylphide , blondin comme un blondin ;' jamais je ne 
ifus plus étonnée ni plus embarrassée : je voulus le 
renvoyer ; on ne voulut jamais le reporter : là 
femme-de-chambre qui l'avoît élevé en a pensé 
mourir de douleur. C'est ilfarie (i) qu'aime le petit 
chien ; il couche dans sa maison et dans là chambre 
deBeaulieu; il ne mange que du pain; je ne m'y 
attache pfoint , mais il cofnmence à m'aimer ; je 
crains de succomber. Voilà l'histoire que je vous 

' (i) Uçe det femmes àt Madame de S^ vigne. 

prie 
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^rie de ne point imander à MarphUe (i)> car je 

crains ses reproches : au reste, une propreté extraor^^ 

dinaire ; il s'appelle Fidèle ; c'est un nom que les 

amans delà Princesse n'ont jamais mérité de porter; 

ils ont été pourtant d'un assez bel air ; je vous con^ 

terai quelque jour ses aventures* Il est vrai que son 

style est tout plein d'éranouissemens, et je ne crois 

{las qu'elle ait eu asset 4e loisir pour aimer sa fille ^ 

au point d'oser se comparer à moi« Il fandi^it plus 

d'un cœur pour aimer tanl- de choses à la fois ; pour 

anoi f je m^aperçois^ tous les jours que les gros pois-** 

sons^mangent les petits : si vous êtes mon préservatif, 

comme vous le ditea^ je vous suis trop obligée, et 

je ne puis trop aimer l'amitié que j'ai pour vous : 

je ne sais de quoi elle m^a gardée ^ mais quand ce 

seroit de feu et d'eau ,' elle ne me seroit pas plus 

chèrei 11 y a des tems où j'admire qu'on veuille 

seulement laisser entrevoir qu'on ait été capable 

d'approcher à neuf cents ligues d'un cap. La bonne 

Princesse- en fait toute sa gloire au grand mépris 

de son miroir 3 qui lui dit tous les jours qu'avee 

un tel visage^ il faut perdre même le souvenir; Elle 

m'aime beaucoup : on en médiroit à Paris y mais 

ici c'est une faveur qui me fait honorer de mes 

paysans* Ses chevaux sont malades; elle ne peut 

venir aux Rochers , et je ne l'accoutume point k 

recevoir de mes visites plus souvent que tous les 

huit on dix jours : Je lui dis en moi-même, comme 

(i) iPetite diienne que Madaxtie de Sëvign^ avoit laisse* i 
Paris. - : - 

Tome IlL Q 
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M* de poiiîlfaia & ea femoie : Si je Tonloift «Qer en 
joarrosse rendre des devoirt , et n'ètve pas anx 
Rochers , je serois à Fiuris. 

L'été de Seial^Martinco^înae, eA mes promet 
jiades sovit fert longues : eomme je ne têia point 
l'usage d'un gr«n4 fiiujkeuil , )e jnepoae iMs eorporea 
saima tMt du long de ees dléee; fy pease des ^vi*a 
toute ^«le arec bb laquais^ et jù n'en neriens point 
que la n«it ne ^oit Ibrâi déelaârée, et que le fen et les 
flambeaiux ne reiodent ma ckamhre d'élan bon air t 
\e crains l'enti^Hchjen et loup quand on ne çaiiee 
point , et je me trouve mieux dan^ ces hoi» que 
toute seule dans une chamtire \ c'e^t ce qui s'appelle 
jse meiire dan$ Vea», de peur 4e laphêie ^ mais je 
m'accommode mkux de cette gmnde tristesse que 
de l'ennui d'un fauteuil. Ne craij^a poîttt le sejma ^ 
ma fille , a n'y en a point dans lea YÎeUIe$ aHéea , 
ce sont des gal^ies ^ ne craignes que ta pluie ex*' 
trame , ca? » en.ee «as , il faut revenk » et je ne 
puis rien £aire qui ne me fasse mal ftux yeux ; c'est 
pour conserver ma vue que ^e vais a ce ^ue voua 
^pelf ff le sereîjï ^ ne soyess en aucune peine de ma 
eanté , je aui$ dws la U'ès-parfaite. 
. . ^ V19US r^^mercie du goât que vous avea pour /o- 
msphe f u'estril pas vvm que c'est la plus brile histoire 
du monde ? Je vous envoie par Ripert une troisième 
.partiedes Eeaaitf de merafe>que je treuveadeairable t 
vous dirie;^ que c'esi Ja seconde y maâfl ils font la se^ 
conde. de T éducation d!un Prince , et voici la troî- 
«lème. Il y a un traité de la Connoissance cZr 
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ioê-m^n^y âont vous seres fort contente ; il 7 eti a ua 
de V Usage qu*&n ptuifcdre de» maupais sermons^ 
qui vous «ûtg été bon le jour 4e la Tcnissaint. Vous 
faiteabien, ma fille, de nemouloir pointoublierrita-' 
lien ; je fais comme Vous , j'en lis toujours un peu» 
Ce que vous dites de M. de Chaulnes est admi- 
rable» Il fut hier roué TÎf un homme à Rennes ; 
( c'es^ le dixième ) qui ccmfessa d'avoir en dessein 
de tuer ce Gouvemenr : pour celui4à , il méritoit 
bien la morti Les Médecins de ce pays ne sont pas 
si complaisansque ceuxdeProx''ence> qui accordent 
par respect à M. de Gri^an qu'il a la fièvre ; ceux-» 
ci oompteroient pour rien la fièvre pourprée à 
M. de Chaulnes ^ et nulle considération ne pourroit 
leur faire avouer que son mal fût dangereux. On 
vduloit 9 en exilant le Parlement , le faire consen-» 
tir ) pour se racheter y qu'on bâtit une citadelle à 
Rennes ; mais cette noble compagnie voulut obéir 
fièrement » et parti! plus vite qu'^m ne vouloit ^ car 
tout se tourneixiit en négociation ; mais on aime 
mieux les maux que les remèdes* 

Notre Cardinal est à Commerci ^ comme à l'or* 
dinaire , le Pape ne lui laisse pas la libellé de suivre 
son goût. L'Intendante est-elle avec vous ? Vous 
zne dires oui ou non dans trois semaines» Ah 1 ma 
fille, vous avez eu trop bonne opinion de moi à 
la Toussaint ; ce fut le jour que M. Boucherat et 
son gendre vinrent dîner ici , dei sorte que je ne fis^ 
point mes dévotions. La Princesse étoit à Forai- 
«on funèbre de Scaramouche, faisaiit honte aux 

Q » 
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Catholiques : cette vision est fort plaisante. ïe totj-^ 
haite fort que M» l'Arohevèque fasse le mariage qui 
vous est si bon. Je crois que mon fils s'en va dans les 
quadiers de fourrages , qui signifieilt bientôt après 
ceuxd'hiven 

Je veux qu'en moh absence M. de Cotilanges 
vous mande de certaines choses qu'on aimé à savoin 
Vous me proposez pour régime une nourriture bien 
précieuse; je ne vous réponds pas tout à fait de 
vous obéir ; mais ^ en vérité , je ne madge pas beau-^ 
coup ; je ne suis point ^u tout engraissée ; me;i 
promenades de toutes façons m'empêfchent de pro- 
fiter de mon oisiveté* Mademoiselle de Noirmoutier 
s'appellera Madame de Royan ; vous dites vrai , le 
nom. d'Olonne est trop difficile à purifier^ Adieu ; 
ma chère enfant ^ vous êtes donc persuadée que 
j'aime ma fille plus que les autres mères: vous 
avez raison ^ vous htts la chère occupation dé 
mon cœur , et j e vous promets de n'en avoir jamais 
d'autre , quand même je trouverois en mon chemin 
une fontaine de Jouvence. Pour vous^ ma fille ^ 
quand je songe comme vous avez aimé le chocolat , 
je ne sais si je ne dois point trembler ; puis*je espérer 
d'être plus aimable , et plus parfaite, et plus toutes 
sortes de choses ? Il vous faisoit battre le cœur ; 
peut^on se vanter de quelque fortune ptu^eille? 
vous devriez me cacher ce» sortes d'inconstancesi. 
Adieu, ma très-chère Comtesse; mandez-^ moi si 
vous dormez, si vous n'êtes point brësillée , si vous 
HUiDgez^c si Vous avez le teint beau ^ si vous n'avez 
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point mal à VOS belles dents :inon Dieu, que je 
Tondrois. vous voir et vous embrasser ! 

' LETTRE 358. 

ji la même» 

Aux Rochers y dimanche 17 Novembre 1675. 

Je mets sur votre conscience tout le bien que vous 
dites sur mon sujet.: vous avez fait à l'Intendant un 
portrait de moi qui me flatte beaucoup ; mais je 
vous avoue que j'aimerois mieux avoir votre estime 
et votre approbation sincère que celle de tout le 
reste du monde , dont, on a tant voulu me flatter 
autrefois* Je .trouve qu'on ne «ouhaite l'estime que 
de ceux qu'on aime et qu'on estime ; c'est une grande 
peine que de croire n'être pas dans ce degré ^ et par 
la même raison , jugez de mes sentimens sur ce que 
vous me dites. 

. Je vous ai mandé comme Madanie de Vins m'a 
écrit joliment sur la jalousie qu^elle a de Madame do 
Yillars ; jamais vous n'avez vu un si joli fagot 
d'épines : je lui ai fait réponse , et je lui écrirai dans 
quelque tems ; car elle est si tendre que je crain- 
drois qu'elle ne prît trop à cœur une seconde appa- 
rence, d'oubli. Four son mari, vous lui faites grâcede 
croire que ce soient les ordres de Pologne qui l'aient 
empêché de venir ici ; ce sont des ordres qu'il reçoit 
toujours de sa 'timidité, quand il est question de 
chercher une bonne compagnie. Il a été un jour 

entier à Laval ^ et a passé à trois lieues d'ici ; il ^f 

Q 3 
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a bien de la vanité à ce discours, mais je dis vrai. 
Voyez par combien de raisons il devoît venir me 
voir : Provence , Pompane^ Grignan (i). 

Je fus hier ches la Princesse ; j'y trouvai un 
Gentilhomme de ce pays , très-bien fait , qui perdit 
un bras le jour que M. de Lorges repassa le Rhin (s) ; 
je riaterrogeai extrêmement sur tout ce qui se 
passa à cette armée, et snr la douleur et le désordre 
qu'y apporta la mort de M» de Tnrenne : ce détait 
d'un homme ^i y étoît est toujours fort curieux ; 
il vint à parler , sans me connoître , du régiment 
de Grignan et de son Colonel : vraiment, je ne crois 
pas que lien fàA plus charmant que les sincères et 
iiatiurelle» touangcs qu'il donna au Chevalier ; les 
larnfte» m'^n vinrent aux yeux* Pendant font le 
combat ,, le Chevalier lit des actions et de valenr et 
de jugiement ,, qui sont dignea de toutes sortes d'ad-i 
miration : cet Officier ne pouvoit s'en taire , ni moi 
me lasser de l'écouter. C'est qnekpe chose d'ex- 
traordinaire tgotiù le mérite de ce beau*£rère ; il est 
aimé d}e tout le monde; voiilà de qnoi son humeur 
négative et sa qualité* de peiii glorieux m'eussent 
iait douter : mais point , e'est un autre homme ; 
c'est le cwsr de l'armée , dit ce panvre estropié 
qui a des doulemrs incroyables : devines où : c'est 
^u bout des d<Mgts de la maôn do»t il a perdu le 
'bvstA r je voulus dire d'où cela venoit , mais je ne 

(j)Le Marquis de Vins ëloit Prouençal; il ëloit beau-frèr» 
de M. de Pompone, et proche pai^ent de Messifiurs de Gr^ari^, 

( a) A raltaire d'Alteaheim, 



pus jamais lefafire comprendre ; ma fille, je tous 
prie de me rexplîf(iicr , voua me ferez m -extrême 
plaisir. 

Un Président m'est venu i»oir , avec qui j'ai une 

a£Baire que je vais essayer de finir ponr avancer 

mon retour autant que je le poisi Ce Président avoit 

arec lui un fils de sa fiemme^ qui a vingjt ans , et 

que je trouvai,, sana exception, de la plus agréable 

et la plus JMidie fi|^Be que j'aie janMOs vue; )'allai 

dire que )• Tavcâs vu à cinq ou n% ans , et que 

ji^admiroîs , comase M. de Montbaeon , qu'on pût 

croître en si pevkde tenss r sur cela , il sort une voix 

terrible de ce joli visage , qui noua plante an nez 

d'un air ridicale , que 7n»iài»aiêe kerhe croit toujours. 

Voilà qui fut fait , je lui trouvai des cornes ; s'il 

m'eût donné< un conp de massue sur la tftte , il ne 

na'auroit pas phis affligée ; je )urai de ne me plus 

fier aux physionomies : 

Koii, nos, je lepfomets,- - 

Voîei des nxBuv^lIes de Botva Prevince ; j'en ai 
reçu un îà%ok de lettres : le» Lavanbin , les Boocbe- 
rat et lea d'Harosot me rendent cmnpte d& tout. 
M- de Hailay demandb tx9ins millions ; chose qui 
ne &'est jamais doimée que qumd le Roi vint à 
Nantes : pour tboùI, j^auronacru que c'eût été pour 
rire. Il» promirent d'abord , comme des insensés , 
de les donnnr, et en même tems M. de Chaulnes 
proposa de faire une députation au Roi , pour l'as- 
surer de la fidélitede la Province, et de l'obligatioii 
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qu'elle lui ad'ayoipbien voulu envoyer des troupes 
pour la remettre ea paix , et que sa Noblesse n'a 
eu nulle part aux désordres qui sont arrivés*. M. de 
Saiut-Malo se botte aussitôt pour le Clergé; Ton«- 
quedec voulpit àll^ pour la Noblesse ; mais M. do 
Rohan> Président (des EtatB ) , a voulu aller, et 
vu autre poui; le tiers« Us passèrent tous trois avant- 
hier à Vitré i il est inouï qu'un Président dé la 
Noblesse ait Jamais fait une pareille course. Il n'y 
a qu'un exemple dans les Chroniques d'un Général 
Portugais qui voulut porter lui-même la nouvelle 
d'une bataille qu'il avoit gagnée contre les Castil-^ 
lana , et laissa sa pauvre armée à la gueule du loup. 
Qn ne.vqit point l'effet de cette députation ; pour 
moi ) je crois que tout est réglé et joué y et qu'ils 
nous rapporteront quelque grâce : je vous le màn-« 
derai \ mais jusqu'ici nous n'en voyons pa& da-i^ 
vantage. 

M. de Montmoron a été ici deux ou trois jours 
pour des affaires ; il a bien de l'esprit ; il m'a dit de 
ses vers ; il sait et goûte toutes les bonnes choses s 
nous relûmesla mort de Cïorinde : ma fille, ne dites 
point 9 je la sais par cœur ; relisess-la , et voyez 
comme tout ce combat et ce baptême sont conduits; 
finissez à ahi pista.! ahi conoecenga * t ne vous 
embarrassez point dans les plaintes qui vous con-« 
soleroient ; je vous réponds que vous en seres& 
contente. Madame de Guitaut doit bien l'être de 
i^oubert , d'être accouchée si heureusement ^ le 
^ Gerfisalemme lUwrata. Canto i a , oct. 67. 
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pauvre homme eut bien de la peine ; ce sont de ces 
trayaux-là qu'il lui faut» Je crois que la sagesse et la 
droite raison n'étoient pas appelées au conseil de 
ce Tojage ; révènement l'a rendu heureux; mais 
ce sont des coups de miracle qui ne me rendroient 
pas plus traitable dans une pareille occasion : quand 
je songe comme je vous ai vue à Aix , ma chère 
enfant , n'espérez pas que je puisse avoir aucun 
repos.. Madame de Bethune fait bien le contraire de 
sa sœur , si eUe va accoucher en Pologne , c'est une 
agréable place que celle qu'elle va tenir *. 

Celle que vous tenez vous paroît ennuyeuse par 
la disette de non^ et votre cœur en est affadi ; vous 
souhaitez un Montauaier j et moi je souhaite 
que celui que vous questionnez présentement ne 
vous dise point non. Ce mariage me paroit une 
merveilleuse chose ; encore cet oui^lk ^ et puis nous 
attendrons en repos le serment des négatipea^ Les 
regards du^on^i en sont fort éloignés, ils paroissent 
donc à Madame de Coulanges comme à nous. Les 
négatives se jettent sur les paiemens d'argent y tout 
comme en ce pays , où nous ne voyons que des 
gens qui disent non^ quand nous leur demandons 
Dotre pauvre bien* Adieu, matrès->aimable;jè pense 
à vous , et la nuit, et le jour : vqus me faites com«' 
prendre ce que sont les vrais dévots. 

Il y a uz^ Chevalier de Se vigne à Toulon , qui est 

' * Madame de Bethune avoit son mari , Ambassadeur en 
Cologne, et déplus elle étoit sœur de Louise d'Arquîen qu'ayoU 
^DOHsée Jean Sol^iesKi i avant d'être Roi de Pologne. 
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Totre parent et mon filleul , le Chevalier de Baons 
dit qu'il est fort brave : s'il va saluer M. de Gri- 
gnan^ je le prie de lui faire quelque honnêteté 
particulière^ à cause du nonir II voudroit bienavoir 
un vaisseau : vous qui gomnernez M. de Seîguelay , 
vous pourriez bien aiiécDe»t obtenir pour lui ce 
qu^il so«tbaite« 

LETTRE 359. 

A la même. 

Aux Bochen, mercredi ao lionrémbre 1675. 

Je n'ai point reçu de vos lettre», ma fille, c'est 
un^e grande tristesse. Du But me mande que cela 
vient do mauvais tems , et que le courrier de Pro- 
vence n'arrive plus assez tôt , r>otiirqtie votre paquet 
soit mis avec celui de Bretagne. Je ne crois point 
cela , et je m'imagine que votre rhume est aug* 
mente, que vous avez la fièvre, et que vous n'avez 
pas voulu me faire écrire par un autre r voilà , ma 
chère Comtesse, de quelle couleur sont les pensées 
que l'on a ici ; j'espère qu'elles s'édairczront ven- 
dredi , et que je ne serai pas tombée des nues comme 
me voilà : }& ne sais que dire^ tant je suis décon- 
tenaneée* 

Nous attendons le retour de M; de Roban et dé 
M» de Sainte Malo. Quoiqu'ils ne soient allés sim- 
plement que pour dire au Roi notre bonne volonté, 
car je crois que ce sera tout , je suis persuadée qu'ils 
rapporteront quelque grâce. On leur a déjà préparé,' 
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Bxix Etats y deux mille pistoles i chacun ; nos foliea 
de libéralités sont parvenues au comble de toutea 
les petites-^maisons da monde» Je crois qn'il vaut 
mieux que cela soit à cet «xcès, et entièrement 
ridicule , que d^ètre à portée de pouvoir l'exécuter : 
de tout ceci , je ne plains que M» d'Harouïs ( i ) , dont 
}a perte est comme assurée dans un tems où l'on 
demande l'argent que Von empêche de recevoir : 
non intérêt me tient fort au coeur. 

Madame de Vins m'écrit encore une fort jolie 
lettre : j'allois lui écrire ; elle m'a encore agacée ; 
elle se joue toujours sur cette tendresse que nous 
lui avons apprise : je vous monirerois ma réponse, 
si je n'avois , hélas ! qu'i passer d'une chambre à 
Tautre; mais le moyen de la faire rojagersi loin? 
Je crois que mon fils viendra bientôt : il m'aidera 
fort à passer le reste du tems que je dois être ici. 
J'ai chargé d'Hacqueville d'une eonâuUation pour 
l'affaire que j'ai avec ce Président ; c'est une de mes 
raisons pour être aux Roehers , et j^ai cru qu'il 
feroit y avec une grande affèotien , une chose qui 
f^vançoit nM>n retour : voilà de mes confiances , Yy 
serai quelque jour attrapée. Le bien bon vous mande 
que Rousseau est à Paris , et que vous pouvez lui 
écrire pour vos affaires r quafnd nous y serons , nous 
ne penserons tous qu'à vous servir* Tous ne sanries; 
trop ménager d'Hacqueville : vous tenez une grande 
place dans le commerce que j'ai avec lui. Le bon 
Cs^rdinal m'a écrit , et me mande que la Saii\t« 

(l) Tr&oner-gënéral des États de Bretagne^ 
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Martin est sonnée : je lui réponds que le sais , et 
qu^il ne se chai*ge point de cette inquiétude dans 
son désert ^ les inquiétudes sont mauvaises dans les 
déserts, et que je lui rendrai bon comptedu Marseille 
Il ne me paroit pas que cette Eminence nous ait 
encore oubliées* Je m'amuse à faire abattre de grands 
arbres; le tracas que cela fait, représente au naturel 
ces tapisseries, oii Ton peint les ouvrages de l'hiver: 
des arbres qu'on abat, des gens qui scient, d'autres 
qui font des bûches , d'autres qui chargent une 
charette , et moi' au milieu , voilà le tableau. Je 
m'en vais faire planter : car, que faire aux Rochers, 
à moins que Von ne plante ? 

Voilà un petit billet du Comte de Saint-Maurice,, 
qui voxis apprendra des nouvelles delà Mazarine *• 
On m'assure , dans ce moment, qu'elle est à six 
lieues de Paris 3 6 la folle l ê la folle l Le Roi a 
donné encore à Madame de Fontevrauld ,, outre les 
dix mille écus, un diamant de trois mille louis: 
j'en suis fort aise. Je ne saurois écrire aujourd'hui au 
Coadjuteur; comment fera-*t<-il, ponctuel comme il 
est , pour souffrir le retardement de cette réponse ? 
Ne le grondez point de m'a voir envoyé votre lettre : 
elle est admirable , il n'y a rien que j'aitne tant. 
Et M. de la Garde, l'avez- vous? C'est un homme 
que j'estime, et qui vaut beaucoup. J'ai, $n vérité^ 
besoin de savoir ce qui se passe où vous êtes. Adieu, 

** Madame de Mazarin, toujours errante, toujours fuyant son 
mari , toujours manquant de tout, finit par se fixer en Angle- 
terre; M. de SaintrMabrice ^ui en revenoit l'y ayoit Tue,. 
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ttiB, chère eufant , je causerai davantage une autre 
fois.' 

LETTRE 36o* 

ji la même, 
Aùs Rochers > dimanche s4 NoTembte 167Ô. 

Oi on pouvoît avoir un peu de patience , on épar- 
gneroit bien du chagrin^ Le tems en ôte autant qu'il 
en donne ; vous savez que nous le trouvons un vrai 
brouillon , mettant ^ remettant , rangeant , déran* 
géant , imprimant , e£Paçailt , approchant y élt)i- 
gnailt j et rendant toutes choses bonnes et mau- 
vaises , et qtiasi toujours méconnôissables. Il n'y à 
que notre amitié que lé tems respecte et respectera, 
tpujoura. Mais où suis je , ma fille? voici un étrange 
égarement ^ car je veux dire simplement qiie I& 
poste me retient vos lettres un ordinaire , parce 
qu'elle arrivie trop taï'd à Paris ^ et qu^elle me les 
rend au double le courrier d'après : c'est donc pout 
cel(i que je me isuis extra vaguée, comme vous voyez. 
Qu'importe ? en vérité , il faut un peu^ entre bons 
aiiiis, laiâsertrotterles plumes commeelles veulent : 
la mienne a toujours la bride sur le coil. 

On eût été bien étonné chez M. de l'ompone , 
que cet hôtel-de-ville ( d*Aix) qui vous paroit une 
caverne de larrons , vous eût servie à votre* gré. Je 
crois qu'il vaut mieux, pour entretenir la paix, 
que cela soit ainsi. La question est de savoir , si 
vous ne vous divertissez point mieux d'une guerre 
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OÙ VOUS avez toujours tout Tavaiitôge. te sais du 
moins comme vous êtes pour la paix générale ; je 
n'écrirai rien à Paris de cette humeur guerrière ^ 
car M. de Pompone , qui est andeo di pace e d>£ 
rqjoso > vous gronderoit. D'Hacqueville me mande 
qu'on 'né peut pas être mieux que nous sommes 
dans cette maison: si vous en êtes contente, écrivez 
à M. de Pompone et à Madame de Vinsç quand on 
a eu dessein de faire plaisir à quelqu'un , on est aise 
de savoir qu'on y a réussi* 

Le petit Marsan a fait , en son espèce , la. même 
faute que Lauzun , c'est-à-dire , de différer et de 
donner de l'air à une trop bonne affaire* Cette Ma- 
réchale d'Aumont lui donnoit cinq cents mille écus; 
mais M. le Tellier ne le veut pas , et le Roi l'a dé- 
fendu. On me mande pourtant que la Maréchale a 
parlé à Sa Majesté, et qu'elle n'a point paru folle, 
et que M« de Marsan a dit au Roi : « Sire , comme 
» j*ai vu que mes services ne méritoient aucpne 
>^ récompense auprès de vous, j'avois tâché de me 
» mettre en état de vous les rendre à l'avenir, sans 
r> vous importuner de maniisérable fortune »• 

La Reine perdit la messe Vautre jour, et vingt 
mille écus avant midi. Le Roi lui diti Madame, 
supputons un peu combien c'est par an* Et M« de 
Montausier lui dit le lendemain : Hé bien , M^** 
dame , perdrez^vous encore aujourd'hui la messe 
pour le hoca? Elle se mit en colère. Ce sont des gens 
qui reviennent de Versailles , et qui recueillent 
toutes ces ravauderies pour me le^ mander* Je ne 
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sftis rien du tout du présent allégorique de QuarUo 
à M* de Marsillac. J'^ trouvé votre parodie très*- 
plâisaate et très-juste; je la chaote admirablemeaty 
mais personne ne m'écoute i il y a quelque chose de 
fou à chanter toute seule dans un bois. Je suis per- 
jBuadée du vœu de l'Ëvèque dans la bataille ; efece 
%foio y e fu Uberato : mais voici la suite , passalo 
il pericolo ', schemUo il sanda. Je crois qu^il est fort 
occupé de la teinture de son chapeau; Dieu merci j 
il n'aura pas le nôtre (j); il est bien cloué sur une 
meilleure tète que la sienne. Je ne sais pas trop bien 
ce que nous en pouvons faire ; mais je suis ravie 
qu'il nous soit demeuré. M. de Cossé hait le Pape ^ 
et moi , je l'aime^ 

Vous me parlez bien plaisamment de nos misères; 
nous ne sommes plus si roués; un en huit jours seu-» 
lement , pour entr^etenir la justice. Il est vrai que 
\si penderie xne paroit maintenant un rafraîchisse* 
luent ; j'ai une toute atitre idée de la justice , depuis 
que je suis en ce pays : vos galériens me paraissent « 
une société d'honnêtes gens , qui se sont retirés du 
monde pour mener une vie douce. Nous vous en 
avons bien envoyé par centaines ; ceux qui sont 
demeurés ^ sont plus malheureux que ceux-là» Je 

(i) C'esV-à^éfre , celui de M. le Carditial de Retz. 

* L'Évèqiie dont il s'agit , est celui de Marseille, depuis Car- 
dinal de Jaason. Ambassadeur de France en Polo^e avant 
^M. de Beibime , il a voit beaucoup contribué à Télection de 
Jean Sobteskt. Il le suivit daHs une de ses campagnes contre Its 
Turcs , et l'on disoit qu'il avoit combattu auprès de ce vaillant 
Prince. 
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VOUS parlois des Etats , dans la crainte i^u^oti néleà 
supprimât pour nous punir i mais nous les avon's 
encore , et tous voyez même que nods donnons 
trois millions , comme si nous ne donnions rien da 
tout; nous nous mettons au-dessus de la petite 
circonstance de ne pouvoir les payer : nous la trai-^- 
tons de bagatelle. Vous me demandez si tout de boii 
nous sommes ruinés $ oui et non : si nous roulions 
ne point partir d*ici^ nous y vivons pour rien , parce 
que rien ne se vend : mais il est vrai que pour de 
l'argent y il n'y en a plus dans cette Province. 

LETTRE 36l^ 

ji la méme^ 

Aux Rochers y mercredi 97 Novembre 167 &. 

Il &ut s'y accoutumer^ ma fille. Je reçois vos deu± 
paquets à la fois : la saison a dérangé un de nois 
jours de poste , et c'est le plus grand mal qu'elle 
puisse me faire ; je me moque du froid, de la neige , 
de la gelée, et de ses autres désagrémens. M. ^e 
Conlanges est à Paris ; f en ai reçu une grande lettre 
très-gaillarde : il veut aussi vous écrire; ses plumes 
me pàroissent bien taiUées , il ne demande qu'à les 
exercer. Nous nous disons les uns aux autres, où est 
mon fils? n y a long-tems qu^il est parti de l'armée ; 
il n'eçt point i Paris, où pourroit-il être? Pour moi, 
7e n'en suis point en peine , et je suis assurée qu'il 
chante vêpres auprès de sa jolie Âbbesse^ vous servez 

quer 
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que c'est toujours son chemin de passer chez elle. 
Je VQUs envoie, ce troisième petit tome des Essais 
"de morale , dont je voua ai parlé :lisezvle, mafiUé, 
sans préjudice de Josfiphe ^ que je souhaite que voi^s 
;acheviez^ et mandez-nioisi vous ne trouvez pas ce 
petit livre digne du premier qu^ vous avez ap- 
prouvé. Mademoiselle .de Héxi est revenue de lu 
Trousse ; je m'en réjouis pour vous : elle est fort 
embarrassée pour unç maison : ceci est uu peu vous 
parler des vaisseaux et des galères 5 mais vous savez 
que je cause. 

N^ayez pas peur que je mande à Paris ce que 
.vous m'avez écrit touchant vos affaires de Pro- 
vence : comme je me suis assi^rée que la moindr^ 
plaisanterie fâcheroit M. dePompone, je me gardc^* 
rois bien d'en écrire un seul mot^ ni même à d'Hac- 
queville qui a les mêmes ^entimens. C'est samedi^ 
le jour de Sainte André, que l'on fera votre Consul : 
je me souviens de cette fête , et j'admire que vous 
ayez réussi à y faire c.e.que vous voulez; ^ pêle-mêle 
avec ceux qui m'en ps^roissent les patrons 5 c'est 
que vous êtes fort aimés : nous sommes étonnés d^ 
voir qu'en quel<]uè lieu du monde on puisse aimer 
tiil Gouverneur. Nos Députés^ qui étoient courus si 
ëxtravagamment porter la nouvelle du don, ont e^ 
la satisfaction que notre présent a été ..reçu sans 
chagrin 5 et ^ contre l'espérance de toute la Province, 
ils reviennent, sans rapporter aucune grâce. Je suis 
accablée des lettres des Etats , chacun se presse de 
tn'instruire : ce commerce de traverse me fatigue 
Tome ÎIL A 
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un pen« On tâche d'y réformer les libéralités et les 
pensions , et Ton reprend de vieux réglemens qui 
couperoient tout par la moitié s mais je parie qu'il 
n'en sera rien , et que comme celaltombe sur nos 
amis les Gouverneurs^ Lieutenans-Généraux^Com^ 
missaires du Roi, Premiers-Présidens et autres, on 
n'aura, ni la hardiesse, ni la générosité de rien 
retrancher. 

Madame de Quintin est à Dinan : son style est 
enflé comme sa personne ; ceux qui sont destinés à 
faire des harangues , puisent là toutes leurs grandes 
périodes : c'est une chose bien dangereuse qu'ano 
Provinciale de qualité, et quia pris, à ce qu'elle 
croit , l'air de la Cour. Il y a ici une petite Madame 
de N. • « • • , qui n'y entend pas tant de finesse; elle 
est belle et jeune ; elle est de la maison de M. • • , , 
*et n'a point été changée en nourrice. Voilà ce qui 
s'appelle bien précisément des nouvelles de Bre- 
tagne. 

Nous travaillons à finir une sotte a£Paire avec ua 
Président, pour recevoir le reste du paiement d'une 
terre : c'est ce qui nous arrête présentement. 

Le mariage du joli Prince ( de Marsan ) n'est pas 
tout à fait rompu ; mais on dit que tous les trésor» 
dont on a parlé , seront réduits à cent mille écus r 
ah ! pour cent mille écus , je ne voudrois pas'cou^ 
cher avec cette sorcière*. Je suis persuadée y ma fille, 
que vous passerez le mois de Décembre à Grignan^ 
TOUS coupez toujours tout ce que vous pouvez sur 
* On a vu q^u'il s'agit de la Maréchale d'Aumout. 
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te sçjônr d'Aîx 5 vous-^ous moqaez de la Darance r 
^oarmôi, je ne reviens pasderétonnemenldesafurie 
et de sa violence ; je n'oublierai jamais les Char- 
treux de Bompas (i) , bon repas t car, vous sou- 
vient-il quelle bonne chère nous y fîmes ? ah ! mon 
etifant , j'étôis aV-ec trous 5 ce souvenir in'èst tendre; 
je vous ^argile toutes mes pensées et tous me^ 
«entinîens sur ce sujet : Vous avez iittt huMeur et unf 
tx)uragequi ne s'àccomiÉtodent point de tout ce qui 
me nourrit^ Je m^âmuse leîs soirs à lire Thistoire d» 
la prison et dé la liberté dé M.'te PrinCé : on y parlé' 
sans cesise dé trotré Carditlal. II ine semble que je 
n'ai que dix-huit ans : je A^ souVienâ de tout : cela' 
divertit fort. Je sbis plus charmée de la gro^séut des* 
caractères , que de la bonté du style ; c^est la seule 
chose que je consulte pour m^ livres du dôir. Adieu y 
ma ti^ès- chère etifÀnt $ vous êtes ma véritable ten- 
dresse , et fout ce qui me pla'lt le plus au niônde i 
il ne me faut qu'un doigt poui^ compter ce qui est 
surceton-làft 

(1) Maison de Chartreux , sitiiëe dans le Cointat , au bord de 
là' Durancé", et pi'écisément au pfissage de cette rivière poiii^ 
entrer en Protence* 
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LETTRE 3_62. 

Madame i)E SÉriGNÉ au Comte DE BlTSâT. 

Alix Rockers , ce 3o Novembre 1675. 

yoihXy mon cher Coiïsin^Ia procuration que vous 
ine faites l'honneur de me demander pour le mariage 
de ma nièce. On ne peut pi^s l'approuver plus que 
je fais; je vous le mandai il 7 a huit ou dix jours. 
J'ai reçu même une lettre de notre amant , qui, par 
un excès de politesse , me demande mon approba^ 
tion. Sa lettre est droite ^ simple , disant ce qu'il 
veut dire d'un tour noble, et qui n'est point abîmé 
dans la convulsion des complimens , comme dit la 
comédie. Enfin, sur l'étiquette du sac, on peut fort 
bien jug^r que c'est un homme de bon sens et de bon 
esprit. Je joins à celalegoût qu'il a pour vous , qu'on 
ne peut.avoir qu'à proportion qu'on a du mérite; et 
oetteffrande naissance dont le Cardinal de Retz m'a 
entretenue : je conclus que ma nièce est fort heu- 
reuse d'avoir si bien rencontré. M'enlendez-vous 
bien, ma chère nièce, je m'en vais commencer à 
vous mettre Vnn auprès de l'autre ; car je lui veux 
faire plaisir. Je ne prétends pas aussi vous désobli- 
ger, vous aimant comme je vous aime. Mandez- 
moi, mon Cousin , des nouvelles de cette belle fête. 
Celte Province est dans une grande désolation.M. de 
Chaulnes a ôté le Parlement de Rennes pour punii^ 
la ville ; ces Messieurs sont allés à Vannes , qui est 
une petite ville où ils seront fort pressés. 
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Les mutins de Rennes se sont sauvés , il jr a 
fort long-tems ; ainsi les bons pâtissent pour les 
méchans : mais je trouve tout fort bon , pourvu t^uo 
les quatre miille hommes de guerre qui sont à Rennes, 
sous Messieurs de Forbin et de Vins , ne m'empê- 
chent point de me promener dans mes bois ,* qui 
sont d'une hauteur et d'une beauté merveilleuse. 
Adieu , Comte y puisque nous nous aimons encore ^ 
nous nous aimerons toute notre vie, 

ft I ' ■ . ■ ■ ■ i r r n i 

LETTRE 363. 

Madame de SÈriGNÈ à Mj^\ DE Grignan. 

Aiui:. Rochers ^ ^ÙDQHQCii® ptemie]^ Décembre 1676. 

Voila qui est réglé , ma très-chère , j e reçois deux X 
de vos lettres à la fois , et il y a un ordinaire où je 
n'en ai point de vous i il faut savoir aussi la mine 
que je lui &is^ et comme je le traite en comparaison 
de l'autre. Je suis comme vous, ma fille, je donne-^ 
rois de l'argent, et avoir la parfaite tranquillité du 
Coadjuteur sur les réponses, et pouvoir les garder 
dans ma poche deux mois , trois mois , sans m'e9 
inquiéter : mais nous sommes si sottes que nous 
avons ces réponses sur le cœur 3 il y en a beaucoup 
que je fais pour les avoir faites ; enfin, c'est un don 
de Dieu que cette noble indifférence. Madame de 
ïiangeron disoit sur les visites , et je l'applique à 
tout : Ce que je fais me fatigue ^ et ce que je nefah 
pa^ m'inquiète. Je trouve cela très-bien dit , et je le 

R 5 
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eens. Je faû doiic i peu pr& ce que je dois, et jamais 
qae de« réponaea : j'efi suis encore là. Je vous donne 
avec plaisir le dessus de tous les paniers, c'est-à-dire, 

la fleur de mon esprit, de ma tète, de mes yçux ^ 
de ma plume , de mon écritoire, et puis le reste va 
pomme il peut. Je me divertis autant à causer avec 
vous , que je laboure i^vec les autres. Je suis assom* 
mée siir-tout des grandes nouvelles de FEurope. 

Je comprends que le C!oadjuteur ait montré à 
Madame deFontevranld cette lettre qu'il a reçue de 
vous : vous n'en savez point le prix : vous écrivez 
comme un ange ; je lis vos lettres avec admiration ; 
cela marche ; vous anivez. Voqs souvient-il de ce 
menuet que vous dansiez si bien , où tous arriviez 
si heureusement, et de ces' autres créatures qui 
ji'arriToient que le leçd^mi^iil ? Nqqs appelions ce 
que faisoit feue Madaki^ , et ce que vous faisiez , 
g€Lgner pay^ Vos lettres sont tout de même. 

Four votre pauvi;'^ petit Frater^ je ne sais où il 
js'est fourré ^ il y a trois semaines qu'il ne m'a écrit : 
it ne m'^vpit point parlé de cette promenade sur la 
Meuse ; tout le mo^de le croit ici i il eist vrai que 
sa fortune est triste. Je ne vois point çojpime toute 
cette charge pourra s'emmancher, 4 moins que 
Lauzun ne prenne le Guidon en paiement , et 
quelque supplément que nous tâcherons de trouver ; 
car , d'acheter renseigne à pur et à plein , et que 
le Guidon nous demeure sur les bras , ce n'est pas 
une chose possible. Vous raisonnez fort juste sur tomt 
cela , nous sommes dans vos sentimens , et nous 
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nous isonsolons de monter sous les^ pieds de deux 
hommes (i) , pourvu que le Guidon nous serve de 
premier échelon. 

J'achèverai ici l'année très-paisiblement ^ il y a 
des tems où les lieux sont assez indifférens ^ et qu'on 
n'est point trop fâchée d'être tristement plantée ici. 
Madame de la Fayette vous rend vos honnêtetés ; 
sa santé n'est pas bomjie ; mais celle de M, de 
Limoges est encore pire : il a remis au Roi tous ses 
Bénéfices 5 je crois que son fils , c'est-à-dire , l'Abbé 
de la Fayette, en aura une Abbaye, Voilà la pauvre 
Gascogne bien mal menée, aussi bien que nous. On 
nous envoie encore six mille hommes pour passer 
l'hiver ^ si les Provinces ne faisoient rien de mal 
à propos , on seroit asse^ eipbarrassé de toutes ces 
troupes. Je ne crois point que la paix soit si proche : 
yous souvient- il de tous les raisonnemens qu'on 
faisoit sur la guerre , et comme il devoit y avoir 
bien des gens tués ? c'est une prophétie qu'on peut 
toujours faire sûrement , aussi bien que celle que 
vos lettres ne m^ennuieront certainement point , 
quelque longues qu'elles soient : ah ! vous pouveai 
l'espérer sans chimère; c'est ma délicieuse lecture. 
Bipe^t vous porte un troisième petit tome des EaaaU 
de ifnoraUj, qui iqe paroît digne de vous : je n'ai 
jamais vu une force et une énergie comme il y en 
a dans le style de ces gens-là : nous savons tous 

(i) Le Marquis de la Trousse , et le Marquis de la Fare : Tun 
iunx Capitaine-Liememaiit , et Taulie Sous -Lieutenant 4e& 
GepdariiQes D^uftuiii* 

R 4 
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les mots dont ils se servent ; mais jamais , ce me? 
semble ^ nous ne les avons vus si bien placés ni si bîeù 
^^nchâssés. Le matin , je lis l'Histoire de France ^ 
?après-dinée , un petit livre dans les bois , comme 
ces Essais , la Vie de Saint-Thomas de Gantorbéry^' 
que je trouve admirable ^ ou les Iconoclastes ^ et le 
soir y tout ce qu'il y a de plus grosse impression : je 
n^ point d^utre règle. Ne lisez<pvous pas toujours' 
Josephe ? prenez courage , ma fille y et finissez 
miraculeusement celte histoire. Si vous prenez le» 
Croisades, vous y verrez deux de vos grands-pères,* 

et pas uil de la grande maison de V ; mais je 

suis sûre qu'à certains endi;oit8 vous jeterez lé livrcf 
par la place, et maudirez le Jésuite (i) , et cependant 
l'histoire est admirable* ; . . ; 

La bonne Ti'oclie fait très-bien son dévoir; je n^£ 
guère d'obligation de ce que Fon fait pour vous. La 

» 

Princesse et moi^ nous ravaudions l'autre jour dans 
des paperasses de feue Madame de laTrémouitie^ 
fl y a mille vers : nous trouvâmes une infinité de 
portraits) entr'autres celui que M"^. de la Fayette 
fit de moi sous le nom d'un inconn u ^'^ ; il vaut mieusf 

(i) L^Père MaimhoHrg , auteur ^eVHjisioire des Cnoisadés, 
^ Le médecin des Lettres Persanes doune pour recette contre 

Vastàmej de lire tous les ouvrages de ceTère, en ne s'arrétant 

fu'àlafin de chaque période^ 

** C'ëtoit une mode de ce temsrlà de Cake des portraits. On en 
trouve un grand nombre dans le huitième volume âe» Mémoires' 
de Montpensier, La plupart sont mauvais. Ce que cette mode a 
produit de mieux, est le livre de kt Bruyère. Le portrait deMa-f 
flame de Sévignë , dont elle parle > se trouve daUs le tome I. - 
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que moi : mais ceux qui m'eussent aimée , il y as 
aeize ans , Tauroient pu trouver ressemblant. Qus 
puis-je répondre , ^na très-chère y aux trop aimables 
tendresses que vous me dites, sinon que je suis tou le 
entière à vous y et que votre amitié est la chose du 
monde qui me touche le plus. 

LETTRE 364,^ 

A la même. 

Aux Rochers 9 mercredi 4 Décembre 1675. 

V oici le jour que j'écris sur la pointe d'une aiguille; 
car je ne reçois plus vos lettres que deux à la fois le 
mercredi. Comme je venois de me promener avant* 
hier, je trouvai au bout du mail le Fraier, qui se 
mit à deux genoux aussitôt qu'il m'aperçut, se sen* 
tant si coupable d'avoir été trois semaines sous terre , 
a chanter matinée j qu'il ne croyoit pas pouvoir 
m'aborder d'une autre façon : j'avois bien résolu de 
le gronder, et je ne sus jamais où trouver de là 
colère; je fus fort aise de le voir; vous savez comme 
il est divertissant ; il m'embrassa mille fois ; il me 
donna les plus méchantes raisons du monde , que 
je pris pour bonnes : nous causons fort , nous lisons , 
nous nous promenons, et nous achevons ainsi Tan- 
née, c'est-à-dire, le reste. Nous avons résolu d'offirif: 
notre chien de Guidon , et de sou&ir encore quelque 
supplément , selon que le Roi l'ordonnera* : si le 
Chevalier^d^Lauzun vjsut vendre sa charge enlièref, 
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nous le laisserons trouver des mardiands de son 
côté, comme nous en chercherons da notre, et 
nous verrons alors à nous acconunoder. 

Nous sommes toujours dans la tristesse des 
troupes qui nous arrivent de tous côté» avec M. de 
Fommereuil : ce coup est rude pour lea grands OjË- 
ciers ; ils sont mortifiés à leur tour, c'est-à-dire , le 
Gouverneur, qui ne s'attendoîi pas à une si mau- 
vaiêe r^Kmse sur le présent de trois millions, 
M. de Saint-Malo est revenu; il a été mal reçu aux 
Etats : on Taccuse fort d'avoir fait une méchante 
manœuvre à Saint-Germain ; il devoit au moins 
demeurer à la Cour, après avoir mandé ce malheur 
en Bretagne , pour tâcher de ménager quelque 
accommodement. Pour M. de Rohan, il est engagé^ 
et n'est point encore revenu ; peut-être qu'il ne 
reviendra pas. M. de Coulanges me mande qu'il a 
yu le Chevalier de Grignan, qui s'accommode mal 
de mon absence : je suis plus touchée que je ne l'ai 
encore été, de n'être pas à Paris, pour le voir et 
causer avec lui. Mais savez- vous bien , ma chère , 
que son régiment est dans le nombre de» troupes 
qu'on noas envoie? Ce seroit une plaisante chose, 
s'il venoit ici ; je le recevrois avec une grande joie. 

J'ai fort envie d'apprendre ce qui sera arrivé de 
votre Procureur du pays ; je crains que M. de Fom- 
pone, qui s'étoit mêlé de cette affîîire, croyant vous 
obliger, ne soit un peu fiàché devoir le tour qu'elle 
a pris ^ cela se présente en gros comme une chose 
.(^ue vous ne voulez plus ^. après l'avoir souhaitée : 
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les circonât^nces qui vous ont obligés à prendre un 

antre parti, ne sauteront pas aux yeux, du moins 

je le crains , et je souhaite me tromper. Il me semble 

que TOUS devers être bien instruite ,des nourellés , 

à cette })eure que le Chevalier est à Paris. M. de 

Cottlanges vient de recevoir un violent dégoût: 

M. le Telliei: a ouvert sa boqrse à Bagnols , pour 

-Jui faire acheter une charge de Miutre des Requêtes , 

et en même tems lui donner une commission qu'il 

^voit refusée à M. de Coulanges , et qui vaut, sans 

bouger de Paris, plus de deux mille livres de rente s 

voilà upe mortification sensible ^ et sur quoi , si 

Madame de Coulanges (i) ne fait rien changer par 

une conversation qu'elle doit avoir eue avec ce 

Ministre j Coulanges est très-» résolu de vendre sa 

charge : il m en écrit outré de douleur. Vous savez 

très^bieu les espérances de la paix : les gazettes ne 

vous manquent pas, non plus que les lamentations 

de cettç Pr<>vinoe« M« le Cardinal me mande qu'il a 

vu le Comte d^ Sault, Renti et Biran : il a si peur 

d'être lliermite de la foire, qu'il est allé passer 

l'Avent à Saint-Michel. Parlez*moi de vous^ ma 

chère en&nt; comment vqus portez -vous? votre 

teint n'est -il point eu poudre? êtes -vous belle 

quand vous vcmiIc^z ? Enfin , je pense mille fois à 

vous , et voui^ ne me sauriez trop parler de ce qui 

vous regarde. Je laisse la plume à cet honnête gar- 

^n, et je vous embrasse de tout mon cœur. 

(4} Madame de Coulanges étoU mèce de Aladame le TelUer. 
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Monsieur VB SÈriGNÉ. 

Quercut-on jdlire cle cet honnête garçon? On ne 
me trouve pas bon à jeter aux chiens , parce que 
je suis quinze jours à faire cent cinquante lieues 
cle pays ^ et quand je' me serois un peu arrêté en 
chemin, seroit*ce un grand malheur? Cependant ^ 
on gronde contre moi : on jure, parce qu^on ne me 
voit point, et qu'on ne jouit point des chaiTnes èe 
ma présence ; voilà ce que c'est que d'être trop 
charmant : ah , mon père ! pourquoi me faisiez-vous 
si beau? J'ai reçu votre lettre ; et l'anûtié tendre et 
solide que vous m'avez toujours témoignée, me fait 
croire , sans beaucoup de peine , que vous vous 
intéressez , autant que vous dites , à l'état de mes 
affaires : ma mère vous dit précisément de quoi il 
est question. Vous croyez bien que je n'achèterai 
pas là charge de M. de Lauzun , et que je ne me 
ruinerai pas de fond en coàible , pour en avoir AéxkX 
très «-subalternes. Voilà où j'en suis, pour n^avoir 
pas voulu opiniâtré.ment suivre votlre conseil ; mais, 
en vérité , c^est une faute qui devroit être expiée 
par sept ans de purgatoire y dont il y en a eu sise àb 
passés sous M. de la Trousse, et qui ne mérrtoit 
pas un enfer comme cdlui que j'envisage , si Dieti 
n'y met ]a main : enfin, ponr cette fois , je suivrai 
l'avis des bonnes têtes qui nous gouvernent. J'ai 
entendu parler de tous vos triomphes de Provencel^ 
je ne sam'ois vous^ dire tout l'intérêt que j'y prends. 
Je vous embrasse très^tendrement^ ma chère petite 
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sœur : voyez comme vous avez toujours usé aveo 
moi ; voyez tout ce que vous avez voulu faire pour , 
mioî , contre vos propres intérêts 5 souvenez-vous 
combien on vous a dit que vous étiez aimable et 
estimable / et vous pourrez comprendre à peu près 
comme je suis pour vous. 

Madame DE SÈriaNÈ continue. 

« 
Ma chère fille , Bouraelot m'a envoyé des vers 

"qtt^il a faits à la louange de M. le Prince et de M. le'^ 
Duc ; il Vous les envoie aussi *• H m'écrit qu'il n'est 
jpoint du tout Poète y je suis bien tentée de lui ré- 
pondre : Et pourquoi donc faites-vous des vers ? qui 
vous y oblige? Il m'appelle la mère des Amours, 
mais il a beau dire ^ je trouve sts vers méchans : 
je ïie sais si c'est que les louanges me font mal au 
cdîur , comme elles aurotit fait à M. le iPrince. 
Madame de Villars vous embrasse et vous aime : 
que dites «vous de ce chemin? Je me fie à vous 
pour dire une amitié pour moi au triste voyageur* 
j'embrasse la pauvre petite Dague. Le bon Abbé 
vous est acquis; et moi^ ma chère petite^ ne vous 
suis-je pas acquise ? 

"^ L'Abbë Bourdelot , Médecin du Grand-Condë , lui plut 
infiniment par sa gai té et même par sa familiarité. La Reine 
Christine l'avoit goûté beaucoup. Elle se mit en tète d'apprendre 
à jurer, voulant, disoit-elle, tout savoir. Ce fut Bourdelot 
qu'elle prit pour , maître. Je ne connois de ses vers «^ue ceux 
qu'il fît pour M. le Duc qui lui avoit envoyé du gibier. Bour- 
delot ( dit-il) est un nouvel Orphée 

Il a déjà tiré des âmes des enfers. 

Et déjà le gibier vient au son de sa 1 jre. , 
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A la même* 
Aux Rochers ^ dimanche 8 Décembre 1675. 

J'attêndois deux de vos p&qaets par le dernier 
ordinaire, et je n'en ai poibt reçu du tout. Comme 
les pensées noires voltigent assez dans ces bois y y^i 
d'abord voulu être en peine de vous ^ mais le boa 
Abbé et mon fils m'assurent que vous m'auriez fait 
écrire ; et j'aime mieux accuser la poste de l'excès 
de ce dérèglement , et espérer demain de vos nou^ 
velles. 

D'Hacqueville est enrhumé avec la fièvre ; j'en 
suis en peine ^ car je n'aime la fièvre à rien : oa 
dit qu'elle consume , mais c'est la vie. Quoiqu'on 
dise lea d'HacquepiUes ^ il n'y en a , en vérité ^ 
qu'un au monde comme le nôtre. N'a-t-il point déjà 
commencé de vous parler d'un voyage incertain 
que le Roi doit faire en Champagne ou en Picardie? 
Depuis que , pour notre malheur, une nouvelle de 
cet agrément est répandue , c'est pour trois mois ; il 
faut voir aussi ce que je fais de cette feuille volante ^ 
qui s'appelle les Noupellea, Pour la lettre de d'Hac- 
queville, elle est tellement pleine de mon fils, et 
de ma fille, et de' notiTe pauvre Bi^etagne-, qu'il 
faudroit être dénaturée pour ne pas se crever les 
yeux à la âéchiffî:er (i). M. de Lavardin est mon 

(i) L'écriture de M. â'Hacqueyille ëtoic de la pins grande 
difficulté. 
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résident aax Etats ; il m'instruit de toat 5 et comme 
nous mêlons quelquefois de l'italien dans nos lettres, 
je lui avois mandé ^ pour lui expliquer mon repos 
•t ma paresse ici : 

D'ogni oîiraggio^ é scomo 
Xa miaJhmigHaf la mia grtggta illese 
Stmpn ^uijwt ^ ni strepîio S marte , 
^nQor turèb questa remota parte *. 

A peine ma lettre sa*t*-eUe été partie ^ qu^il est 
arrivé à Vitré huit cents cavaliers , dont la Princesse 
est bien mal contente* Il est vrai qu'ils ne font que 
passer ; mais ils vivent, ma foi, comme dans un 
pays de conquête , nonobstant notre ÏHin mariage 
avec Charles VIII et Louis XII **• Les Députes 
sont revenus de Paris* M* de Saint -Malo, qui est 
Guémadeuc, votre parent, et sur le tout une linotte 
xnitrée, comme disoit Madame de Choisy ^ a para 
aux Etats, trai^porté et plein des bontés du Roi, 
sans faire nulle attention à la ruine de la Province , 
qu'il a apportée agréablement avec lui : ce style 
est d'un bon goût à des gens pleins, de leur côté, du 
mauvais état de leurs affaires* Il dit que Sa Majesté 
est contente de la Bretagne et de son présent; qu'il 
a publié le passé , et que c'est par confiance qu'il 
envoie ici huit mille hommes , comme on envoie 
un équipage chez soi, quand ou n^en a que faire* 

* C'est ce qae dit le vieillard à Hermime, dans la Jérusalem 
jdéHprée, ck. 7. 

** Le mariage de la Ducliene Anne de Bretagne avec Char^^ 
les VIII , et après sa mort ayec Louis XU , a réuni cette pro<^ 
Tince à la France. 



27?? B E T T R B • 

four M. de Roban, il a des manières toutes difle- 
xentes, el qui ont plus l'air d'un boa conipatriote. 
Voilà nos cbiennes de nouvelles; j*ai envie de tof oir 
des vôtres , et ce qui sera arrivé de Votre Procoiçeiur 
du pays. Je vous suis inutile à tout, in questa 
remota parie 9 c'est un de mes plus grands cba* 
grins : si januds je puis me revoir à portée de vous 
être bonne à quelque cbose , Vous verrez comme 
je récompenserai le tems perdu. Adieu, riïa irès- 
chère et très*aimée , je vous soubaite une parfaite 
santé i c'est le vrai moyen de conserver la mienne 
que vous aimez tant. Je vous dirois combien jxioii 
fils est aimable et divertissant r mais le voili y il 
ne faut pas le gâten 

Monsieur J)S SÉFIGNÈ. 

Je n'aùrois rien à vous dire aujourd'hui,- si nouls 
n'avions passé l'après-dinée avec M "*. du Plessis , 
qui est toujoùi^ chaTmante et divine. Nc^us sommés 
présentement dans l'espérance qu'elle aura la fièvre 
quarte; elle xfous en a fait ses plaintes, et les recom- 
mençoit à tout moment, pour attirer notre com^ 
passidn; elle a voulu nous montrer Ta force de son 
esprit, disant qu'elle étoit toute résolue à passer 
son hiver avec deux jours de santé, et. un de 
maladie» Pour nous, nous nous sommes jugés en 
xnème tems attaqués de la fièvre double-tierce ,• et 
nous sommes assez fâchés de prévoir que nous 
aurons, par son moyen, deux jours de maladie 
contre un die santé : du reste , lès Rochers son t asse'A 

agréablesr 



agréabled. Ma mère continae i signaler ses bonté» 
•p0ur cette maison , en y faisant des merveilles. Le 
bien bon a aligné des pians ponr cet après-dîner : 
la chapelle est faite ^ on y dira la messe dans huit 
jours» Dieu nous conserve ^ ma. petite sœnr, une ai 
bonne mère et un si bon oncle« Je.ne vous dis riei» 
de ma charge , tout ira bien à fotce de mal allers 
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ui la mente* , 

Aux Rochers ,-■ mercredi 1 1 1)^œbre 1675» ^ 

Jl n^y a qu'à avoir un peu de patience , ma très« 
chère , on trouvece que Ton dénre. J^ài reçu deux 
de vos paquets que je dèvois déjà avoir reçus : mais 
enfin les voilà ; et vous ne vous trompez pas ^ si vous 
croyez qu'ils font présentement ma plus sensible- 
joie. Je vous remercie de comprendre un peu ^ 
iÉialgi'é votre philosophie, toutesrles pensées que je 
puis avoir sur lés distance^ infinies qui nous sépa^''! 
i?ent : vous les sentez donc, et vous êtes frappée,' 
oomme moi , de cette disposition de la Providence ;; 
loais vous VéarissLgez avec plus de courage que 
ihoi 5 car cette dureté m'est toujours nouvelle. J& 
ijoe souviens sans cesse dupasse, dôntle présent et 
Favenir ne me consolent point : Voilà un cbiamp bien' 
ample pour exercer un cœur aussi tendre et aussi 
•peu fortifié que le mien^ J'ai fait mille fois réflexion, 
à' ces bonnes Dames qui ont su faire leur devoir dé 
leur goût. La'Troche'a;8i bien repétri et refagoté 

ToM£ iir. S 



•a fbriime, qii'e}I« «'est établie dans cette fcomiir 
Tille de Paria , y faisant le siège de son empire j m% 
le liea de tontes ses affaires i elle a établi son fili» 
i la Cour, contre vent et içarée, et se &it un 
attaebexaent d^toe auprès de lui« Fecir la Marbeuf , 
elle avoit un |>eu comiiienoé da tems de son mari y 
et elle ne se contraint plas préseAtemei^t : elle va 
IpueiT 9ue lUftisân pour ççnt au» et bake trëf« 
humblement les miiins & la pauvre Bretagne. Et 
TOUS y ma obère fille , qui êtes née et élevée dan* 
ce pays, tous que j'ai toujours aimée et souhaitée 
d'avoir près de moi , Toyei quel orage vous jette au 
bout du monde. Quand on venl achever sa lettre ^ 
Ti fa^ut pas^^r vile sur eet endroit , et vepren^ dea 
Ibrcesy dans respévanoe de qvielfiie changement*» 
Nous e^Tops des vivions , d'HaaqueviQe et moi , qui 
«ont très-^bopiie^ 9 e.t n'est pas. îet "ig teœs de Taua 
]^« écrire* 

Venons fmx nHnIh^ui» de cette V^ovince %> ton! 
7 est plein de ||e|ia dis l^i^ieffre ^ il y eti auara à Vitré ,f 
ipalgré I» Frin«e«se : Movsivua l'appelle sa benne, 
^ ehère tante \ je ne treuve pas qu'elle en; soit mieux 
twtée. Il en pi^oe beaucoup par ht Gnerehe y qui 
^t eu Marqi|i« de Villeroi y et il «'en écarte qui vont 
çhe^ les paystins, I^ vplent et les dépouillent. Cesl^ 
n?ae étrange douleur en Bretagne que d'epreuver 
cette sorte d'afflictien , à quoi ile ne sent pas Mcou* 
tumés* Notre Gouverneur a ime amnistie générale r 
il la donne d'une main y et de l'autre ,■ huit mîHe 
hommes qu'il: commande , comme vous : ib o«^ 



U^tdtrAtes. M. de Potninereùil vient, novti Pàtten* 
dons toiiâ les jours ^ il à riâspèciion de cette petite 
armée ^ et pourra bientôt se vanter d'y joindre uH 
ftsseK bon GouVemetnënt î c'est le plui honnête 
homme et le plus bel espiit de lit robe ; il est fort 
de mes àxHin ^ mais je douté qu'il ^it aussi boh à 
l'user qu^ v^trë tntendaùt , que vous avez si bieil 
Apprivoisé^ je crains qu'on he le changée Je hé 
j)uis v6us tâatidt^r aujbùi^'hiii dés nouvelles dé 
Languedoc , édmme vous en 3duhàite^ ; contenté2-^ 
Vous de celles de Guyenne : je trouve qu'ils sont 
Ibien protégés , et quW s'adoucit fdrt pout eux } 
tious ne somihes pas si héuréUx) iios protections , 
éi nous en avitiâs ^ nods ft^iént pluâ de tnal qû<^ 
de bien> par la haine de déUï hoitnfnes» Je crois que 
ttous ne Itfitfserônâ pas dé tt'Ouvér, on du ihbins 
de prômètti^é toujours les trbis millions , sans que 
ilôire ami ( M. d^Hatouù) ; sdlt aMiné , car il s'est 

r 

(tottlé une affection j>our lui dans les Etats , qbi fait 

4u*ott tie* dbhge qu'à l'empêcher dé iJériir; H mcf 

iiemblé qb'e^ Voilà asàé^ àxxt et ehapiti-éé 

Je suis aise que vous ne sbyeié point retonrnéd^ 

& Grignan ; c'est dé la fatï^ë et dé k dépensé i 

cette sagesse et cette tèg;1e, ^oht lé bien bon vous 

r^nd mille grâceé , ont empêché ce liiôuvément. 

MandeK^mdi A les petits enÊms ixé viennent pas^ vous 

trouver. Notis avons ici un teins admirable : lious 

faisons deè alléea nouvelles cPkne graiide beauté. 

Mon fils nous amuse', et nous est très'^bon ; il prend 

l'esprit des lieux où il est , et ne transporte de la 

S a 



itj6 LETTRES 

guerre et de la Cour , dans cette solitude , que ce 
qu'il en faut pour la conversation*. Quand il lïe 
pleut point, nous sommes moins à plaindre qu'on 
ne pense de loin ; le tenos que nous avons destiné 
ici j passera comme^un autre« Ma lettre n'a pas été 
jusqu'à M. de Louvois ; tout se passe entre LauKun 
et nous : s'il veut prendre le guidon ,. nous offrons 
un léger supplément; s'il veut vendre sa charge 
entière y* contre toute sorte de raiison, qu'il cherche 
un marchand de son côté , comme nous du nôtre i 
voilà tout* 

J'ai écrit au Chevalier , pour m'afiliger avec lui 
de ce qu'il ne m'a pas trouvée à Paris s nous ferion» 
de belles lamentationv^sur notre société de Tannée 
passée 9 et nous repleurerions fort bien M. de 
Turenne» Je ne sais, quelle idée vous avez de la^ 
Princesse *, elle n'est pas moins qvi^^riémUe $ ellet 
a. le cœur comme de cire, et s'en vante > disant 
assez plaisamment qu'elle a le cœur ridicule; cela, 
tombe sur le général ;.mais le monde en. a finit des^^ 
applications particulières ; j'espère que je mettrai 
des bornes à cette ridiculité par tous les discours 
que je fais, comme une innocente, de l'horreur 
qu'il faut avoir pour les femmes- qui poussent cette, 
tendresse un peu trop loin y et du mépris que eel» 
leur attire : je dis des merveilles,, et l'on m'écoute^/ 
et l'on m'approuve tout autant qiie l'on^ peut.. J&v 
me crois obligée , en conscience ^ à. lui parler sur 
ce ton -là ,.et je veux avoir rhonncur de la re-^ 
dresser» 
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Ce que vous dites sur Fidèle (1) , est fort plaisant 
et fort joli; c'est la vraie conduite d'une coquette, 
que «elle que j'ai eue : il est vrai que j'en ai la 
honte y et que je m'en justifie , comme vous avea 
vu : car il est certain que j'aspirois au chef-d'œuvre 
cle n^aVoir aimé qu'un chien , malgré les maximes 
de M. de la Rochefoucauld (2), et je suis embar- 
rassée de Marphise ^ je ne comprends pas ce qu'on 
en fait; quelle raison lui donnerai- je? cela jette 
insensiblement dans les menteries ; tout au moins , 
je lui conterai bien toutes les circonstances de mou 
nouvel engagement : enfin , c/est un embarras , où 
j'avois résolu de ne jamais me trouver : c'est un 
grand exemple de la misère humaine; ce malheur 
m'est arrivé par le voisinage de Vitré. 

Je suis lasse à mourir de la fadeur des nouvelles^ 
nous avons bien besoin de quelque événement^ 
comme vous dites , aux dépens de qui il appar- 
tiendra ; puisque ce ne peut plus être la mort de 
M. de Turenne , pogue la galèrem Vous me dites 
des choses admirables ; je les lis, je les admire, je 
les crois; et tout de suite, vous me mandez qu'il 
n'y a rien de plus faux; je recçnnois bien le style 
et le bavardage des Provinces, Vous jugez super-* 
ficieliemeiit de celui qui gouverne celle-ci , quand 
vous ci'oyez que vous feriez de même; non, vous 

i(i)'C*ést le petit chien dont il est parlé ci-dey aut. Lettre du 
1$ Novembre. 

(2) M. de la Bruyère a dit, après M. de la Rochefou<;auld ^ 
^u*il étoit phis rare de trouver une femme qui n'eût eu qu*ui^ 
mnant^ que d'en trouver une qui n*en eût point eu. 

S3 
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116 ferles poi^ cpipmç it a fait, Qt I^ s^^ce da 
]^o^ i^ l^ voo^ivît paa» Âh, que yop9 avies bon 
^pr^t l'hiver pai^^ { ce «'<ist poiat ici le im»s dm 
jf^uaer au^ç députa tippa^i fa^M la paî^^ et pui« 
noua pen^erQoa i tqiit 

iPour la lieligion dea J\i}fs,, j'e le disoif e9 lisant 
laur histoire : Sf Di^tf pii'q^ùii fait, h grdçe cTy 
ftr^ né^ (\), je m'y trativeroU toieux qo-eja toute 
autKe , lH)raKis ta. b^nnj^; J9 la trouve uiag9i&q:ue i 
vou^d^yes. Vaiiuer eqçare plus par cette année de 
repoj&^t d^ rolbiçs-dercbambre, où ypna seciea ua 
cj^eippk di9 piété dans;yotre feuteuiL: jaiikais.8abbat 
n'auroit^éié mieux observé* Ripert a reçu ks Misais 
de ntç^'Çti^i il y a plusi^m:^ traités.^ et sui^tout un 
qui me plait plu<^que les autres j, voua le devinerez^ 
}e su Uira^i^ de votre bpuue sauté et de votre beauté ; 
car je vous^akiue toute» Cette pommade vient d» 
votre pQtibQ feounet, i qui vous l^avjesdemi^ndée^ 
yous vous eu. ètea toujours bien trouvée eu. Pro-« 
veuoe I maifl;daus UA autre pays, la pommade est 
trop, c^ngraissante^ le voua souhaite ac^uvent i l'ail? 
de ce^boia, qui nourvitle teint, comme à liivry,, 
)iormis: qu'il n'y a point de serein, et que IW est 
admirable i noua y padons souveni d$r vous ; maia 
nous u'espérons pi^) de voua y voir , c^eat ce qui 
est as^uirémeut. bien çrjael : )e ne m'accoutumerai 
jamais à cet.horrjible^élpigaeuienttl^e 4^ ip/^yous 
loue fort de votre habileté, et du soin que voua 

(i) C'e^Jt.à pxopo4 d*uu iQQldjsM, d^,m ••••,, ^ avoit dit 2 
9i Dieu ni'euJtf(Hf lqi&^,<féir^^T^,j^,m¥f?^k TMfl% ^ 
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mvez de payer vos arrérages : c'est toat ^ c*est la 
JLoi et les Prophètes. Puisque M. de Grignan est si 
fiage, je l'embrasse , âialgré sa barbe; elle est bien 
quelquefois comme la cour de Monsieur , et la 
barbe de votre petit frère s'en veut mêler aussi ; 
c'est bien à elle k taire. Màûdez-inoî des nouvelles 
de votre jeu : il me semble q«6 je vbus vois, avec- 
vos petits doigts f tirer des prim^; toc» ces tems 
sont demère nouiï 1 4l fkut e« révefiir à dire que 
le bien et le mal font lé Bième ohemin : mais ib 
nous laissent de diKrens sotiveniFS^ Vous aves fait 
un diner de graxid épi^ai*éil : où éleîs-'je? car j6 
connois téut ; je vois d'ibi toiktesrles grandeurs bien 
rassemblées» Voué dites des merveilles sur le matiage 
du petit Priilce {de Marèun) et de là Matécfaale s 
il est vrai que la disproportion étoit grande : maiâ 
que savea -^ vous y s'il en est éehàp^é ? En vérité , 
TOUS n'ave^ pasr besoin de mes lettire» pour écrire) 
vous discourez fo^rt bien sans avoir un thème* Y ouà 
me ravisses de ibe parlèi' de U- vivacité de la 
Pantoufle $ vos réficKiom sottt adiiiirablés sur ie 
passé , et sui^ cet éoueâ qpi'etia f rcaive sur la fin 
de sa vie ; cela doit faire ti^emMex^* : assurément la 
tète de leurs cbetaitx se béuners^> en ariïvant à 
Paria, chacun de sozà èàfbé^ il en fattt revenir à 
Solon : Ntdie Umm^ avant Idmmrt i o^ esibieii 
contraignant pdînr moi ^ qiii aim^ à louer ce qui est 
loi^able^ le moyen d'attendre? j'irai toujours moxk 
train ^ qmtte à cfaÉii^r » quand on changera. Adieu ^ 
ina très-chère jet très^^aimabldà 

S4 
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I.ETTRE 367, 
H^ la mêmen 

r 

Aux Rochers, dimanche i5 Décembre 1675. 

* A H ^mon enfant ! que je viens bien de me promener 
idans r humeur de ma fille ! il n'est point question 
en ce pays de VJiumeur de m>a mène. Je viens df 
4:es bois ; vraiment ces allées sont d'un agrément 
à quoi je ne m'accoutume point* Il y en a six qu9 
vous ne connoissez. point du tout : mais celles qu^ 
vous connoissez, sont embellies par la beauté da 
plant. Le mail est encore plus beau que tout le 
reste ^ et c'est Vhumeur de mu fille* 1\ fait présen-> 
tement doux et sec ; j'y suis demeurée a^delà de 
l'entre -chien et loup y c'est parce qu'aujourd'hui 
il ne passe point de troupes : quand il en vient à 
Vitré, on m'oblige, contre mon gré, i me retirer 
}ine heure plutôt* C'est là , ma très^chère , où j'ai 
bien le loisir de vous aimer : je .comprends très- 
bien qujs vous n'avez pas toujours ce temsrlà ; il en 
faut jouir quand on peut s vous étiez au milieu de 
miUe choses qui empêchent fort qu'on ne puisse 
Irouver sa tendresse à point nommé; mais, il est 
yrai ,:ma fille, que trais jours après, vous réparies 
bien cette distraction : il me paroit que vous vous 
acquittiez à merveilles de votre promesse de m'ai?» 
pier unQj^utrefcHis; vûuâ en aviez le tems', et j^ vont 
f^ssvire c|ue vou3 ^l'ainïiez beaiicou|fc* . 
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Je suis ravie que vous ayez Roquesantej c'est ^ 
jans offenser tout le reste, le plus. honnête homme 
d^ Provence , et celui dont l'esprit et le eœur sont 
les plus dignes de votre amitié : vous m'avez fort • 
pbligée de lui faire des complimens , sans attendre 
trois semaines ; il y a des choses sur quoi on peut 
répondre aisément» Souvenez - vous aussi de moi 
auprès de votre très<»digne Cardinal ( Grimaldi ) : 
Dieu vous le conserve encore cent ans : je crois 
qu'il a bien été de ceux qui ont recloué le chapeau 
sur la tète du nôtre, 

. Vous m'étonnez 9 en me disant que mes lettres 
sont bonnes ; je suis ravie qu'elles vous plaisent ; 
yous savez comme je suis là-dessus : je ne vous dis 
rien des vôtres , de peur défaire mal au gras dea 
Jambes du gros Abbé (1) ; mais sans cela je saurois 
bien qu'en dire ; je vous en montrerai ^ et vous en 
jugerez* Vous croyez bien aisément que je ne sou« 
baite rien tant que de raccommoder Fontainebleau 
avec moi ; je ne saurois encore soutenir la pensée 
du mal qu'il m'a fait *^ et vous êtes bien juste, 
quand vous croyez que mon amitié n'est jamais 
moindre que ce jour-là » quoiqu'elle ne fasse point 
tant de bruit. Vous avez donc vu cet Abbé de la 
Vergne (s), et les Essais de morale^ ceux que je 

(1) Quand l'Abbé de Pontcarrë ëtoit importune de quelque 
âÎEBcours qu'on tenoit devant hii ^ il disoit qi^on lui Jbiêoit mai 
OM^s de^ jambes^ 

* C'éioit là que la mère et la fille s*ëtoient séparées. 

(a)Fierre de la Vergne-^Tressan , aussi illustre par ses vertus 
at 6S( piété que par ja naissance. 
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vou« envoie , arrivent à-peu-près anssi diligemment 
que nos réponses. Le traité de tenter Dûu me paroîe 
le pins ntile ; et celai de la ressemblance de Ptanour* 
propre et de la, cJiariti^ le plds îumineiix , pour 
parler leur langage ^ mandea^moi ce que vous en 
pensez* Je vous trouve bien à votre aise dans v<»tre 
fauteuil : il ne seroit qaestioii que de voir entrer 
quelqu'un qui ne fût pmnt i Aix : hélas ! vous 
souvient** il de tout ce qui entroit l'hiver passé? 
Vous avez touché bien droit i ce qui lait mon 
indifférence pour mon retour; elle est telle , que, 
sans les affiiires que nous avotis i Paris , je ne ver- 
rois aucun }our que }e ne voulusse prendra plutôt 
qu'un autre, pour quitter cet aimable désert : mai» 
plusieurs raisons nous déterminent à prendre nos 
mesures, de sorte que nous arrivions à Paris aa 
commencement du carême ; e^e^t le vrai tems pour 
plaider, et je suis à-peu'^pirès comme la Comtesse 
de Pimbêche : j'espère que tout ira bien« Puisque 
vous voulez savoir la suite de ra&ire que |'ai avec 
Meneuf , c'est qu'il est au désespoir que nau£^ lui 
aylons donné une haute justice , pavte qvfSi A'a plaa 
de prétexte pour ne pas achever de me payer : il 
avoit compté sur une remise de cinq ou six milieu 
francs , qui s'évanoifît pai^ ce p«ipier qai étoit entre 
les mains de Vaillant ^ sans que la vertu lui en fût 
connue ; c'est à l'Abbé que. j'ai encore cette obli^ 
gatlon , parce qu'il est écrit que j'en dots avoir de 
toutes les sortes au bien hon^^ l'attends la fin do 
cette petite afiaire \ c'est uu plaisir de voir les» 
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eonvulsions de la mauvaise foi , qui ne sait plus où 
se prendre, et qui est abandonnée de tous ses pré^ 
textes. J'ai reçu , depuis huit jours , quatre paquets , 
deux i la fois ; il ne s'en perd aucun : pour le 
dérangement , il faut sY résoudre. Ne mandez 
pomt à Paris que je n'irai pas sitôt; ce n'est pas 
que je craigne que quelqu'un ne se pende ; mais 
c'est que je ne veux pas donner cette voie à qui 
vous savez^ Adieu , ma chère entant , vous ne sau- 
riez vous tromper, quand vous croyez que je vous 
«ime de tout mon cœur. Voilà le petit Frater qui 
va vous dire ce que je fais les jours maigres., et 
coit^me on a dit aujourdliui la première messo 
dans notre chapelle : car, quoiqu'il y ait quatre 
ans qu'elle soit bâtie, elle étoit dénuée de bien 
des choses, et nous ne pouvions nous en servir. 
Nos Etats spnt finis ; il nous manque* neuf cents 
mille francs de fonds : cela me trouble , à cause de 
M. d'HarouîSv On retrancha toutes les pensions 
et gratifications à la moitié. M, de Rohan n'osoit, 
dans la tristesse où est cette Province , donner le 
moindre plaisir ; mais M, de Saint-Màlo (i), linotte 
piitrée, âgé de soixante ans, a commencé. Vous 
croyez que ce sont les prières de quarante heures \ 
c'est le bal à toutes les Dames et un grand souper ; 
c'a été un scaudalèpublic, Bt^ de Rbhan , honteux , 
^ continué, et c'çst ainsi que nous chantons en 
niouraùt , semblables^ au cygne \ car mon fils }e 
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dit , et il cite Tendroit où il l'a la ; c^est sur la fin 
de Quint-Curce. 

Monsieur DE SÉVIGNÈ^ 

Ma tante de Biais m'a appris cette érudition; 
înaîs elle ne m'a point appris ce que je fis hier, dont 
je vais vous rendre compte. Vous savez ^ ou du 
moins vous vous doutez que je ne passe pas, ma 
vie aux Rochers , et qu'ainsi toutes leis histoires 
du pays ne me sont pas extrêmement familières. 
Il vint donc une grande assemblée de Rectem'si 
pour assister à la cérémonie de notre chapelle* 
M. du Plessis étoit parmi. Je crus qu'il étoit à propos 
de parler des gens du métier, et je commençai par 
demander des nouvelles de M. de Villebrune \ on 
me dit qu'il étoit réfugié en Basse-^Bretagne,: et 
qu'il avoit perdu sali Bénéfice ; là-dessua me voilà 
à prendre la parole ^ et à dire que je m'étois bicA 
douté qu'il ne le garderoit guère ,'et qu'il se lro.u- 
veroit bientôt quelque drôle éveillé qui le lui ôteroit, 
et puis je me mets sur la friperie de Villebrune ^ 
j'assure que des Capucins m'en ont parlé d'une 
étrange manière ; que sa vie rendoit croyable tout 
ce qu'on m'en avpit dit^ et qu'Un compère qui avoit 
jeté le froc aux orties , ne devoit pas être de trop 
bonnes mœurs. Ce beau disoQurs faisoit deux fort 
bons effets : le premier, c'est que l'Abbé du Plessis ^ 
par une ingratitude horrible , a fait perdre le Béné^ 
fice à Villebrune 5 et le second , c'est que le Recteur 
^e Bréftl, qui faicfoit la cérémonie, a été Capucin 
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lui-même : ainsi mes paroles étoient une épée tran-^ 
chante à deux côtés , selon les paroles de FApoca*- 
Irjpsey donti je ne croyois pas que là lecture dût 
jamais produire cet effet en moi. Antre érudition' i 
vendredi dernier étoit le premier jour maigre que 
j'avois passé ici; et je demandai ^ jeudi au soir, 
à ma mè.re comment elle' faisoit les vendredis? 
Mon fils ,. dit-elle , je prends uiie beurrée, et je 
chanta : cê qu'il y a de bon ou de mauvais , c'esl 
gue cela est &u pied de la lettre. 

Ma mèr^ vous conseille d'écrire un mo t à Madame 
de la Fayette , sur rAbbaJre que le Roi lui a donnée 
depuis p^u^^elle l'en alla remetcier mercredi der-^ 
nier : S^ Majesté reçut son compliment avec beau-^ 
coup d'honnêteté ; et Madàni^ de la^ Fayette lui 
embrassales genoux avec la même tendresse qUl 
lui fit versier dçs larmes pour le péril que M« 1er 
Duc devait courir dans cinq ou six moiis. Elle vit 
Madame de Montespan ; Mv du Maine lui parla , ei 
tant de prospérités ont valu à ma nïère une lettre^ 
de deux pages : voici qui est un feu Auf^aillàc^ 
Adieu , ma petite sœur, aimeis^tnoi toujours un peu , 
et obtene^i-ijaoi Ja même grâce de M* de Grignàn r* 
dites-lui que je l'hpnore, ^ue je l'aime, et que n& 
pouvant l'imiter par les qualités idmables^ f^ tâche 
au moins à faire que ma barbe ressemble à la sienne, 
autant qu'il est en mon pouvoir 5 trop heureux si 
je pouvois lui donner la couleur du corbeau , qui 
le fait paroître à vos yeux et aux miens un parfîût 
Adonis. 



^86 t. ET t A £5 

La divine Ptefisis est toujour* malade ; c'est ihi« 
jourd'hui le jour de notre accès : plaignez- nous , 
car il doit ètte long; peut*ètre qu'il commencerai 
dès dix heures» Nous avons eu tous ces derniers 
jours , en sa place, une patita personne fort jolie ^ 
dont les yeux ne nous faisoient point sonrenir d« 
ceux de la Divine. Nous avons r^nis , pat son 
tnoyen, le révérais sur pied; et au lieu de higuer^ 
nous disons biglen J^espère que k plaisir de dire 
aujourd'hui cette sottise devant la Flessis, ncfUé 
consolera de sa présence. Pour vous montrer la 
irieillessç et la capacité de la petite personne qui 
est avec nous , c'est qu'elle vient de nous assurei' 
que le lendemain de la vaille de Piques ëtoit un 
mardi; et puis elle s'est reprise, et à dit, c^ést un 
lundi i mais comme elle a vu que cela ne rénssissoit 
pas , elle s'est écriée : Ah , mon IKeu I que je sui» 
sotte ! c'est un vendredi : voilà oà Houd en sommes* 
Si VOU3 avie2^ la bonté de nous mander quel jour 
TOUS croyez que c'est, vous nous tireti^ d'une 
grande peine. 

Si vous trouvez -quelque embarras dans les dates, 
c^est que ma mère vous écrivit hier au soir au sortir 
du mail; et moi, je voua écria ce matin en y allant 
tuer dea écureuils* 
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^ Za méTncp 
• Aux Rochers , mercredi 18 Décembre i675« 

Jb viiens d'écrire à M* de Pompone et à Madame 
de Vins ^ parce que M. d'Hacqueville me I^a con- 
cilié* Je crois avoir pris le ton qu'il faut : j'envoie 
loea lettres ouvertes à ce dernier , qui est effrayé 
d'être seul contre tant de gens qui viennent fondre 
sur nous ^ il craint que vous n'ayez négligé d'en- 
voyer les défenses de vos amis ; il voit cette affaire 
Ha Conseil 7 où. M. Ccdbert a sa voix aussi bien que 
M* de Pompone : il a voulu être soutenu de mes 
pauvres lettres , dont il fera ce qu'il voudra. Je 
regrette de n'être pM en lieu de pouvoir agir moi-' 
même , non pas que je crusse faire mieux que d^Hac* 
queville> tfest qu'on est denx, et que faurois au 
moins le plaisir de faire quelques pas pour vous : 
.mais la Providence n'a pas vaftgé ce bon office au 
nombre de ceux que f ai dessein de vous rendre. II 
est vrai que d'Hacqneville ne laisse rien à désirer; 
je n'ai jamais vu des tons et deê manières fermes 
et poissantes pour soutenir ses amis , comme celles 
qu'il À : c^es^t un trésor de bonté, d'amitié et de 
capacité, il quoi il faut s^jouter une application et 
une exactitude dont nul (ïutre que lui n'est capable* 
J'attends donc la fin de cette affaire avec l'espérance 
que me donne la confiance que j'ai en lui; cepen-*^ 
dan t f je ne laisserai pas d'oqivr îr âes lettres désormais 
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avec beftucoiip d'émotion , parce' qae je m'intéres^ 
à la conclusion de cette affaire, qui me paroit d'im-^ 
portance pour la Provence et pour vous. On ne 
vous conseille point de faire une représaille du côté 
de la Noblesse ; ceux que vous pduiriez attaquer 
en ont mcfins qu'ils ne pensent, mais ils eu ont plus 
qu'il ne nous en faut ; nous verrons. Je suis à une 
belle distance pour mettre mon nez dans tout cék« 
J'écrivis , il y a trois jours , à Filluatre SapHo (i) 
et à Corbinelli ^ ce n'est point par cet endroit que 
nous périrons; je crains un Ministre. 

J'ai passé Un jour à Vitré avec M^ de Pomme-^ 
i^euil, qui me dit ^ qûa^i devant la Princesse, qu'il 
avoit séjourné pour l'amour de moi* 11 a fait tin 
grand bruit dès Malicorne et dès Laval, de notre 
connoissance ^ et de l'amitié qu'il a pour moi : je 
n'en avois rien dit ; car je hais ce style délire tou-*- 
jours que tout est de nos amis : c'est un air de gueula 
enfarinée , que je ne puis souffrir dans les autres f 
j'ai donc gardé mon petit silence , jusqu'à ce qnef 
M. de Pommereuil ait dit dés merveilles^ et alors j'ai 
dit qu'oui., et nous voilà dans des conv«rsakians inft* 
nies : nousfîmesune anatomie de toute la Bretagne ^ 
pendant que la Princesse prioit Dieu, aveu son petit 
troupeaii. 11 est reçu comme un Dieu y et c'est aveo 
raison; il apporte l'ordre et la justice piour réglée 
dix mille hommes, qui, sans lui , nouségorg«roient 
tous. Sa commission n'est que jusqii'au printems ; 
il ne l'a prise que pour faire sa cour, et non pas pour 

(i ) Mademoiselle- de Scudéri. 

faire 
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îklre sa fortune qui va plus loin y il ne songe qu'à 
faire plaisir ; il vivra fort bien avec M. de Gliaul- 
nés y mais il fera valoir au maître les choses qu'il 
lui cédera pour vivre doucement y car il trou\re que, 
pourvu qu'on ne cède point comme unsot^ on fait 
sa cour de ne point faire d'incidens , paroç qu'ils 
interrompent le service et Tunique but qu'on doit 
^ voir 9 qui est d'aller au bien. Il me parla de vous > 
et j'en fus touchée comme on l'est de j^arler de^oi- 
même» 

Vous avez trouvé fort plaisamment d'où vient 
l'attachement qu^on a pour les confesseurs; c'est 
justement la raison qui^fait qu'on parle dix ans de 
suite avec un amant; car aVec ces premiers , on est 
comme Mademoiselle d'Aumale ; on aime mieux 
dire du mal de soi que de n'en point parler^ On me 
mande que cette précieuse * fera^ à son retour ^ une^ 
grande figure. Je Jsuis étonnée de ce qu'on mfap-* 
prend de Madame de Maintenons on dit qu'elle n'est 
plus si fort l'admiration de iQ^t le monde ^ et, que 
le proverbe a fait son effet en elle ; mon amie de 
Lyon ( Madame de Coulangea ) m'en.paroit moins 
coiffée ; la Dame d'honneur ( Madame de Riohe^ 
lieu ) même n'a plus les mêmes empressemens , et 

* Madettioiselte d'Aumale , sœur de Madame de Schomberg, 
fat lelèye , Tamie , la confidente de Madame de Maiiiteno^ ; 
elle se fit Religieuse à Saint-Cjr. L'auteur ^eB Mémoires d& 
Maintenon , s'autorise en beaucoup d'endroits d'une vie manus- 
crite par Madaine d'Àumale. 

On voit que le mot précieuse , qui d'abord fut un ëloge , avoLt 
dëjà perdu son acception favorable. 

Tome m. T 
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cela fait faire des réflexions morales et chrétiennes ' 
à ma petite amie : ne parlez point de ceci. Je vons 
conseille de faire tenir nn petit compliment , par 
d'Hacque ville , à Madame de la Fayette, snr cette 
Abbaye. Adieu, ma très-chère ei^ant, il me semble 
que je ne vous aime point aujourd'hui, je vous ai- 
merai une autre fois; voilà ce qui doit vous conso- 
ler. Parlez-moi des Essais de morale^ n'est-ce pas 
un aimable Uvre ? 
y ■ '■,<■■■ _f 

LETTRE 369. 

Madame de SÉriGirÉ au Comte de Busst. 

Aux Rochers , ce ao Décembre 1 675. 

Je nesaurois comprendre pourquoi je ne vons écri» 
pas ; car assurément c'est à moi à féliciter la nou- 
velle mariée de son nouveau mariage , à faire mt» 
coraplimens au nouvel époux , et au nouveau beau* 
père. Enfin, tout est nouveau^ mon Cousin, hor* 
mis mon amitié pour vous qui est fort ancienne, 
et qui me faîC très-souvent penser à vous, et à tout 
ce qui vous touche. J'avois dans la tête que vous 
m'aviez promis de me mander des nouvelles de votre 
noce , et je pense que c'est cela que j'attendois : mais 
c'eût été un excès d'honnêteté ^ car selon toutes les^ 
règles , c'est à moi à recommencer. J'ai été fort aise 
^ue vous ayez approuvé mon petit conte : j'ai trouvé 

aussi admirable celui de Madame d' .* Pour 

moi je ne trouve point qu'il les faille bannir^ quand 

* Le mot du Cheyalier de Rohan ^u'on a lu plus baut ^ p. 1 d? • 
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îls sdnt courts, et tout pleins de sel , comme ceux 
que vous faites \ car assurément personne ne peut 
atteindre à vos tons ^ et à votre manière de conter j 
nous l'avons souvent dit ma fille et moi» 
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Madame Dfi SÈria^È à Madame DE GiRlGJfAN^é 

' à Vitré , sattedi pour dimasche 91 Décembre 1 67 5. 

J E SUIS venue ici , ma fille , pour Voir Madame dé 
Chaulnes , et la petite personne, et M. de Rohan^ 
qui s'en vont àParis» Madame de Chaulnes m'a écrit 
pour me prier de lui venir dire adieu ici : elle devoit 
Venir dès hier ; et Texcuse qu'elle donne , c'est 
qu'elle craignoit d'être volée par les troupes qui 
sont par les chemins t c^est aussi que M» de Rohan 
l'a voit priée d'attendre aujourd'hui ç et cependant^ 
Vrhair et poisson se perdent ^ car dès jeudi, on l'at* 
teiidoité Cela paroit d^autant plus familier qu'elle 
aVoit positivement mandé elle-même qu^elle vien-* 
droit. Madame la Princesse de Tarente ne trouve 
pas ce procédé d'un trop bon goût, elle a raison^ 
mais il faut excuser des gens qui ont perdu 1^ tra* 
niontane : c'est dommage que vous n^éprouviez la 
centième partie de ce qu^ils ont souffert ici depuis 
un mois» Il est arrivé dix mille hommes dans la 
Province, dont ils ont été aussi peu avertis, et sur 
lesquels ils ont autant de pouvoir que vous } ils ne 
sont en état de faire ni bien , ni imal à personne. 

T a 
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M. de Pommereuil est à Rennes avec eux tous y il 
est regardé comme un Dieu , non pas que tous les 
logemens ne soient réglés dès Paris ; mais il punit 
et empêche le désordre , c'est beaucoup. Madame 
de Rohan et Madame de Coëtquen ont été fort sou- 
lagées. Madame la Princesse de Tarente espère que 
Monsieur et Madame la feront soulager aussi ; 
c^est une grande justice, puisqu'elle n'a au monde 
que cette Terre, et qu'il est fâcheux, en sa présence, 
de voir ruiner ses habitans. Nous nous sauverons, 
si la Princesse se sauve. Voilà , ma très-chère , un 
grand article de la Bretagne; il en faut passer par- 
là : vous connoissez comme cela frappe la tête dans 
les Provinces. 

Je n'ai pas attendu votre lettre pour écrire à 
M. de Pompone et à Madame de Vins ; je l'ai fait 
tout de mon mieux; j'en avois demandé conseil à 
d'Hacqueville, qui me paroît espérer beaucoup de 
ce côté-là. .Ne vous retenez point , quand votre 
plume veut parler de la Provence 5 ce sont mes 
affaires ; mais ne la retenez sur rien , car elle est 
admirable quand elle a la bride sur le cou ; elle est 
comme l'Arioste ; on aime ce qui finit et ce qui 
commence : le sujet que vous prenez console de 
celui que vous quittez ^ et tout est agréable. Celui 
du froc aux orties , que l'on jette tout doucement 
pour plaire à Sa Sainteté, et le reste , est une chose 
9 mourir de rire ; mais ne le dites pas à M. de Grî- 
gnan qui est sage : pour moi, j'en demande pardon 
à Dieu ; mais je ne crois pas qu il y ail rien au moinde 
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àè pliis plaisant et de mieux écrit ^ vous êtes plus 
gaie dans vos lettres que vous ne l'êtes ailleurs. Voi;is 
avez soif d'être seule : eh ! mon Dieu , ma chère , 
venez dans nos bois , c'est une solitude parfaite , 
et un si beau tems encore , que j'y passe tous les 
jours jusqu'à la nuit^ et je pense à vous mille et 
mille fois avec une si grande tendresse y que ce seroit 
la mëconnoître que de croire que je pusse la décrire. 
Mon fils me met enfîirie parle sot livre qu'il vient 
lire autour de moi^ c'est Pliaramond (i) : il me 
détourne de mes livres sérieux , et sous prétexte 
que je ime fais mal aux yeux , il me fait écouter dea 
sornettes que je veux oublier. Vous savez comme 
faisoit Madame du Flessîs à Frêne ^ c'est justement 
de même; il vu et vient ; il songe fort à m'amuser 
et à me divertir : il vouloit vous écrire aujourd'hui ; 
mais je doute qu'il puisse le faire : nous ne sommes 
pas chez nous y et pendant que je suis ici , il joue 
à l'hombre dans la ch^nbre de la Princesse. 

Si j'étois en lieu , ma fille , de vous donner des 
conseils y je vous donnerois celai de ne pas penser 
présentement d'aller à Grignan : à quel propos ce 
voyage ? c'est une fatigue, c'est une Durance, c'est 
une bise ; à quoi bon ce tracas? Vous êtes toute 
rangée à Aix; passez^y votre hiver. Four moi qui 
suis à la campagne , je ne pense point aux villes s 
mais si j'étois dans une ville , toute établie, la seule 
idée de la campagne me feroit horreur. Je parle un 
peu de loin, sans savoir vos raisons. Celles de M. de 

(i) Roman de la CsJpreqiède. 

T S 
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I^Ai^lanes , pour aimer la Trousse , peuvent être' 
lionnes ^ ces Messieurs nous honorent quelquefois 
^e leurs méchantes humeurs p et se font adorer cle& 
étrangers. Mais savez-^vous que j'ai ouï dire beau- 
coup de bien de Maillanes, et que M« le Prince en 
parla au Roi fort agréablement ? Je fus ravie quand 
on me conta cela à Paris. Voyons^ je vous prie^ 
jusqu'où peut aller la pai^e^e du Coadjuteur; mon 
Dieu , qu'il est heureux, et que j'envierois quelque- 
fois son, épouvantable tranquilHté sur tous les de-« 
voirs de la vie ! ou se ruine , quand on veut s'en 
acquitter* Voilà toutes les nouvelles que je sais 
de lui» 

Je vous ai mandé comme Bourdelot m'a honorée» 
aussi bien que vous , de son froid éloge : je voua en 
ai assez dit pour vous faire entendre que je le trouva 
comme vous l'avez trouvé* Mon Dieu ^ que je lui fia 
une bonne réponse ! cela est sot à dire; mais j'avoia 
une bonne plume » et bien éveillée ce jour-là : quelle 
rage ! peut-on avoir de l'esprit, et se méconnoitre à 
ce point wlà ? Vous avez une musique ; je crois que 
je la trouverois admirable; j'honore tout ce qui est 
opéra ; mais quoique je fasse l'entendue , je ne suis 
pas si habile que M* de Grignan, et je crois que j'y 
pleurerois comme à la comédie. Madame de Bean^ 
mont a-t-icUe toujours bien die l'esprit? et Roque-^ 
santé ? jeunent-ils toujours tous deux au pain et à 
l'eau ? Pourquoi tant de pénitences , avec tant d'itt« 
dulgences plénières qu'il a apportées ? Encore fautn 
il appuyer ces dernières sur quelque chose. 
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Disons deux mots deDanemarck : la Princesse (i) 
est au siège de Wismar avec le Roi et la Reine ; les 
deux amans y font des choses romanesques. Le 
fayori a traita un mariage pour le Prince, et a laissé 
le soin à la renommée d*apprendre cette nouvelle 
Â la jolie Princesse ; il fut même deux jours sans la 
voir ; cela n'est pas le procédé d'un sot ^ pour moi , 
je crois qu'il se trouvera à la fin qu'il est le fils de 
quelque Roi des Yisigots. 

Vous me faites peur de rotre vieille veuve qui 
se marie à un jeune homme : c'est un grand bonheur 
de n'être point sujette à se coiffer de ces oisons-li ; 
il vaut mieux les envoyer paitx*e que de les y mener. 
Vous êtes étonnée que tout ce qui vous entoure ne 
comprenne point que vous souhaitez quelquefois 
d'être séparée de leur bonne compagnie ; et moi , je 
ne puis m'accoutumer à une chose , c'est de voir 
avec quelle barbarie ils souhaitent tous que je passe 
le reste de ma vie aux Rochers , mais à bride 
abattue ^ sans jamais faire aucun retour, que l'«n 
ipeut trouver quelque société plus déliciexise que 
celle de Mademoiselle du Plessis: cela m'impatiente 
qu'en toute une Province il n'y ait personne qui 
se doute que l'on connoisse quelqu'un à Paris jj'avois 
dessein de m'en plaindre à vous. 

Nous avons si bien aliéné, et vendu, et tracassé^ 
que je crois que nous donnerons nos trois millions : 
noua serons si sots que noua prendront- la Ba* 

(i) ChaTloUe-Émilie-Henriette de la Trëmouille ^ fîllc de 
Madame la Princesse de Tarente. 

T à 
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chelle (i). Cest nn vieux conte que tous applique^ 
rez. Noos arons &it les mêmes libéralités qu'à 
l'ordinaire ; on a même sauvé M. â^Harouïs des 
abîmes que Ton craignoit pour lui. On a frondé si 
rudement contre M. de Saint-Malo, que son neveu 
(Guémadeuc) s'est trouvé obligé de se battre contre 
un Gentilhomme de Basse-Bretagne. Adieu, nia 
très-chère enfant ; la confiance que vous avez que 
j*aime passionnément vos grandes lettres , m'oblige 
sensiblement ; et me fait voir que vous êtes juste. 
Je vous remercie de me les souhaiter , comme la 
plas aimable chose que je puisse recevoir, et vous 
devez aussi me plaindre quand je suis privée de 
cette consolation par les retardemens de la poste* 

Je quittai hier cette lettre pour Madame de 
Chaulnes , pour M. de Rohan et pour la petite per-» 
sonne ; ils soupèrent ici , et sont partis ce matin 
pour Laval ^ et tout droit à Paris. Il me semble que 
M. de Rohan est assez aise d'être avec la petite. 
Madame de Chaulnes m'a fort conté les affaires des 
Etats ; je l'ai fait convenir que M. de Salnt-Malo 
avoit été ridicule avec son bal : elle me paroit la 
mort au cœur de toutes ces troupes , et M. de Chaul- 
nes, qui est demeuré à Rennes, très-embarrassé de 

* 

M. de Fomniereuil. Toute cette compagnie m'a 
fort parlé de vous. Quand je serai aux Rochers , je 

' (j) C'est ce que led grands Seigneurs disoient au siège de la 
Jflochelle. 
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voua Àsiirài plus long-tems : en réritë , ma fille , 
c'est toute ma consolation (][ue de tous parler, 

* ■ ■ ■■ . . — , , , - 

LETTRE 371. 
. ui la même. 

Aux Rochers , le jour de Noël 1675. 

Voici le jour où je vous écrirai, ma fille, tout 
ce qu'il plaira à ma plume : elle veut commencer 
par la joie que j'eus d'avoir quitté Vitré, et de 
revenir ici en paix et en repos , après deux jours 
de discours , de révérences , de patience à ëcoutec 
des choses qui sont préparées pour Paris; j'eus pour- 
tant le plaisir d'en contester quelques-unes , comme 
le bal de M. de Saint* Malo aux Etats; Madame de 
Tarente rioit fort de me voir échauffée et pleine de 
toutes mes raisons pour l'improuver. ; mais j'aimo 
mieux être dans ces bois, faite comme vous savez, 
( hélas ! vous en souvient-il ?) que d'être à Vitro 
avipc l'air d'une Madame. La bonne Princesse alla 
à son prêche : je les entendois tous qui chantoieni 
des oreilles (1) , car je n'ai jamais ouï dos tons, 
comme ceu^-là : ce fut un grand plaisir pour moi 
d'aller à la messe , il 7 avoit long-tems que je n'avois 
9enti tant de joie d'être Catholique. Je dînai avea 
le Ministre ; mon fils disputa comme un démon. 
3'allai à vêpres pour les contrecarrer ; enfin , je 
compris la sainte opiniâtreté du martyr. Mon fils 

( 1} ExpreMÎoa de Panarge dans BabdLui. 
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est allé à Rennes voir le Gouvemenr, et noua avons 

' ... 

fait nos dévotions cette nuit dans notre belle cha- 
pelle. J'ai encore cette petite fille qui est fort jolie ^ 
sa maison est au bout de ce parc ; sa mère est à 
Rennes ; je Tai retenue z elle joue au trictrac , au 
reversis : elle est assez belle » et toute naïve , c^est 
Jeannette; elle m'incommode à-peu -près comme 
Fidèle. La Plessis a la fièvre quartaine : quand elle 
vient , et qu'elle trouve cette petite , c'est une très- 
bonne chose que de voir sa rage et sa jalousie , et la 
presse qu'il y a à tenir ma canne ou mon manchon. 
Mais en voilà bien assez y c'est un gi*and article de 
rien du tout. 

Les Forbins ont une affaire de grande impor- 
. tance ; c'est au sujet du petit Janson (1) , qui" a tué, 
en duel 9 le neveu de M. de la Feuillade, Chassin- 
grimon. Cette affiiire est au Parlement^ et le Roi a 
dit y que si on avoit fait justice de la mort de Châ- 
teauvilain , qn'on croit avoir été tué en duel , il n'y 
en auroit pas eu beaucoup d'antres. Voilà donc un 
garçon , comme les autres , hors de France , dans 

(1) C'est l6 même qui , après s'être retiré en Allemagne , où il 
servit à la levée du siège de Vienne , à la prae de Bude , revint 
«n France sons le nom de Courte de Rosemberg , peu après qne 
la guerre fut déclarée entre rEnspire et la France « Il fut em- 
ployé dans un Régiment étranger , et fat dangereusement blessé 
à la bataille de la Marsaille. Il prit ensuite le parti de se retirer 
à rAbbayedjBlaTrape^ où il fit profession le 7 Décembre x^ol, 
sous le nom de frère Arsène , et Int , Taunée suivante , Fun 
^es neiifs'Rélijgieux envoyés eu Toscane pour y rétablir l'an- 
cienne observance de Cileaux dans une des Abbayes du même 
Ordre. 
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lès pays étrangers : toute cette maison est fort 
intriguée. 

Que dites-Tous de la pauvre Madame de Pnisiettx ? 
ce rhume devient une fluxion sur la poitrine; c'est 
ainsi que ces fluxions se sont introduites familière'- 
ment dans les maisons. Sanci , notre parent , est 
mort aussi en trois jours , c'étoit une ame faite 
exprès ; j'en ^^uis affligée : priez d'Hacqueville de 
faire vos complimens chez les Rarais : voilà tout ce 
qu'il vous en coûtera. M. le Cardinal de Retz me 
confie qu'il est à Saint-Michel pour passer les fêtes ^ 
que je n*en dise rien , de peur du scandale. Il m'a 
été impossible de ne pas lui dire l'endroit de Rome 
de votre dernière lettre ; c'est une harmonie que 
l'arrangement de tous les mots qui le composent : 
Je suis assurée qu'il le trouvera fort bon » et qu'il 
reconnoîtra bien le style et les discours de sa chère 
nièce. Madame de Coulanges a eu une grande con- 
versation avec son- gros cousin ( M* de LouvoU ), 
dont elle espère beaucoup pour M. de Coulanges. 
Xia grande femme ne vous écrit-elle point ? Madame 
de Vins vient de m'écrire une lettre encore fort 
jolie, et, comme vous dites, bien plus flatteuse 
qu'elle ^ elle me dit que pour ne point souhaiter 
mon amitié , il n'y a point d'autre invention que 
de ne m'a voir jamais vue, et tonte la lettre sur ce 
ton-là z n'est-ce pas un fagot de plumes au lieu 
d'un fagot d'épines ? Connoissez-vous le Boulai (i) ? 
Oui ^ il a rencontré par hasard Madame de Cour^ 
^0 11 ^loit Bru^lardj, et homme de fort boniie compagnie. 
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celles (i) ; la voir et Padorer n*a été qu'une même 
chose : la fantaisie leur a pris d'aller à Genève ; ils- 
y sont ^ c'est de ce lieu qu'il a écrit à Manicamp (2) 
la plus plaisante lettre du monde. Madame de Ma- 
:Earin court les champs de son côté ; on la croit en 
Angleterre , où il n'y a , comme vous savez, ni foi, 
ni loi , ni Prêtre ; mais je crois qu'elle ne voudroît 
pas , comme dit la chanson (3) , qu'on en eût chassé 
le Roi. 

Four Jabac , nous en sommes désolés : quelle sotte 
découverte, et que les vieux péchés sont désagréa- 
bles (4) ! Le bon Abbé priera Rousseau de tâcher de 
faire patienter jusqu'à notre retour. N'est-ce points 
abuser du loisir d'une Dame de votre qualité , que 
de vous conter de tels &gots ? car il y afagols et 
fagots : ceux qui répondent aux vôtres sont en leur 
place ; mais ceux qui h'oiit ni rime, ni raison, n^esf- 
ce point une^ véritable folie ? Je vais donc von» 
souhaiter les bonnes fêtes (5), et vous assurer, ma 
très-chère, que je vous aime d'une tendresse qui 
me conduira , selon les apparences , in articuh 
mortis. 

(1) Marie Sidonîa de Lënoncourt. 

(2) M. de Longueyal-Manicamp , intime ami de M. du Boulai. 
(5) Chanson de Blot. 

(4) U s*agiMoU d'une ancienne dette pour marchandises livrées 
k Madaine de Grignan. 

(5) L'usage de souhaiter les bonnes fêtes à Noël et à Pâques , 
s'observe encore dans certaines Proyinces , et sur-tout en Pro- 
vence, 
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ji la jnéme» 

AuxKocliers, dimanche ag Dëcembre 1675. 

Je vous remercie , ma fille , de conserver quelque 
souvenir delpatemo nido^ Hélas ! notre château en 
Kspagne seroit de vous y voir 5 quelle joie ! et pour- 
quoi seroit-il impossible de vous revoir dana ces 
belles allées ? Que dites- vous du mariage de la 
Mothe"*? La beauié , la jeunesse , la conduite font- 
elles quelque chçse pour bien établir les Demoi- 
selles ? Ah , Providence ! il en faut revenir là. Ma- 
dame de Fuisieux (1 ) est ressuscitée; mais n'est-ce pas 
mourir^deux fois bien près Tune de l'autre ^ car elle 
a quatre-vingts ans. Madame de Coulanges m'ap- 
prend la bonne compagnie de notre quartier; mais 
cela ne me presse point d'y retourner plutôt que 
je n'ai résolu : je ne m'y sens attirée que par des 
affaires; car pour des plaisirs, je n'en espère point, 
et l'hiver n'est point en ce pays - ci ce que l'on 
pense 3 il ne me fait nulle horreur. Mon fils me fait 
cependant une fort bonne compagnie , et il trouve 

* L'une des fiUes de la Maréchale delà Moihe Houdancoutl, 
qui , toutes les trois se sont trop fait connoitre par des aventures 
galantes : celle-ci épousa le Duc de laFertë. U histoire amoureuse 
des Gaules, montre les suites de ce mariage. Tout scandaleux 
qu*est ce livre , ce que dit Madame de Sévignë des personnage» 
qui y sont dépeints, prouve qu*il contient plus de médisa^ices que 
de calomnies. 

(1) Charlotte d'Estampes- Yalençai mourut le 8 Septembre 
1677. 
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que j'en suis une aussi ; il n'y a nul air de mater* 
nité à notre afiEedre ; la Princesse en est étonnée f 
elle qui connoit des enfans qui n'ont point d'âme 
dans le corps. Elle est bien affligée des troupes qui 
sont arrivées à Vitré ^ elle espéroit , avec raison , 
d'être exemptée : mais voilà, cependant un régi-* 
ment dans sa ville : c^étoit une chose plaisante si 
c'eût été le régiment de Grignan; mais savez-vou» 
qu'il est à la Trinité , c'eat-à*dire , à Bodégat (i) ? 
J'ai écrit au Chevalier ( de Grignan ) y non pas pour 
rien déranger , car tout est réglé , mais afin que 
l'on traite doucement et honnêtement mon fer^ 
inier , mon Procureui^Fiscal et mon Sénéchal ; cela 
ne coûtera rien^ et me fera grand honneur : cette 
Terre m'est destinée , à cause de votre partage. 

Si je vois ici le Castellane (2)9 je le recevrai fort 
bien ; son nom et le lieu où il a passé l'été me le ren-^ 
dront considérable. L'affaire de mon Président va 
bien; il se dispose à me donner de l'argent : yoilà 
une des affaires que j'avois ici. Celle qu'entreprend 
l'Âbbé de la Vergne est digne de lui : vous me le 
représentez un fort honnête homme. 

Ne voulez^vous point lire les Eaaaia de morale^ 
et m'en dire votre avis ? Pour moi j'en suis char- 
mée y mais je le suis fort aussi de l'Oraison funèbre 
de M. de Turenne 3 il y a des endroits qui doivent 
avoir fait pleurer tous les assistans : Je ne doute pas 
qu'on vous Fait envoyée 5 mandez-moi si vous ne 

(1) Terre qui appartenoit à la Maison de Se vigne» 

(2) Un parent de M* de Grignan* 
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la trouvez pas très - belle. Ne voulez - vous point 
achever Joaephe? Nous lisons beaucoup , et du sé- 
rieux y et des folies , et de la fable, et de rhistoirç. 
Nous nous faisons tant d'afiaires , que nous n'avons 
pas le tems de nous tourner. On nous plaint à Paris y 
on croit que nous sommes au coin de notre feu à 
mourir d'ennui et à ne pas voir le Jour: mais, ma 
fille, je me promène, Je m'amuse^ ces bois n'ont 
rien d'affreux; ce n'est pas d'être ici qu'il faut me 
plaindre. M. de Côiilanges espère beaucoup d'une 
conversation qu'a eue sa femme avec M. de Lou- 
vois : s'il avoit l'Intendance de Lyon , conjointe- 
ment avec le beau-père , ce seroit un grand bonheur ; 
et voilà le monde; on ne travaille que pour s'éta- 
blir à cent lieues de Paris. Je ne puis comprendre 
la nouvelle passion du Charmant (M. de F'iUeroy) : 
je ne me représente pas qu'on puisse parler de deux 
choses avec cette matérielle Chimène. On dit que 
son mari lui défend toute autre société que celle de 
Madame d'Armagnac : je suis comme vous , je crois^ 
toujours voir la vieille Médée , avec ^sa baguette , 
faire fuir, quand elle voudra, tous ces vains &n« 
tomes matériels. On disoit que M. de la Trousse en 
vouloit à la maison visum pisu^ mais je ne le crois 
point délogé, et je chanterois fort bien le contre- 
pied de la chanson de l'année passée : 

La Trousse est yainqueur de Brancas ; 
Têtu ne lui résiste pas. 
De lui seul Goolange est contente^ 
Que chacun chante, ete. 
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Mais c'est entre vous et moi^ lâ belle ^ ear }e sadê 
fort bien comme il faut dire ailleurs. Vous me pa« 
roissez avoir bien envie d'aller à Grignan ^ c'est un 
grand tracas : mais vous recevrez mesconseils quand 
vous en serez revenue. Ces complimens pour ces 
^eux hommes qui sont chez eux ^ il y a plus d'un 
mois y m'ont fait rire. La longueur de nos réponses 
effraie^ et fait bien comprendre l'horrible distance 
qui est entre nous : ah , ma fille ! que je la sens , et 
qu'elle fait bien toute la tristesse de ma vie S S^ns 
cela , ne serois-je point trop heureuse avec un joli 
garçon comme celui que j'ai? il vous dira lui-même^ 
s'il ne souffre pas d'être éloigné de vous : mais je 
l'attends, il n'est point encore arrivé j c'est une fra- 
gile créature ^ encore s'il se marioit pendant son 
voyage ^ mais je suis assurée qu'on le retient pour 
rien du tout ; s'il se divertit , il est bien. Adieu ^ 
ma très-chère et très-aimable ^ parlez^moi de votre 
santé et de votre beau tems , cela me plaît* J 'em- 
brasa M. de Grignan , quand ce seroit ce troisième 
jour de barbe épineuse et cruelle ^ on ne peut s'ex« 
poser de meilleure grâce. 
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LETTRE S^S* 
A la nUme* 

Âiut Rochers , le premier jour de Tan 1 67G. 

JN ous voîci clone à Tannée quivienij comme disoit 
M. de Montbazoïi : itia très -chère, je vous la 
souhaite heuteuse j et si vous croyez que la conti- 
nuation de mon amitié entre dans la composition 
de ce bonheur, vous pouvez y compter sûrement* 
Voîlâ une lettre de d'fîacqueville , qui vous 
apprendra Tagréable succès de nos affaires de Pro« 
vence ; il surpasse de beaucoup ilos espérances : 
vous aure2 vu à quoi je me bornois par les letj:res 
que je reçus il y a peu de jours ^ et que je vous 
envoyai. Voilà donc cette grande épine hors du 
pied , voilà cette caverne de larrons détruite 5 Voilà 
Tombre de M. de Marseille conjurée , voilà le crédit 
de la cabale évanoui , voilà Tinsolence terrassée : 
j'en dirois d'ici à demain. Mais, au nom de Dieu^ 
soyez modeste dans vos victoires : voyez, ce que 
dit le bon d'Hacqueville, la politique et la générosité 
vous y obligent. Vous verrez aussi comme je trahif 
son secret pour vous , par le plaisir de vous faire 
voir le dessous des cartes qu'il a dessein de voua 
cacher à vous-même : niai& je ne veux point laisser 
équivoquer dans votre cteur'les sentimens que vous 
devez avQir pour l'ami et pour la belle-sœur (1), 

(1) M. de Poiapon^ et I\îa<Iaaie 4e Vins • 

TOMB III. V 
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ciff ilme paroitjqiiûlA ont «uoore iait au-delà 3e te 
qu'on m'en écrit , et pour toute récompense , ils ne 
veulent aucun remerchnent. Senres^les donc à leur 
mode, et jouissez en silence de leur véritable et 
solide amitié*. Gardez-bien de lâcher le moindre mot 
qui puisse faire connoître au bon d'Hacqiieville que 
je vous ai envoyé sa lettre ;^ vous le connoissez; la 
rigueur de son exactitude ne ccmiprèndroit pa» 
cette licence poétique : ainsi , ma fille , je me livre 
à vous , et vous conjure de ne point me brouiller 
avec un si bon et si admirable ami^^Enfin^ ma trè»- 
chère^ je me mets entre vos mains, et ccmnoissant 
votre fidélité , je dormirsa en repos de ce côté-là : 
mais répondez -moi aussi de M* de Grignan ^ car 
ce ne seroit pas une coiaaolation pour moi que de 
voir courir mon secret par ce côté-'là. 

£n voici encore un autre. Le Frater est revenu 
de Rennes ^ il m'a rapporté une sotte chanson qui 
m.'a fait rfre : elle vous fera voir en vers une ps^rtie 
de ce que je vous dis Fautre jour en prose» Nou» 
avons dans'la tête un fert joH mariage ^ mais il n'est 
pas cuit t la beHe n'a que. quinze ans, et l'on veut 
qu'elle en ait davantage pour pensjer à. la marier» 
Que dites- vous de rhabile personne doÉit noua vou» 
parlions la dernière fois, et qui ne peut du tout 
deviner quel jour c'est que le lendemain delà veille- 
dé Pâques ? C'est un joli petit bouchon qui nou» 
réjouit fort ; cela n* aura vingt ana que dana six an» 
d^îcim Je voudrois que vous l'eussiez viie les matins> 
manger une longue beurrée^etl'après-dîner croquer 
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detu( pommée vertes avec du pain bis. Sa naïveté et 
3a Jolie petite figure nous délassent de la guinderie 
et de Tesprit fichu de Mademoiselle du Flessis* 

Mais parlons d'autre chose : ne vous a*-t-on pas 
envoyé l'Oraison funèbre de M. de Turenne ? M. de 
Coulanges et le petit Cardinal m'ont dé|à ruinée eu 
ports de lettrés; mais j'aime bien cette dépense. 11 me 
semble n'avoir jamais rien vu de »i beau que cette 
pièce d'éloquence. On dit que: l'Âbbé Fléchièr (i) 
veut la surpasser ^ mais je l'ep défie \ il pourra parler 
d'un héros , mais ce ne sera pas-de M. de Turenne; 
et voilà ce que M* de Tulle a fait divinement à mon 
gré. La peinture de son coeur est ujx chef^d'oeuvre; 
et cette droitute ^ cette naïveté , cette vérité dont il 
est pétri , cette solide modestie , enfin tout. Je vous 
avoue que fen, suis charmée ; et si les critiques ne 
l'estiment plus depuis qu'elle est iihprimée. 

Je rends grâces aiiz Dieux de n'être pas Romain (a). 

Ne me dites^vcus rien des Essais de morale , et 
du trcàié de tenter Dieu, et de la ressemblance de 
Vamcfur-^propre et de la charité^i C^esi une belle* 
conversation que celle que l'on fait de deux cents 
lieues loin. Nous faisons pourtant de cela tout ce 
qu'on en peut faire. Je vous envoie un billet de la 
jolie Abbesse : voyez comme elle se joue joliment^ 
il n'en &ut pas davantage pour voir l'agrément de 
son esprit. Adieu , ma très*aimable et très-chère , 

(i) Depuis Évêque deLavaur , et ensuite de Nîmes, 
(d) Vers d« Corneille dans lés Hbracei. 

\2 



So8 LETTRES 

je TOUS recommande tous mes secrets , et je vou^ 
embrasse très*tendrement« 

LETTRE 374. 

ji la fn^me. 

Aux Rochen y dimanche 5 JaiiTier 1676. 

JLiES voilà toutes deux; elles sont, en vërîtë» les 
très-bien venues : je n'en reçois jamais ttx>is à la 
fois; j'en serois fâchée ^ parce que je serois douze 
jours à les attendre; c'est bien assez de huit : mais 
pour être surchargée de cette lecture, ce n'est pas 
une chose possible , c'est de celle-là qu'on ne se 
lasseroit jamais ; et vous-même , qui vous piquez 
d'inconstance sur ce chapitre , je vous défierois bien 
de n'y être pas attentive , et de n'aller pas jusqu'à 
la fin. C'est un plaisir dont vous êtes privée , et que 
j'achète bien cher ; je ne conseille pas à M. deGrignan 
de me l'envier. Il est vrai que les nouvelles que nous 
tecevons de Paris, sont charmantes; je suis comme 
vous, jamais je n'y réponds un seul mot; mais pour' 
cela, je ne suis pas muette : l'article de mon fils et 
de ma fiUe suffit pour rendre notre commerce assez 
grand : vous l'aurez vu par la dernière lettre que 
je vous ai envoyée. 

D'HacqueviUe me recommande encore le secret 
que je vous ai confié , et que je vous recommande- 
à proportion. Il me dit que Jamais la Provence n'a 
tant fait parler d'elle; il a raison : je trouve cette 
assemblée de Noblesse un coup de partie. Vous ne 
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pouveZ'pas douter que jene prenne un grand inèérèt 
à ce qui se passe autour de vous ^ quelles sortes de 
nouvelles me pourroient être plus chères? Tout ce 
que je crains ^ c'est qu'on ne trouve que la sagesse 
de la Provence fait plus de bruit que la sédition des 
autres Provinces. Je vous remercie de vos nouvelles 
de Languedoc; vous m'avez instruite de tout en 
quatre lignes. Mais que vous avez bien &it de 
m'expliquér pourquoi vous êtes à Lambesc I car je 
ne mai^quois point de dire, pourquoi est-elLe là? Je 
n'oublierai jamais l'étonnement que j'eus , quand 
j'y étois à la messe de minuit , et que j'entendis un 
homme chanter un de nos airs profanes au milieu 
de la messe i cette nouveauté me surprit beaucoup. 

Vous aurezia les Essais de morak ^dont )fi crois 
que vouaètes^ contente^ L'endroit de Josephe , que 
vous me dites ^ est un des plus beaux qu'on puisse 
jamais lire : il faut que vous avouiez qu'il y a une 
grandeur et une dignité dans cette histoire , qui^ne 
se trouve en nulle autre. Si vous ne me parliez dç 
vous et devos occupations, je ne vous donnerais 
rien du nôtre , et ce seroit une beHè chose que 
notre commerce. Quimd on s'aime , et qu'on prend 
intérêt les uns aux autres , je pense qu'il n'y a rien 
de plus agréable que de parler de soi ; il faut 
retrancher sur les autres, pour faire cette dépense 
entre amis.. Vous aurez vu par ce que vous a mandé 
mon fils de notre voisine (i), qu'elle n'est pas de 
cette opinion : elle nous instruit agréablement de 

(i) Mademoiselle da-Pleesift. 
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tous lèd détails dont nous n'avons aucune curiosité* 
Four nos soldats y on gagneroit beaucoup si c'ét(»ent 
des Cordeliers i ils s'amusent k yoler 5 ils mirent , 
l'autre jour, un petit enfent à la broche; mais d'autres 
désordres, point de nouvelle^ M.deCbauInes m'a 
^crit qu'il vouloit venir me voir;je lui dis tout bonne- 
ment de n'en rien &ire , et queje renonce à l'honneur 
que j^en recevrois, par l'embarras qu'il me donne* 
roit ; que ce n'est pas ici comme à Paris, où mon 
chapon saffisoit à tant de bonne compagnie. 

Vous avez donc vu ma lettre de consolation à 6... ; 
peut-on lui en écrire une autre ? Vraiment vous 
me le dépeignes si fort au naturel , que je crois 
encore Tentenclre, c'est-à-dire, si Fonpout; car, 
ponr moi , je trouve qu'il y a un grand brouillard 
sur toutes ses expressions» Vous me dites bien 
sérieusement, en parlait de ma lettre, Monaieur 
voire père ; j'ai cru que nous n'étions point du tout 
parentes : que vous ëtoit-il i votre avis? Si vous ne 
répondez à cette question, je m'adresserai à la fillette 
qui est avec nous ^ je ne sais si elle répondra comme 
«LU lendemain de la veille de Pâques. Au reste y 
Mademoiselle du Plessis s'en meurt ; toute moi^e 
de jalousie, elle s'enquiert de tous nos gens comme 
je la traite;, il n'y en a pas un qui ne se divertisse à 
lui donner des coups de poignard : l'un lui dit que 
je l'aime autant que vous ; l'autre , que je la fais 
coucher avec moi; ce qui seroit assurément la plua 
grande marque de ma tend|.*esse; l'autre, que je la 
wène à Paris, que je la baise, que j'en suis folle^ 
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qtie mon oncle VAbbé loi donne dix mille francs ; 
kjVLe si «lie avolt seulement vingt mille écus , je la 
ferois éponseï* à mon fils. Enfin , ce sont d^ ielleis 
folies y et si bien répandues dans le petit domestique , 
que nous somMies contraints d'en rire très-souvent , 

♦ _ 

à cause des contes pei^tuels qu'ils nous font. La 
pauvre fille né résisté point i tout cela : mais ce 
qui nous a paru très-plaisant, c'est ^ue vous la 
connoissiéz encore «i bien, et qu'il soit vrai, comme 
TOUS le dîtes , qu'elle n'a plUs là fièvre Quarte ; elle 
Ta voit joiié^ par conséquent; je suis assurée que 
nous la lui redonnerons tout aa moins. Cette famille 
iest bien Aestinée à nous réjouir ; ne vous ai-je pas 
i^onté comme feu son père nous a fait pâmer de 
rire six semaines de suite ? Mon fils commence è 
comprendre que ce voisinage est la plus grand* 
beauté des Rochers. 

* le trouve plaisant le rendeas-vous de votre voya- 
geur. Je prctoàrois celui que vous me proposez , si 
|e n'éspérois de vous en donner un autre moinà 
capable de lious enrhumer ; car il faut songer que 
vous avez un tortitolis. Vrâs ne pouvez pas douter 
âe la joie que j'aurois d'entretenir cet homme dès 
tndes , quand vous vous souviendrez combien, je 
vous ai importunée d'Herrëra (i) , que j'ai lu avec 
'nn plaisir extraordinaire. Si vous aviez autant de 

Ibisir et dé constance que moi , ce livre seroit digne 

• ' ' . • ,•■'... • ^ . 

(i) Écrivain Espagnol, Auteur d'une Histoire générale des 
Indes ,'en quatre "i^olitines ùh-folio ^et de divers autres Ouvrages 
ktstorîqueft. . . 

V 4 
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de VOUS. Mais reparlons un pea de. c^te. assemblée 
de Noblesse; expliquez -moi ces six Sy*ndics da 
Tobe y et ces douze de la Noblesse ; je pensois qu'il 
n'y en eût qu'un : et le Marquis daBuous.ne l'est-il 
pas. pour toujours? i^épo^ndez-moi^à- dessus : ces 
partis sont plaisans^ cept d'un, qôté, e( huH de 
l'autre. Cet homme do^t rous av;^ si biepa fondé la 
baine qu'il avoit pour M« de Girignan, vous embar-*' 
rassera plus que tout le ^reste , par la protection 
de Madame de Vins (i) \ le d'fJacqueviUe me le 
mande , et me recommande si isiv\ de n^ vous rien 
dire de l'autre affaire, que je seroia perdue pour 
jamais, s'il croypit q,vie je l'eusse trahi Si ji &ut que 
le grand Fompone. craigne Içs Prpvjençf^ux* Le bon 
d'fïacqueville va et Tient sans casse à^int^Germain 
pour nos affaires , sans ciela nous ne-luj pardonne** 
rions pas le style général et^çnnuyçux dont il 
nous favorise* if'ayoue iqne cet^pdroit.^^ uçL-peu 
répélé; mais voua 1^ pairdo^ww à^Wa curioâti 
qui a commencé , et mf^ plume.f fs^jt Jp.rçste^ car 
je vous assure queles plumes ont grande part aux 
Verbiages dont on ??ç9?j^it.q]que^[);^fojs;«f^slettreSvS 
ttn des souhaits que. jg^^pus. fais ai^coin^ence^ent 
jde cette annéei, c'^igt^ij^^n^çs veçbi4gei^ YQUS pl^eat 
autant quç les vôtreg mq sont a^jr^fUleys, : 

Si la galette de Holiande:av^t dit ^ç^demoiaeUc 
de la Trémoi^ille, au;liçu de ^a<4tiii«^(3Ue.aurcHt 
dit vrai; car Mademoiselle de Noirmoutiep, dç 

(]) Madame de Vjjqis , qiuétoilb«U6-8(^r4e jVf* dePoippone, 
étoit d'ailleurs en grande considération auprès it co jyiini«tr«% 



la aiaison de laTrémouîlley a épousé, comme vpus 
savez, Cet ai|tre la Tréioottille ; car ils-spnt de 
même maiion t elle s'appellera Madame de Rçyan : 
je vous fil mandé tout cela* 1a bonne Fjrince/sse 
( de Tar^n!^) m'ajime tonjo^rs ; elle a été un, peu 
malade y elle se fait suer dws une vraie macjbifiey 
pour tous ses maux.. Le feu Comte du L*ude disoit 
qu'il n'avoit jamais eu de mal, mais qu'il. s'é|oit 
toujours fort bien trouvé de suer : sériensem.e|ity 
e^^t ut| des remèdes de^ du Chèpe pour .toutes Jes 
douleurs du corps; et si j'avois un torticolis, et 
que je prisse, comme je fais toujours, Iq remède de 
ma voisine , vous entendriez dire que je suis squa 
r archet* La Princesse dit toujours des merveilles de 
vous If elle vous connoît et vous estime : pour moi, 
je crois que, par métempsycose, vous vous. èites 
trouvée autrefois en Allemagne. Votre âmeaproit* 
elle été dans le corps d'un Allemand? Non^; vans 
étiez sans doute le Roi de Suède , un de ses amai|s : 
G^r la plupart des amans sont des Alleniandem 
Adieu ^ma très^hère enfant, notre ménage emjbra^ise 
le vôtre. Voilà le Frater. 

Monsieur de SÈriGNÈ. 

Vous lie comprendrez coml^ien ce que vous ayez 
dit de larFlessis est plaisant, que quand vous saurez 
qu'il y a un mois qu'elle joueia fièvre quarj^e , pour 
faire justement tomber que sa fièvre la quitte le 
jour que ma mère va dîner au Flessis. Lajoie.de 
savoir ma mère au Flessis.^ la transporte au point 
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qu'elle jure ses grands Dieux qu'elle se porte blen^ 
et qu'elle est au désespoir de ne s'être pas habillée. 
Mais., Mademoiselle , lai dipoit-on , tte sentee^vous 
point quelque commencement de frissons? Allons y. 
allons, reprenoit l'enjouée Tkiphone, diTerlissons- 
nons y jouons au Tolant , ne parlons point de ma 
fièrre; c'est une méchante, c'est nne intéressée» 
Une intéressée, lui dit ma mère , toute surprise? 
Oui, Madame, une intéressée qui veut toujours être 
avee moi. Je la croyois généreuse, Ini dit tout 
doucement ma mère» Cela n'empêcha pas que la joie 
de voir la bonne compagnie chez elle , ne chassât 
la fièvre qu'elle n'avoit pas eue. Nous espérons 
que l'excès de la jalousie la lui donnera tout de 
bon ? nous appréhendons qu'elle n'empoisonne la 
petite personne qui est ici, et qu'on appelle partout 
la petite favorite de Madame la Princesse et de 
Madame de Sévigné. Elle disoit hier i Rahuel : 
« J'ai eu une consolation hier en me mettant à 
» table, que Madame a repoussé la petite, pour 
» me &ire place auprès d'elle )> • Rahuel lui répondit 
avec son air Breton : k Ah ! Mademoiselle , je ne 

> m'en étonne pas , c'est pour faire honneur à votre 

> âge : outre que la petite est à présent de la maison , 
» Madame la regarde comme si elle étoit la cadette 
» de Madame de Grignan )>• Voilà ce qu'elle eut 
jpout sa consolation. Vous avez raison de dire du 
mal de toutes ces troupes de Bretagne , elles ne font 
que voler. Adieu , ma petite stieur , comment vous 
trouvez-vous de la fête de Noël ? vous avez laissé 
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paitre vos bétea j c^est bien fait. Les moiits et les 
vaux sont frëqnens en Provence y je vous souhaite 
seulement dé gentils pastoureaux , pour tous y 
tenir compagnie. Je salue M« de Grignan : il ne me 
dit pas un mot; je ne m'en vengerai qu'en me portant 
bien , et en revenant de toiilesmes campagnes. 

Madame DE SÈriGNÈ continue. 

Voilà ^ Pieu merci^ bien des folies» Si la poate 
«avpit de quoi nos paquet&aont. remplis, le courrier 
les-l^isser<iit à moitié ebemin* Je vous conterai 
inercre4i pu songe* 

r ^ ■ ' ' - ' * ■ " ' " ' 

LETTRE 375. 

^ la Tneinem 
Aux Rochers , mcorcredi 8 Janvier iGyfi* 

Voici le jour de "vous conter mon songe. Vous 
saurez que vers les buit beures du matin, après 
avoir songe à vous la nuit , sans ordre et sans mesure, 
il me sembla bien plus fortement qu'à l'ordinaire 
que nous étions ensemble, et que vous étiez si douce , 
si aimable ^t si caressante pour moi , que j'en étois 
toute transportée de tendresse 5 et sur cela je m'é-« 
veille , mais si triste et si oppressée d*avoir perdu 
cette chère idée , que me voilà à soupirer et à 
pleurer d'une manière si immodérée , que je fas 
contrainte ^d'appeler Marie $ et avec de Tcàu froide 
et de l'eau de la Reine de Hongrie , je m'ôtai le 
reste de mon sommeil , et je débarrassai ma tète 
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et piion cœur de llhorrible oppression que j'aroi*» 
Cela me dura un quart-d'heure ^ et tout: ce que je 
pui» vous, en dire, c'est que jamais je ne m'ëtois 
trouvée, dans .un tel état. Vous remarquerez que 
Tpioi le jour où ma plume est la maîtresse. 

Vpus avez passé quinze jours bien tristement à 
Lambesc ^ on en plaindroit une autre que vous ; 
mais vous avez un tel goût pour la solitude , qu'il 
&ut compter ce tems comme votre carnaval. Que 
dite»»vous de la Saint - Géran , qui vient de partir 
âvee son gros mari, pour aller passer le sien à la 
Palisse? C'est un voyage d'un mois, qui éurprënd 
tout le monde dans cet(e saison : elle reviendra bien 
sûrement pour les sermons ; mais voyez qaelle fa- 
tigue pour ne pas quitter ce cher époux. Le grand 
Séthune disoit, qua^d Saint-Géran eut reçu ce coup 
de^anon (i) r « Le gros St.-Gé'ran est un bon homme, 
}»■ honnête homme ^ mais il a besoin d'être tué pour 
|r être estimé solidement» • Sa femme n'est pas d&cet 
avis , ni moi non pl.us : mais cette folie s'isst trouvée 
au bout de ma plume. 

La. Princesse vint hier ici^ encore toute foible 
d'avoir sué.. Elle est affligée de la ruine que les gêna 
^e guerre lui causent, et du peu de soin que Mon- 
siEUE et Madame .ont eu de la faire soulager. Elle 
croit que Madame de Monaco contribue à cet oubli ,. 
afin de lui soustraire les àlimens, et de l'empêcher 
de venir à*Faris, où la. proximité de la Princesse 
lui Qte toujours un peu le plaisir d'être cousue avea 
. . (i) Devant Besançon çn Max^ 1674. 
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Madame : leur haine est réciproque. A propos cle 
réciproque , un Gentilhomme de la Princesse con toit 
assez plaisamment qu'étant aux Etats , à ce bal de 
M. de Saint-M alo , il entendit un Bas-Breton qui 
parloit à une Demoiselle de sa passion ; la belle 
répondoit ^ enfin , tant fut procédé que la nymphe 
impatientée lui dit : « Monsieur , vous pouvez 
» m'aimer tant qu'il qu'il vous plaira; mais je ne 
» puis du tout vous réciproquer ». Je trouve que 
fort souvent on peut faire cette réponse qui coupe 
court , et qui est en vérité toute la meilleure raisou 
qu'on puisse donner. Mon fils est allé à Vitré voir 
les Dames ; il m'a prié de vous faire mille amitiés. 
Je crois que le bon d'Hacqueville réglera le supplé* 
ment; et puisque Lauzun prendra notre guidon , 
Toilà le Frater monté d'an cran 5 il n'est plus qu'à 
neuf cents lieues du Cap. Il a fait un tems enragé 
depuis trois jours ; les arbres pleuvoient dans le 
parc 9 et lels ardoises dans le jardin. Toutes nos 
pensées dé mariage ont été , je crois ^ emportées par 
ce grand vetit : le père nous a dit que sa fille n'âvoit 
que quinze ans , et qu'il ne vouloit la liiàiîer qu'à^ 
vingt ; un autre , qu'il vouloit de la robe : au moins, 
nous n'avons pas ài^ous reprocher que rien échappe' 
à nos attentions. Adieu, ma chère enfantine voulez* 
vous pas bien queje vous embrasse ? 
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LETTRE 376. 
A la même. 

Aux Rochers , dimanche la Janvier 1676. 

V OU5 pouvez remplir vos lettres de tout ce qu'il 
TOUS plaira y et croire que Je les lis toujours avec ua 
grand plaisir et une grande approbation ; on ne 
peut pas mieux écrire , et l'amitié que j'ai pour vous 
ne.contribue en rien à ce jugement. 

Vous me ravissez d'aimer les Essais de morale $ 
n'avois-je pas bien dit que c'ëtoit votre fait? Dès 
que j'eus commencé à les lire, je ne songeai plus 
qu'à vous les eiivoyer ; vous savez que je suis com- 
municative , et que je n'aime point à jouir d^un 
plaisir toute seule. Quand on auroit faitce livre pour 
vous, il ne seroit pas plus digne de vous plaire» 
Quel langage ! quelle force dans l'arrangement des 
mots! on croit n'avoir lu de françois qu'en ce livide. 
Cette ressemblance de la charité avec l'amour- 
propre , et de la modestie héroïque de M. de 
Turenne et de M. le Prince , avec l'humilité du 
christianisme.*.*, mais je m'arrête, ilfaudroit louer 
cet ouvrage depuis un. bout jusqu'à l'autre, et ce 
seroit une bizarre lettre* £n un mot, je suis fort 
aise qu'il vous plaise , et j'en estime mon goût. 
Pour Josephe, vous n'aimez pas sa vie ^ c'est assez 
que vous ayez approuvé ses actions et son histoire : 
n'avez-vous pas trouvé qu'il jouoit d'un grand bon- 
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heur dfDtis cette cave , ou ils tiroient à qui se 
poignarderoit le dernier? 

Noas avoua ri aux larmes de cette fille qui çfaànta 
tout haut dans l'Eglise cette chauAon dëshontiète 
dont elle se confessoit^ rien an monde n'est plus 
nouveau ni plus plaisant : je trouve qu'elle avoit 
raison ^ assurément le Confesseur vouloit entendre 
la chanson , puisqu'il ne se contentoit pas dé ce 
que la fille lui avoit dit en s'accusant» Je vois d'ici 
le bon -homme de Confesseur pâmé de rire le premier 
de cette aventiire. Nous vous mandons souvent des 
folies; mais nous ne pouvons payer celle ««li. Je 
vous parle toujomrs de notre Bretagne, c'est pour 
vous donner la confiance de me parler dePrb vence ^ 
c'est un paya auquel je m'intéresse plus qu'à nul 
autre : le voyage que j'y ai fait m'empêche de pou- 
voir m'ennuyer de tout ce que vous mé ditès^, parce 
que je connois tout et comprends tout le mieux du 
monde. Je n'ai pas oublié la beauté de vos hivers: 
nous en avons un admimblê : je me promène tons 
les jours, et je fisiis quasi un nouveau parc autouir 
de ces grandes places du: bout du mail } fy fais 
planter quatre rangs d'allées, ce sera une très-belle 
chose : tout cet endroit est uni et défriché. 

Je partirai , malgré tous ces charmes , dans le 
mois de Février ; les afikires dé FAbbé le pressent 
encore plus que les vôtres , c'est ce qui m'a empêché 
de penser i offirir notre maison i Mademoiselle de 
Méri t elle s'en plaint à bien du monde: je ne com^ 
prends point le sujet qu'elle en a. Le bien ion est 
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transporte de vos lettres ^ je lui montre sonVent leê 
choses qui lui conviennent s il vous remercie de 
tout ce que vous vous dites des Essais de morale; 
il en aëtë ravi. Nous avons toujours la petite per- 
sonne y. c'est un petit esprit vif et tout battant neuf, 
que nous prenons plaisir d'écIairér* Elle est dans 
une parfaite ignorance ; nous nous faisons un jeu 
de la défricher généralement sur tout : quatre mots 
de ce grand univers, des Empires, des Pays, des 
Rois, des Religions, des guerres, des Astres, de là 
carte, ce chaos est plaisant à débrouiller grossière- 
ment dans une petite tète qui n'a janiais vu ni ville , 
ni rivière , et qui ne croyoit pas que la terre entière 
allât plus loin que ce parc : elle nous réjouit : je lui 
ai dit aujourd'hui la prise de Wismar; eUe sait 
fort bien que nous en sommes fâchés , parce que le 
Roi de Suède est noire allié; Enfin , vous voyez 
l'extravagance de nos amusemens. La Princesse est 
ravie que sa fille ait pris Wismar ; c'est une vraie 
Dailoise. Elle demande aussi que Monsibur et 
Madame- lui envoient l'exemption entière des gens 
de guerre, de sorte que nous voilà tous sauvés. 

Madame de la Fayette est fort reconnoissante de 
votre lettre; elle vous trouve très-'honnète et très- 
obligeante; mais ne vous paroit-il pas plaisant que 
soja beau-frère n'est point du tout mort, et qu'on 
ne sait point les vérités de Toulon à Aix ? Sur les 
questions que vous faites au Frater, je décide har- 
diment que celui qui est en colère , et qui le' dit , 
est préférable ail ira<Ulçr qui cache ^n v^enin sous 

de 
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de belles et de douces apparences. Il y a une stance 
dans FArioste qui peint la fraude "^^ ce seroit bien 
mon affaire y mais je n'ai pas le tems de la chercher. 
Le bon d'Hacqueville me parle encore du voyage 
de la Saint -Gérant et pour me faire voir que ce 
voyage sera court, c'est, dit^l, qu'elle ne pourra 
recevoir qu'une de mes lettres à la Palisse. Voilà 
comme il traite une connoissancede huit jours : il 
n'en est pas moins bon pour les autres j mais cela 
est admirable* J'oubliois de vous dire que j'avois 
pensé , comme vous , aux diverses manières de 
peindre le cœur humain , les uns en blanc , et les 
autres en noir à noircin Le mien^st pour vous de 
la couleur que vous savez. 

Monsieur DE SÈKIGNÈ. 

Jene suis point en bonuehumeur 5 je viens d'avoir 
une conversation avec le bien bon sur le malheur 
du tems ,. et vous savez comme ce chapitre met le 
poignard dans le sein. Je n'ai pas laissé de sourire 
de l'histoire de la fille de Lambesc; jugez ce que 

* Nous croyons remplir le vœu du lecteur autant ^ue celui 
de Tau leur, en rapportant ici cette stance sublime : 

Haçea piaoevoî 9tso , ahtto onêsto y 
Un umîi fiolger d^occhi y un andar grave , 
Un pariar si bemgno , e si modesto , 
Cheparta Gabriel, clic dicesse : AVK. 
Era hrutta e déforme in tutto il resto 
Ma nascondea questejattezze prave 
Con lungo ahito , e largo y e sotto quello 
uittossicato apea sempre il coliello, 

Oul. Fui^. Canfo 14. 
Tome IIL X 
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j'auroîs fait si favoû été dans moa nattrrei* EITsr 
avoit autant d'envie d'avoir l'absolution^ que le^ 
Ibon Père de savoir la chanson^ et apparemment il» 
se contentèrent tous deux» Pour les Es&ai» de ma-^ 
raie, je vous demande très-humblement pardon , 
si je vous dis que le Traité de la connoÎMance de 
soi-jneme me paroit distillé ^ sophistique, galima-^ 
thias en quelques endroits , et sur-^tout ennuyeux 
presque d'un bout à l'autre^ J'honore de mon appro»- 
bation les manières dont on peut tenter Dieu ; mais 
vous qui aimesB tant les bons styles , et qui voas y 
connoissez ai bien , du moins si on peut juger par 
le vôtre , pouvcz-vous mettre en comparaison le 
style de Port-Royal avec celui de M. Pascal ? C'est 
celui-là qui dégoûte àe tous les autres : M^ Nicole 
xnet une quantité de belles paroles dans le sien ^ 
cela fatigue et fait mal à" la fin ; c'est comme qui 
mangeroit trop de blanc-manger r voilà ma déci- 
sion. Pour vous adoucir l'esprit ^ je vous dirai que 
Montaigne est raccommodé avec moi sûr beaucoup 
de chapitres ; j'en trouve d'admiiubles et d'inimita* 
|>les , et d'autres puéiils et ejctravagans : je ne m'en 
dédis point. Quand vous aurez fini Joaephe , je 
' vous exhorte à essayer un certain Traité de morale y, 
de Plutarque, qui a pour titre: Comjnent on peut 
discerner Vami d^avec le flatteur. Je l'ai relu celte 
année , et j'en ai été plus touché que la première 
fois. Mandez-nous si la question que vous me faites 
des gens qui évaporent leur bile en discours impé- 
tueux y ou de ceux qui la gardent sous de beaos; 
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semblanB , regarde Madame de la Fayette : noua 
la^en savons rien ^ parce que nous ne savons peut- 
être pas tout ce que vous savez. Je me révolte contre 
ce qu elle nous mande de l'Oraison funèbre de M* de 
Tulle , parce que je la trouve belle et très-balle ^ 
je me révoltiî un peu moins sur le jugement peu 
avantageux qu'elle porte des JSàsais de morale; et 
sans voir les vers du nouvel opéra , je consens volon- 
tiers à tout le mal qu'elle en dit« Adieu ^ ma belle 
petite sœur. 

LETTRE ^77^ 
A h, même^ 

Aux Hochen» vendredi yn Janyw 1^76. 

A force de me parler d'un torticolis , vous me Fave« 
donné. Je ne puis remuer le côté droit; ce sont de 
ces petits maux que personne ne plaint, quoiqu'on 
ne fasse que criailler. Mon fils s'est pâmé de rire \ 
je lui donnerai sur le nez tout aussitôt que je, le 
pourrai. En attendant , ma chère enfant , je veu^ 
embrasse de tout mon cœur avec le bras gauche. Le 
^ Frater va vous conter des lanternes. 

Momieur DB SÈrJQNÈ. 

Je ne ris point, ainsi que ma mère vous le mande; 
mais comme son mal n'est riei^ qui puisse causer la 
moindre inquiétude , on la plaint de ses douleurs ; 
on l'amuse dans son lit; et du reste on cherché à la 
«oulager autant qu'il est possible. Je crois que yhj^ 

2: a 
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voulez bien vous reposer sur moi et sur le bien ban 
de tout ce qui regarde une santé qui nous est si 
précieuse ; soyez tranquille de ce côté-là , ma petite 
sœur 9 et croyez que nous serons assurément guéris , 
quand vous commencerez d'être en peine. 

Voici rhistoîre de notre Province. On vous a 
mandé comme étoit M. de Coëtquen avec M. de 
Chaulnes i il étoit avec lui ouvertement aux épées 
et aux couteaux; ilavoit présenté au Roi des mé- 
moires contre la conduite de M. de Chaulnes , depuis 
qu'il est Gouverneur de cette Province. M. de Coët- 
quen revient de la Cour pour se rendre à son Gou* 
vernement par ordre du Roi : il arrive à Rennes, 
va voir M. de Pommereuiï , et passe depuis huit 
heures du matin qu'il est à Rennes jusqu^à neuf 
beures du soir, sans aller chez M. de Chaulnes ; il 
n'a voit pas même dessein d'y aller, comme il le dit 
à M. de Çoëtlogon , et se faisoit un honneur dq 
braver M» de Chaulnes dans sa ville capitale* A neuf 
heures du soir, comme il étoit à son hôtellerie , et 
n'avoit plus qu'à se coucher, il entend arriver un 
carrosse , et voit monter dans sa chambre un homme 
avec un bâton d'exempt ; c'éloit le Capitaine des 
gardes de M. de Chaulnes, qui le pria, de la part 
de son maître, de venir jusqu'à l'Evêché : c'est où 
demeure M. de Chaulnes. M. de CoëtquQn descend , 
et voit vingt-quatre gardes autour du carrosse , qui 
le mènent sans bruit et en fort bon ordre à TE vècbé. 
Il entre dansf l'anti-chambre de M. de Chaulnes, et 
y demeure un demi-^quart^d'iieure avec des ge.ns qi^ 
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ja voient ordre de Fy arrêter. M..dejCfaatilnes paroît 
enûiif et lui dit r « Monsieur., jeirous ai envoyé 
» quérir pour vous ordonner de faire payer les 
» francs-fiefs dans votre Gouvernement. Je sais , 
» aJoiUa-i^il , ce que vous avez dit au Roi ^ mais il 
yi le faUoitprouver » 5 et tout de suite il lui tourna 
le dos , et rentra dans son cabinet. Le Coëtquen 
demeura fort déconcerté ^ et tout enragé, regagna 
son hôtellerie. 

<> ■■ ' . ' ' ' ■■■■'■■■■■' ■ ■ ■ ■ I ■ ■ ■ I ■ I p II I ■■ «^ 

LETTRE 378. 

A la même. 
Âipc Hochersy diœauche 19 Janvier 1676. ' 

Je me porte mieux, ma trè&-c}ière; ce torticolis 

étoit un très^nbon petit rhumatisme : c'est un mal 

très* douloureux , sans repos, sans sommeil, mais 

il ne fait peur à personne. Je suis au huitième; un 

peu d'émotion , et les sueurs me tireront d'affaire.: 

j'ai été saiignée une fois du :pied , et l'abstinence et 

la patience achèveront bientôt : Je suis parfaitement 

bijen servie par Larm^echin ^ qui ne me quitte ni 

nuit, ni jour. Enfin., ma fille, j'eushier un extrême 

plaisir à lire vos lettres % c'est une conversation qui 

me ravit. Ne. venez point me dire que vos bans 

3U6C^ de Provence nous sont fort indifférens ; )e 

ne sais ce qui peut plaire au monde , si ce n'est une 

si par&ite petite victoire , et dont les effets doivent 

être si agréable^ dans la suite , et si honorables pour 

Tou^. J'^i ceâ bonnes nouvelles un peu plutôt quo 

X 5 



SaG LETTRES 

VOUS ; et celle â« Passenablée de la Noblesse, qui t 
été aussi confimice, a comble Is mesure. Je vous 
envoie la lettre de M« de Pompone ; il me semble 
qu'elle est toute pleine de bonne amitié. D'Hacque^ 
ville me mande que notre Cardinal a Une fluxion 
sur la poitrine ; j'en suis excessivement enp^itie, 
et bien plus que de moi« Je vous écrirois fort volon^ 
tiers vingt -sept ou Vingt -huit pages ^ mais il no 
m'est pas possible : mon fils vous dira le reste. Adieux 
je vous embrasse 9 et c'est aujourd'hui du bras droit, 

Monêieur DE $ÈrtaNÈn 

Vous voyez , dans ce que Vous écrit ma mère , 
l'étdt Véritable de sa santé ; mais quoique sa maladie 
ne faâse nulle frayeur y et que les sueurs commen- 
cent à diminuer ses douleurs , elles sont toujours si 
cruelles, que l'état où nous la voyons fend le cceut 
à tous ceux qui Vaiment s je crois que vous me faitôi 
bien la grâce de penser que je suis de ce nombre , 
et que je fais tout ce qui est eu mon petit pouvoir 
pour 1à soulager* Je Voudrois bien de tout mon 
cœuE' lui être bon à quelque chose ; mais, par mal^ 
heur ^ je n'ai d'autre mérite en cette occasion que 
celui d'avoir Lamwchin j qui &it des merveilles 
jour et nuit. Vos lettres sont très-»bonnes , et même 
nécessaires pour la sAnté et pour le divertissement 
de nôtre chère malade ^ c'est donimage qu'elles no 
viennent que de huit en huit jours. Nous n'ajoutODs 
pas foi à votre philosophie sur vos victoires de Pf^« 
vencè ; V0U3 pottvea^ voir , par l'afffûre d^ M, de' 



DE MA0A1HE BE SBYIGNÉ. Z'2J 

Cû^ëtquen, qne la Provence n^est pas la seule Pfo- 

lânce où il y ait des cabales. Ne trouvez^TOus point 

plaisant que M. â^Hacqueville nous mande de Fark 

le détail de cette affaire , comme si nous n'étions 

pas à sept lienea de Rennes , et qne nous n'eussions 

pas quelquefois des nouvelles de ce pays baibare ? 

Vous saure2 assurément les querelles qui sont 

arrivées aux noces de la Motfae *, comme à celles 

de Thétis; la Discorde aux crins de couleuvre se 

mêle parmi les Duchesses et les Princesses , qui sont 

les Déesses de la terre : enfin , tout est assoupi , et 

il n'en arrivera point de nouvelle guerre. Celle que 

nous avons contre les Espagnols , les HoUandois et 

les Allemands suffira. Nous avons la les vers de 

l-opéra : jamais vous n'a v ez efntendu parler d'un goût 

dussi cor rompuqué le nôtre^ depuis quenous sommes 

itn Bretagne. Nous trouvons FOraisdn funèbre de 

M. de Tulle for tbelle, et nous trouvons l'opéra {jiiyé) 

de cette année-, incomparablement au^'dessus de tous 

les autres : pour vpus dire la vérité , comme nous 

ne l'avons que depuis Hier, néus n'avons encore lu 

que le prologue et le premier aeie ^ que nous hono» 

Fons de notre approbation» .Nv) croyez pas, s'il 

vo.as plaît, que nous 'en fassions autant de la spuite 

àt PhàroiUondi.Taious anathémalisons tout ce qui 

n'est pas deJa Galprenède. Adieu , ma chère sceur ; 

lious divertissons nia mère autant que nous pouvons ; 

c'est presque la seule chose dont elle ait présente*^ 

metat bftsoîn ; car pour le reste ^ il faut qu'il ait son 

, */^o^ejslaLettredU39t)éc8mbrs<' 
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coqrs, et nous comptons sur trois semaines : sa fièvre 
a diminué justement le sept, et c'est une marque 
assurée qu'il n'y a nul danger. Ne nous écrivez point 
de lettres qui puissent faire de la peine ^ elles vien- 
droient hors de saison , et le chagrin de vous savoir 
dans l'inquiélade n'accommoderoit pas Madame 
votre mère conralescente» 



LETTRE 379. 

Monsieur de SÈVIGNÈ à ^ même. 

Aux Rochers, mardi 21 Janvier 1676. 

C>OMMENCiBZ 9 s'il VOUS plaît ,. ma petite sœur, a 
croii*e fermement tout ce que nous vous dirons 
aujourd'hui, le bien bon et moi, et ne vous effa* 
rouchez point si par hasard vous ne voyez point 
de l'écriture de ma mère. L'enflure est encoj^e si 
grande sur les mains, que je ne crois pas que nous 
lui permettions de les mettre à l'air* Il y a encore 
une autre raison, c'est que dépuis hier, qui etoit 
le neuf, la sueur s'est tellement mise sur les parties 
qiii sont enflées ^ qu'il ne faut pas se yoxxsx à la faire 
rentrer^ c'est 4a santé qui revient; et il n'y a que 
ce moyen de guéiir ses mains, sesipièdset ses jarrets. 
Il y a encore un peu de douleur et .beaucoup d'en- 
fiure , mais sans fièvx^e. Voilà le véritable état de 
notre maman mi^nône : ne croyjez ppint qu'on 
n'ait pas eu soin d'elle; il y a à Vitré. un très^bon 
ïpédecin ; elle a été saignée du pied en perfection} 
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enfin, elle, est aussi bien qu'à Paris; et ce qu'il y 
a de bon , c'est qu'elle le trouve ainsi elle-même , 
et qu'elle est fort en repos de ce côté-là. Il n'y aUroit 
donc plus qu'à rire, si on poavoit trouver l'invention 
de la faire demeurer dans son lit sur les fesses d'une 
autre; mais comme, par malheur, c'est toujours 
sur les siennes , elle en souffre présentement les 
plus grandes incommodités. La maladie a été rude 
et douloureuse pour la première qu'elle ait. ejue en 
sa vie; cependant, si c'est en quelque sorte une 
nécessité d'être malade cette année , il vaut incom- 
parablemelit mieux qu'elle ait eu ce rhumatisme, 
quelque cruel qu'il ait été, qu'un de ces rhumes 
sur la poitrine, qui ont tant couru, sur- tout dans 
un pays où la saignée du bras auroit été presqu'im- 
possible. Enfin , nous trouvons tous les jours de la 
consolation à notre misère , et nous sentons quasi plus 
vivement le plaisir de voir ma mère les deux bras 
empaqueités dans vingt serviettes , et ne pouvant se 
soutenir sur ses jarrets, que nous ne sentions celui de 
la voir se promener, et chanter du matin au soir 
clans nos allées. La petite personne qui est ici , qaand 
elle voyoit les douleurs de ma mère augmenter vers 
le soir , n'y entendoit point d'autre finesse que 
de pleurer; elle est toujours l'objet de la jalousie de 
la Plessis , qui se fait un mérite auprès de ma mère 
de haïr cette petite comme le diable. Voici ce qui 
s'est passé aujourd'hui : ma mère s'assoupissoit 
doucement dans son lit , et la petite fille , le bien 
hon et moi nous étions auprès d^ feu ; la Plessis est 
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entrée , on lui a fait signe d'aller doucement ; elle 
a obéi ponctaelleraent : comme elle étoit au milieu 
de là chambre , ma mère a toussé et a demandé 
vite son mouchoir pour cracher; la petite et moi 
tious nous sommes lerrés pour y aller : la Plessis 
nous a prévenus , elle a couru an lit^ et au lieu de 
porter le mouchoir à la bouche de ma mère , elle 
lui a pincé le nez d'une force qui a fait crier les 
hauts cris à la pauvre malade ; ma mère n'a pu 
s'eàipècher de renaaquer un peu contre le zèle 
indiscret qui avoit causé ce transport ; et puis on 
6>9t mis à rire. Si vous aviez vu cette petite comédie^ 
vous n'auriez pu vous en empêcher. Adieu , ma 
petite sœur , n'ayez ni peine , ni frayeur de ce qui 
£e passe ici ; nous espérons qu'avant que cette lettre 
soit à vous , ma mère se promènera un peu dans le 
jardin : s'il arrive quelque chose d'extraordinaire 
entre ci et demain^ on vous le mandera avant que 
de fermer le paquet. Ce qui nous ravit, c'est qu'à 
l'heure qu'il est , il ne peut rien arriver que de 
botii 
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LETTRE 38o. 
Madame jpÉ SÉri&NÈ à la métitêk 

Aux Eochers , lundi 37 Janvier 1676. 

J'ai ônoord Us mains enflées ^ mon enïani^ mais 
que <)el» vous persuade la fin de tout le rhumatisnjep 
^ui a .toujours diminué de{)uis cetle crifie dont bous 
TOUS parlâmes te neuf dé mon mal (1)* 

Monèieur de SÈP'ÏG^É écrit sous la dicUe 
de Madame de SÉVlùNÈ. 

Il est donc vrai que depuis cette sueur , à la suite 
de plusieurs autres petites^, je me trouve sans fièvre 
et sans douleur^ il ne me reste plus que la lassitude 
du rhumatisme. Vous savez ce que c'est pour moi 
que d'être seisse jours sur les reins sans pouvoir 
changer de situation* Je me suis rangée dans ma 
petite alcôve, où j'ai été très-chaudement et^rfai* 
tement bien Servie. Jd vdudiroifc bien que mon fils 
ne fût pas mon secrétaire en cet endroit, pour 
vous dire ce qu'il a fait en cette occasion. Ce mal 
a été fort commun dans ce pays , et ceux: qui ont 
évité la fluxion sur la poitrine, y sont tombés s mais 
pour vous dire le t'raî , jfe ne croyois pas être sujette 
à cette loi commune $ jamais une femme n'a été 
plus humiliée, ni pïuà traitée Contre son tempé- 
rament. Si j'avois fait un bon usage de tout ce 

* Foye9 la Lettre précédente* 
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que j'ai soujffert , je n'aurois pas tout perdu 5 11 
faudroit peut-être m'envier, mais je suis impatiente, 
et je ne comprends pas comment on peut vivre 
sans pie^s , sans jambes , sans jarrets et sails mains. 
Il faut que vous pardonniez aujourd'hui cette lettre 
à l'occupation naturelle d'une personne malade ; 
c'est à n'y plus revenir, dans peu de jours )e serai 
en état de vous écrire comme les autres. Il me 
semble avoir entendu dire , pendant que j^avois la 
fièvre , que votre Cardinal Grimaldi (1) étoit mort; 
yen serois en vérité bien fâchée. Adieu , ma chère 
enfant ; avec tout cela mon mal n'a élé que doulou- 
reux, et tous ceux qui prennent intérêt à moi, 
n'ont pu trouver un moment le moindi'e sujet 
d'avoir peur : la fièvre même étoit nécessaire pour 
consumer l'humeur du rhumatisme ; et présente- 
ment que je n'en .ai plus, il n'y a qu'a attendre le 
retour de mes forcés , et que l'enflure se dissipe. 
La Princesse a fait des merveilles pendant ma 
maladie. 

•' Monsieur de Sa JOIGNE. 

r 

Je n'ai plus rien à vous dire après cela, ipa, petite 
sœur, si ce n'est que je viens d'avoir une dispute 
avec lobien bon; il dit que l'écriture de ma mère, 
telle qu'elle est, étoit fort nécessaire pour vous 
rassurpr ; moi je soutiens qi^'elle est beaucoup plus 

(1) Jëfôme jde Grimaldi , Archevêque d'Aix , qui mourut 
Doyen des Cardinaux le 4 Novembre i685 , âgé de quatre-vingt- 
dix ans. 11 fut extrêmement regretté dans son Diocèse , et sur^ 
tout des pauvres. 
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propre à vous épouvanter ^ et que vcius, auriez bien» 
fait rhonneur au bien bon et à moi de vous en 
rapporter à nous sur la santé de ma mère , et que 
le style de nos lettres vous auroit ôté vos inquiet udes. 
Voilà ma pensée ; car je ne crois pas que vous m© 
soupçonniez d'une assez grande force d'esprit pour 
écrire des plaisanteries dans le tems que je seroia 
frappé de quelque chose de terrible : mandez-nous 
votre avis , pour terminer cette dispute. 



' ' ' 



LETTRE 38l. 

Le même , aoua la dictée de Madame de SÈVIGNÈ, 

à la m^ême. 

Aux Rocher» /mercredi 39 Janvier 1676. 

C'E qui v^us paroîtra plaisant , ma fille , c'est que 
je suis guérie , que je n'ai plus ni fièvre, ni douleurs , 
et que pourtant je ne vous écrirai point ; mais c'est 
par la raison même que je suis guérie , que je 
ne puis écrire. Mes douleurs se sont changées en 
enflure \ de sorte que cette pauvre main droite ne 
peut plus me servir à griffonner comme ces jours 
passés : c'est encore un peu d'incommodité qui ne 
durera pas long-tems. Je ne suis présentement qu'à 
me consaler des maux que le lit m'a donnés pendant 
quinze jours. Je commence'à me promener par ma 
chambre ; je reprends mes forces 5 cet état n'est pas 
à plaindre , et je vous prie de ne vous en point 
faire une peine, dans le tems que nous nous en 
faisons un plaisir sensible. J'ai lu vos deux lettres, ' 
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elles sont ctivines ; vous me faites des représenta- 
tions admirables : si jamais je puis avoir la main 
libre, j^y ferai réponse; en attendant, croyez que 
vous ne perdez rien avec moi, ni de l'agrément 
de votre commerce, ni de l'amitié que vous m:e 
témoigner. Une des plus grandes joies que j'aie eue 
du retour de ma santé , c'est l'inquiétude que cela 
vous ôtera. Vous n'en devez plus avoir, puisque nous 
vous avons mandé toutes choses dans l'exacte vérité , 
et que nous goûtons présentement les délices de la 
convalescence. Je vous embrasse, ma chère enfant, 
de tout mon cœur; le bien bon en fait autant; et 
Jpour moi , ma petite sœur , vous croyez bien que 
je ne m'y épargne pas. Je n'ai rien à vous dire 
aujourd'hui de moi-même , si ce n'est l'exti^n^ 
joie que j^ai de vous voir hors d'intrjgue. 

■ ■ ' i ■ I '1 I 'f I f ' ir I" 'i ■ I n, ■ ' ■ L ,■ „ ' I t à I I I I II , { ■ f rt .j 

LETTRE 382. 

• Madame de SÈriQNÈ , à la même. 

AuxBochers , vendredi 5i Janvier 167G. 

jN B soyez nullement en peine de moi ; je suis hors 
d affaire s quoique j'aie les bras , les jarrets, les pieds 
gros et enflés , et que je ne m'en aide point , on 
m'assure que cette incommodité, qui est incroyable , 
finira bientôt. J'ai été mille fois mieux ici qu'à 
Paris; je suis servie et traitée comme la Reine. 

Monsieur de SÈViaNÈ. 
Oh , la belle écxîture I ne trouvez- vous pas que 
ma mère eût tout aussi bien fait de ne pas voas 
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écrire? nous voulions l'en empêcher; mais elle l'a 
voulu : je souhaite que cela vous serve de conso* 
lation : souhaitez-nous , en récompense , un peu de 
patience pour supporter l'enflure et la foibl^sse qui 
restent. Ma mère croyoit que du moment qu'elle 
n'auroit plus de douleurs , elle pourroit aller à 
cloche-pied 5 elle est un peu attrapée de s'en voir 
si éloignée* Tout ira bien , pourvu que l'impatienca 
ne fasse point de mauvais effet. Nous voulions vous 
envoyer une lettre de Madame de Vins , que mai 
mère reçut le dernier ordinaire ; mais à force de 
l'avoir voulu conserver , il arrive que nous ne la 
trouvons point. Sachez en gros que cette lettre étoit 
fort honnête; Madame de Vins assuroit qu'elle éloit 
persuadée que les Grignans avoient eu toute la 
raison de leur côté dans ces deux dernières affaires , 
et qu'elle ne vous avoit point écrit, parce qu'elle 
TOUS connoissoit trop d'esprit et trop de bon sens 
pour vouloir recommencer vos démêlés , puisque la 
cause en étoit ôtée : elle dit aussi qu^elle a eu tant 
de chaleur pour les Grignans , parce qu'ils avoient 
raison , qu'elle en est devenue suspecte aux autres ; 
voilà grossièrement le sujet de la pièce. Vous pouve:^ 
croire à celle heure qi^e vous avez lu la Icitxe^ je 
compte que nous la retrouverons dans quinze jours 
ou trois semaines : on a eu si grand'peur de l'égarer, 
qu'on l'a mise bien précieusement dans quelque 
petit coin , où personne ne pût la touchei* ; nous n'y 
avons pas touché nous*mêmes, tant on a bien réussi 
à faire ce qu'on voaloit. Adieu , ma petite sœur. 
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LETTRE 383. 

Monsieur DE SÈVIGNÈ, sous la dictée de Madame 

DE SÈFlGNÉy à la même. 

« 

aux Rocher»^ dimanche a Février 1676. 

JVous avons lu vos deux dernières lettres avec un 
plaisir et une joie qu'on ne peut avoir qu'en les 
lisant. Nous craignons celles où vous allez faire de 
grands cris sur le mal que j'ai eu^ premièrement^ 
parce que vous vous en prendrez à moi ^ et cela n'est 
pasjuste: toutle monde^ en ce pays^ a eu des rhuma-* 
tismes ^ ou des fluxions sur la poitrine : choisissez. 
Il y a six semaines que Madame de Marbeuf en est 
dangereusement malade^ ainsi , il falloit bien payer 
le tribut d'une façon, ou d'une autre ^ et pour vos 
inquiétudes et vos frayeurs, elles commencent jus- 
tement dans le tems qu'il n'y a plus de sujet d'en 
avoir ; je suis présentement hors de toute fièvre et 
des douleurs du rhumatisme ; ce qui me reste est 
d'avoir les mains et les pieds enflés ^ en sorte que 
je ne saurois me guérir, en marchant, de tous les 
maux que je me suis faits dans le lit : mais cela 
s'appelle des incommodités , et point du tout des 
dangers. Ainsi, ma chère enfant, mettez-vous l'es- 
prit en repos : nous ne songeons qu'à reprendre des 
forces, et à nous en aller à Paris , où je vous don- 
nerai de mes nouvelles. Je ne saurois vous écrire 
aujourd'hui, j'ai la main droite enflée; pour la gau- 
che, elle ne l'est plus du tout; elle est toute désenilée 

et 
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et toute ridée; c'a été une joie extraordinaire de la 
voir en cet état. Je vous assure qu'an rhumatisme 
est une des plas belles pièces qu'on puisse avoir; 
}'ai un grand respect pour lui ; il a son conunen-* 
cernent, ^on accroissement, son période et sa fin; 
heureusement c'est à ce dernier terme que noua 
sommes. 

Pour Madame de Vins et M. dePompone, jecroLs 
TOUS les avoir découverts par un coté ^ui doit vous 
contenter, puisqu'il me contente. Ils n'ont point 
Voulu paroître tels qu'ils ont été ; ils ont leurs rai- 
sons , et il faut laisser à nos amis la liberté de nous 
servir à leur mode. Il me paroit qu'ils ont observé 
beaucoup de régime et dé ménagement du côté dç 
la Provence ; il faut sur cela suivre leurs vues et 
leurs pensées ^ d'autant plus agréablement , qu'ils 
ont bien voulu me laisser voir d'ici le dessous des 
cartes , qui est enchanté pour vous. Ils viennent 
de m'écrire tous deux sur ma maladie , voyez s'il y 
a rien de si obligeant; voilà les lettres : gardez-moi 
donc bien tous mes petits secrets, et gardons-nous 
tiien de nous plaindre des genlGi dont nous devons 
nous louer. 

- Je comprends le bruit et l'embarras que vous avez 
dans votre rond (i). Mandez-moi si le bon homme 
Sanes joue toujours au piquet , et s'il croit être en 
vie. Voici le tems qu'il faut se divertir malgré qu'on 

(i) C'est un cabinet appelle le rond, parce qu'il est pratiqué 
dans une ancienne tour du Palais des Comtes de Froyence, oi\ 
étoit le logement de M. de Grignan à Aix. 

Tome III. ^ 
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en ait 5 si vous en étiez aussi aise que votre fille 
Test de danser, je ne vous plaindrois pas ; jamais Je 
n'ai vu une petite fille si dansante Baturellement. 
Au reste , je suis entièrement de votre avis sur les 
JEasais de morale $ je gronde votre frère : le voilà 
qui va vous parler* 

Monsieur DE SÉriGNÉ. 

Et moi J^ vous dis quele premier tome àesEsaaU 
de morale vous paroitroit tout comme à moi , si la 
Marans et l'Abbé Têtu ne vous avoient accoutu-^ 
jnée aux choses fines et distillées* Ce n'est pas d'au* 
jourd'hui que les galimatbias vous paroissent clairs 
et aisés : de tout ce qui a parlé de l'homme et de 
l'intérieur de l'homme , je n'ai rien vu de moins 
agréable; ce ne sont point là ces portraits où tout 
le monde se reconnoît. Pascal, la Logique de Port7 
Royal, et Flutarque, et Montaigne, parlent bien 
autrement : celui-ci parle, parce qu'il veut parler, 
et souvent il n'a pas grand'chose à dire. Je vous 
soutiens de plus que ces deux premiers actes de 
l'opéra sont jolis , et au-dessus de la portée ordi- 
naire de Quinault ; j'en ai fait tomber d'accord ma 
mère ; mais elle veut vous en parler elle - même. 
Dites^nous ce que vous y trouvez de si mauvais, et 
nous vous y répondrons, au moins sur ces premiers 
actes, car pour l'assemblée des Fleuves, je vous 
l'abandonne. 
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LETTRE 384. 

JLe même > sous la dictée de Madame DE SÈVIGNÈ, 

à la mêms. 

Attx Rochers , lundi 3 ï^ëyrier 1676. 

• 

OeVinIsz ce que C'est, mon enfant, que la chose 
du moiiàe qui vient le plus vite, et qui s'en va le 
plus lentement ; qui vous fait approcher le plus près 
de la convalescence, et qui vous en retire le plus 
loin ; qui vous fait toucher Tétai du monde le plus 
agréable, et qui vous empêche le plus d*en jouir; 
qui vous donne les plus belles espérances, et qui en 
éloigne le plus Teffet; ne wuriez-vous le deviner ? 
Jetez-^voue voire langue aux chiens ? c'est un rhu**> 
matisme* Il y a vingt-trois jours que j'en suis ma^ 
lade ; depuis le quatorze , je suis sans fièvre et sans 
douleurs, et dans cet état bien heureux, croyant 
pouvoir marcher^ qui est tout ce que je souhaite, 
je me trouve bien enflée de tous côtés , les pieds^ 
les jambes, les mains, les bras; et cette enflure^ 
qui s'appelle m^ guérison, et qui Test effectivement, 
fait tout le sujet démon impatience, et feroit celui 
de mon mérite, si j'étois bonne* Cependant je croi9 
que voilà qui est fait, et que dansdeux jours je seriU 
en état de marcher : Larmechin me le fait espérer, 
o che spero. Je reçois de partout des letti*es de ré- 
jouissance sur ma bonne santé, et c'est avec raison. 
Je me suis purgée une fois de la poudre de M. de 

Y a 
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Liorme, qui m'a fait des merveilles; je m'en vslU 
encore en reprendre ; c'est le véritable remède pour 
toutes sortes de mau;2L : on me promet,, après cela, 
une. santé éternelle ; Dieu le veuille. Le premier 
pas que je ferai , sera d'aller à Paris : Je vous prie 
donc de calmer vos inquiétudes ; vous voyez que 
^ous vous avons toujours écrit sincèrement. Avant 
que de fermer ce paquet, je demanderai à ma gvos^ 
-main , si elle veut bien que je vous écrive deux mots : 
je ne trouve pas qu'elle le veuille ; peut-être qu'elle 
le voudra dans deux heures. Adieu, ma trèâ-belle 
et très-aimable y je vous conjure tous de respecter», 
avec tremblement , ce qui s'appelle un rhumatisme.; 
il me semble présentement que je n'ai rien de plus 
important à vous rècoitimander. Voici le Frater 
qui peste contre vous depuis huit jours , de vous 
^tre opposée à Paris , au remède de M. de Lorme. . 

Monsieur 2\p SÈriGNÈ. 

" Si ma mère s'étoit abandonnée au régime de ce 
bon homme, et qu'elle eût pris tous les mois de sa 
^poudre, comme iL le vouloit, elle ne seroit pas tom- 
héedans cette maladie , qui ne vient que d'une réplé- 
tion épouvantable d'humeurs ; mais c'étoit vouloir 
assassiner ma mèie, que de lui conseiller d'eu 
essayer une- prise \ cependant , ce remède si terrible», 
qui fait trembler en le nommant^ qui est composé 
avec de l'antimoine , qui ej^t une espèce.d'émétique^ 
purge beaucoup plus doucement qu'un verre d'eau 
ide fontaine, ne donne pas la moinâi*« tranchée, pas 
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la imoîndre douleur, et ne fait autre chose que de 
rendre la tète netle et légère , et capable de faire 
des. vers , si on vouloit s'y appliquer*. 11 ne £&lloit 
pourtant pas en prendre. Vous moquez-vous, aïoa 
frère , de voulok faire prendre de l'antimoine à ma 
mère? i\ ne faut seulement que du régime, et pren- 
dre un ^etit bouillon de séné tous les mois : voilà 
^çe que vous disiez. Adieu, ii|a petite sœur t je suis, 
en colère quand je songe que nous aurions pu éviter 
cette maladie avec ce remède , qui nous rend ai vite 
la santé, quelque choseque Timpatience de mamère^ 
lui fasse dire. Fille s^éçrie, ô mes enfans,. que vous^ 
êtes fous de croire, qu'une maladie puisse se déran* 
ger ! ne faut-il pas que la Providence de Dieu ait 
don cours? et pouvons*nous faire autre chose que 
de lui obéir? Voilà qui est fort chrétien; mais pre- 
nons toujours , à bon compte , de la poudre de M. de 
Lorme* 



LETTRE 385. 

Xe même, sous la dictée de Madame J>E SÈVIGNÈ, 

a la m^w^m 

Aux Rochers , dimanclie 9 Fëvrier 1676* ' 

* 

V OII^A justement ce que nous avions prévu. Je 

vois vos inquiétudes et vos tristes réflexions dans 

le tems que je suis guérie. J'ai été frappée rudement 

âel'eiFet que vous feroit cette nouvelle, vous con/- 

noissant comme Je vous connois pou^ moi \ mais 

Y S 
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enfin , vous aurez tu la suite de cette maladie ^ 
qui n'a rien en de dangereux : nous n'avions point 
dessein de vous faire de finesse dans le commen* 
cernent ^ nous vous parlions de torticolis , et nous 
croyions en être quittes pour cela : mais le lende^ 
main , cela se déclara pour un rhumatisme, c'est-à* 
dire, pour la chose du monde la plus douloureuse 
et la plus ennuyeuse. Il est vrai qu'aujourd'hui, 
quoique Je sois guérie , quoique ye marche dans ma 
chambre , et que j'aie été à la messe, je suis toute 
J>leine de catajplasmes : cette impossibilité d'écrire 
est quelque chose d'étrange , et qui a fait en vous 
tout le lïiauvais effet que j'en avois appréhendé* 
Croiriez*vous bien que notre eau de la Reine de 
Hongrie m'a été contraire pendant tout mon mal ? 
Je voisavec combien d'impatience vous avezattendu 
nos secondes lettres , et je suis trop obligée à M. de 
Roquesante d'avoir bien voulu partager votïe ennui 
en les attendant; il y a des héros d'amitié, dont je 
fais grand cas. Je vous prie bien sérieusement de 
remercier toutes les personnes qui se sont intéres^ 
sées à ma santé ^ et quoique ce soit au dessein de 
vous plaire que je doive ces empressemens , ils ne 
laissent pas de m'ètre fort agréables. Je crains que 
votre frère ne me quitte; voilà un de mes chagrins : 
on ne lui parle que de revues, que de brigade, que 
de guerre. Cette maladie«ci dérange bien nos bons 
petits desseins; je fais venir en tous cas Hélène, 
pour ne pas tomber des nues ; et le tems nous ras- 
semblera. Je vous conjure d'avoir soin de vous et 
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de votre santé : vous savez que c'est la marque la 
plus sensible que vous puissiez me donner de votre 
amitié. Adieu, ma trèa-aimable. Voici le jPra^r qui 
.veut parler à M. de Grignan* 

Monsieur de SÈriGNÉ, à M. DB Grignan. 

Quoique ma sœur ait pris toutes sortes de soins 
pour cacher l'état où elle est, vous ne devez pas 
douter, mon très-cher frère, que je n'eusse pris 
toutes les précautions imaginables pour la ména- 
ger, en cas que la maladie de ma mère nous eût 
fait la moindre frayeur; mais heureusement, nous 
n'avons eu que le chagrin de lui voir souffrir des 
douleurs insupportables , sans qu'il y ait jamais eu 
aucune apparence de danger : vous aurez bien pu 
vous en apercevoir par nos lettres ^ qui vous auront 
tout à fait rassuré. Soyez persuadé , mon très-cher 
frère , que je ne pouvois manquer de faire mon 
devoir en cette occasion ; ma sœur a une place dans 
mon cœur, qui ne me permet pas de l'oublier. 
Depuis que nous sommes dans la joie de voir reve- 
nir, à vue d'œil, la santé de ma mère, je me 
console de la maladie , parce que c'est une leçon 
qui lui apprendra à se conserver comme une per- 
sonne mortelle , et que d'ailleurs je dois à cette 
circonstance la lettre pleine d'amitié que j'ai reçue 
de vous. Croyez aussi, Monsieur, que vous ne 
•auriez aimer personne qui vous honore plus que 
moi , ni qui ait pour vous plus d'estime et de ten* 

dresse. 

Y 4 
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Le même y à Madame DE Grignjit. 

Je reviens à tous, ma petite sœur; pour rouer 
mander les détails que tous souhaitiez , dès le pre-* 
mier ordinaire , il eût fallu faire comme le Talet- 
de-chambre de feu mon oncle de Châlons (i) , qui 
disoit : Monsieur a la fièvre quarte depuis 'hier 
matin^ Nous tous avons mandé tout ce qu'il y aroit 
à TOUS mander. Remerciez-nous seulement , et ne 
TOUS avisez pas de nous gronder en la moindre 
chose ) parce que tous auriez tort. Nous aTons 
l'Abbé de ChaTigni pour Evèque de Rennes (2); 
TOUS trouTerez que nous en deTon^ être bien aises , 
pour peu que tous oubliiez le mépris et l'aTersion 
qu'il a pour Montaigne. Je tous embrasse mille fois , 
ma petite sœur. J'ai enfin tu une lettre de M. de 
Grignan à un autre que vous ; je la consenrerai aussi 
très»soigneusement. 

(1] N. ... de Neuchèse , Evèque de Châlons^-sur-Saône. 
(3) Cette nouyelLe étoit fausse. 

LETTRE 386. 

Madame de SÈriGNÈy à la m^me. 

Aux Rochers , mercredi is Février 1676. 

jVIa fille, il n'est plus question de moi, je me 
porte bieuj c'est-à-dire, autant que l'on se porte 
bien de la queue d*un rhumatisme; car ces enflures 
s'en vont si lentement , que l'on perdroit fort bieaà 
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patience, sî Ton ne sortoit d'un état qui fait trouver 
celui-là fort heureux. Est-il vrai que le Chevalier -de 
Grignan se soit trouve depuis dans le même embar* 
ras? Je ne comprends point ce qu^un petit glorieux 
peut faire d'un mal qui commence d'abord à vous 
soumettre, pieds et poings liés, à son empire. On dit 
aussi que le Cardinal de Bouillon n'est pas exempt de 
cette petite humiliation. Oh, le bon mal ! et que c'est 
bien fait de le voir un peu jeté parmi les Courtisans ! 
Mon fils est allé à Vitré pour une affaire; c'est pour* 
quoi je donne sa charge de Secrétaire à une petito 
personne dont je vous ai souvent parlé, et qui vous 
prie de trouver bon qu'elle vous baise respectueu-^ 
sèment les mains. Hélène sera ici dans quatre jours ; 
j'ai compris que je ne pourrois m'en passer, voyant 
bien que mon fils va m'&ter Ziarmechin. Il y a tant 
d'incommodité dans la santé qui suit la guérison 
d'un rhumatisme , qu'on ne sauroit se passer d'être 
bien servie. Voilà une lettre que la bonne Princesse 
vient de m'envoyer pour vous; savez-vous bien que 
je suis touchée de l'extrême politesse et de la tendre 
amitié qu'il y a dans ce procédé? Je ne suis pas en 
peine de la façon dont vous y ferez réponse. 



346 LETTRES 



»■ 



LETTRE 387. 

Monsieur DE SÉriGNÉ, sous la dictée de Madame 

J>E SÈVlGNÈ, à la même. 

Aux Rocliersy dimaucbe 16 Février 1676. 

Jl UISQUE voQs jagez la question ^ qu^l vaut mieux 
ne point Toir de l'écriture de la personne qu'on 
aime, que d'en voir de mauvaise, je crois que je 
ne proposerai rien cette fois-ci à ma main enflée : 
mais je vous conjure, ma fille, d^ètre entièrement 
hors d'inquiétude. Mon fils me fit promener hier 
par le plus beau tems du monde ^ je m'en trouvai' 
fortifiée; et si me^ enflures veulent bien me quitter 
après cinq semaines de martyre^ je me retrouverai 
dans une parfaite santé. Comme j'aime à ^tre doi:« 
lotée, je ne suis pas fiàchée que vous me plaigniez 
un peu, et que vous soyez persuadée qu'un rhuma- 
tisme , comme celui que j'ai en , est le plus cruel 
de tous les maux qu'on puisse avoir. Le Fratervc!^ 
été d'une consolation que je ne puis vous exprimer^ 
il se connoit assez joliment en fièvre et en santé ^ 
j'avois de la confiance en tout ce qu'il me disoit : 
il avoit pitié de toutes mes douleurs , et le hasard 
a voulu qu'il ne m'ait trompée en rien de ce qu'il 
m'a promis , pas même à la promenade d'hier , 
dont je me suis mieux portée que je n'espérois. 
liarmechin^ de son côté, m'a toujours veillée de- 
puis cinq semaines, et je ne comprends point du 
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tout ce que j'eusse fait sans ces deux personnes. 
Si vous voulez savoir quelque chose de plus d'un 
rhumatisme, demandez-le au pauvre Marignane, 
qui me .fait grand pitié , puisqu'il est dans l'état 
d'où Je ne fais que de sortir. Ne croyez point que 
la coiffure en toupes, ni les autres ornemens qu« 
vous me reprochez , aient été en vogue : j'ai été 
malade de bonnp foi pour la première fois de ma 
vie, et -pour mon coup dressai , j* ai fait un coup 
de maître. Tout le soin qu^on a eu dé ma santé ea 
Provence, marque bien celui qu'on a de vous plaire \ 
je vous prie de ne pas laisser d'en faire des remer** 
cimens partout où vous le jugerez à propos. Je ne 
cherche plus que des forces pour nous mettre sur 
le chemin de Paris, où mon fils s'en va le premier, 
à mon grand regret. Je suis fort touchée de la dévo« 
tion d'Arles ; mais je ne puis croire que celle du 
Coadjuteur le porte jamais à de telles extrémités: 
nous vous prions de nous mander la suite de ce 
sèle si extraordinaire. Je suis bien aise que vous 
ayez vu le dessous des cartes du procédé de M. de 
Pompone et de Madame de Vins , et que vous soyez 
entrée dans leur politique , sans en avoir jamais 
rien &it retourner à Paris ; ce sont des amis sur 
lesquels nous pouvons compter. Adieu, ma très* 
chère enfant : si je n'étois en peine de vous et de 
votre santé, je serois dans un état digne d'envie) 
mais la misère humaine ne comporte pas tant de 
bonheur. 
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LETTRE 388. 

t 

Madame j>S SÈVIGNÈ à la même. 

Aux Rochers , mercredi jour des Ceudres 19 Février 1676^ 

J E souhaite que vous ayez passé votre carnaval 
plus gaiment que moi; rieu n'a dû vous en empè-^ 
cher : il y a long tems que ma sanlé ne donne plua 
d'inquiétude , et qu'elle ne me donne que de l'ennui^ 
lia fin ridicule d'un rhumatisme est une chose 
incroyable : on ressent des douleurs qui fout ressou*^ 
venir du commencement, l'on meurt de peur; uuq 
main se renfle traîtreusement ^ uu toiticoiis voua 
trouble : enfin , c'est une affaire que de se rem^ettra 
en santé ; et comme je l'entreprends , j'en »u\s fort 
occupée : il ne faut pas appréhender que je relombo 
malade par ma faute ; je crains tout ; l'on se moque 
de moi« Voilà donc , comme vous voyez , ce qui 
compose une femme d'assez mauvaise compagnie, 
D^un autre côté » le bon Âbbé ne se porte pas bien; 
il a mal à un genou , et un peu d'émotion tous les 
aoirs ; cela me trouble. Madame de Marbeuf est 
venue me voir de Rennes, mais je l'ai renvoyée 
passer le carnaval chez la bonne Princesse :. elles 
reviendront tantôt me voir : mon fils a passé deux 
jours avec elles ; il s'en va dans cinq ou six; c'est 
une perte pour moi: mais il n'y a pas moyeu qu'il 
diffère davantage; nous ne penserons plus qu'à If 
suivre icela consoleroit, si quelque chose pouvoit 
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me guérir des inquiétudes où je sui% pour vous. Je 
ne sais, ma fille ^ quand mes lettres redeviendront 
supportables ; mais présentement elles sont si tristes 
et si pleines de moi, que je m'ennuie de les entendre 
lire; vous avez trop de bon goût pour n'être pas de 
même : c'est pourquoi Je m'en vais finir ; auvssi bien 
la petite fille (i) se moque de moi. J attends vo« 
lettres , comme la seule Joie de mon esprit : Je suis 
ravie d'entrer dans tout ce que vous me dites, et 
de sortir un peu de tout ce que Je dis, Hélène est 
arrivée depuis deux Jours, elle me tiendra lieu de 
Larmeohin qui s'en va. On me mande mille choses 
de Paris, sur quoi l'on pourroit discourir, si l'on 
n'avoit point les mains enflées. 

(i) La petite personne dont il a déjà é\é parle , lui servoit df 
Secrétaire. 

* ' ' L ■ ■■ . . I ■ ■ ■■ l 1' 1 I ■ i ■ . J 

LETTRE 389. 

A la même. 

Aux Rochers , dimanche a 3 Février 1676. 

Vous êtes accouchée à huit mois , ma très-chère 5 
quel bonheur que vous vous portiez bien ! mais quel 
dommage d'avoir perdu encore un pauvre petit 
garçon ! Vous qui êtes si sage , et qui grondez les 
autres, vous avez eu la fantaisie de vous laver les 
pieds; quand on a poussé si loin un si bel ouvrage ^ 
comment peut-on le hasarder , et sa vie en même- 
tems ? car il me semble que votre travail prenoit 
«n mauvais train j enfin ^ ma fille , par la grâce de 
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Dieu , TOUS en êtes sortie heureusement : vous avez 
été bien secourue* Vous pouvez penser avec quelle 
impatieuce j'attends de secondes nouvelles de votre 
santé, et si je suis bien occupée et bien remplie des 
circonstauces de cet accouchement* Je vous rends 
grâces de vos trois lignes , et à vous , mon cher 
Comte, des soins que vous prenez^ de m'instruire» 
Vous savez ce que c'est pour moi que la santé de 
votre chère femme : mais vous Favez laissée trop 
écrire ; c^est une mort que cet excès ; et pour ce 
lavage des pieds , on dit qu'il a causé l'accouche* 
ment. C'est dommage de la perte de cet en&nt ^ je 
la sens , et j'ai besoin de voés réflexions chrétiennes 
pour m'en consoler^ car, quoi qu'on vous dise, vous 
ne le sauverez pas à huit mois. J'aurois eu peur 
que l'inquiétude de ma maladie n'y eût contribué ^ 
sans que j'ai trouvé qu'il y a eu quinze jours d'iur- 
tervalle. Enfin , Dieu soit loué et remercié mille et 
mille fois , puisque ma chère Comtesse se porte 
bien : ma vie tient à cette santé ^ je vous la recom- 
mande , mon très-cher , et j'accepte de tout mon 
cœur le rendez-vous de Grignan* 
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LETTRE 390. 

Monsieur DE SÉP'IGNÈ à la même. 

ÂuxRoch«r8, dimanche a3 Fëyrier 1676. 

▼ o u S n'avez qu'à venir nous donner i cette heure 
6es règles et des avis pour notre santé ; on vous 
répondra , comme dans Tévangile : Médecin ^ gué^ 
ris-toi toi-même* J'ai présentement de grands avan- 
tages sur vous i tel que je suis. 

J'ai tant fait que nos gens sont enfin dans la plaine (i). 

Ma mère se porte à merveilles ; elle prit hier, 
pour la dernière fois , de la poudre de M« de Lorme, 
qui lui a très-bien fait. Elle se promène dès qu'il 
fait beau ; je lui donne des conseils dont elle se 
trouve bien ; je n accouche point à huit mois ; je 
«Lois croire, après cela, que ma mère se reposera sur 
moi de tout ce qui la regarde , et qu'elle méprisera, 
beaucoup votre petite capacité , depuis qu'elle sait 
que vous vous lavez les jambes deu;^^ heures durant, 
étant grosse de huit mois : l'on vous pardonne pour-* 
tant, puisque vous voi;^ en portez bien, et que les 
lettres que nous avons reçues de vous , de M. de 
Grignau et de la Dague , nous ôtent toute sorte 
d'inquiétude. Quelque douce néanmoins que fût la 
manière de nous apprendre cette nouvelle , ma 

(1) Voyez la fiible di^ Coche et de la Mouche^ par La Fou- 
taipe. 
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mère en fut ënrne à un point qui nous fit beaucopD 
de frayeur. Nous Jouyions au reversi , quand Ica 
lettres arrivèrent ^ Pimpatience de ma mère ne lui 
permit pas d^attendre que le coup fût fini, pour 
ouvrir votre paquet ; elle le fit ouvrir à M. du 
Plessîs , qui étoit spectateur. U commença par la 
lettre de la Dague pour moi ; et à ce mot d'occoo- 
cliemeni qui étoit sur le dessus ^ quoique le dedans 
fût fort gaillard ^ elle ne put s'empêcher d'avoir 
une émotion extraordinaire : c'est un des restes que 
sa maladie lui a laissés ; le sujet en étoit bien juste: 
mais le caractère enjoué de la Dague nous rassura 
tous en un moment , et ma mère seule eut besoin 
de voir de votre écriture. Je supplie M. de Grignan 
de recevoir mes complimens sur votre bonne santé, 
et les vœux très-sincères que je fais pour la vie de 
ton fils. Je vous embrasse mille fois , ma chère 
petite sœur; il n'y a point de danger aujourd'hui; 
car il y a long*tems que je n'ai mis de poudre à ma 
perruque. 

■- ■ ■ ■ - ■ ■ 

LETTRE 3^1.. 

Madame de SÉriQN^ à la même» 

Aux Rodien ^ mercsedi 26 Fëyrier 1676. 

J'attends, avec impatience, lïits lettres de 
vendredi ; il me faut encore cette confirmation de 
votre chèire et précieuse santé. Je vous embrasse 
tendrement, et vais vous dire le reste par mon 
petit Secrétaire. 

Je 
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3e ne vous parle plus de ma santé ; elle est très- 
bonne , à la réserve de mes mains qui sont toujours 
enflées : si Ton écrivoit avec les pieds , vous rece« 
vriez bientôt mes grandes lettres ^ en attendant,]» 
quitte les pensées de ma maladie ^ pour m'occuper 
de celles qui me sont venues de Provence ; elles en 
fiont assez capables $ et pourvu que votre bonne 
santé continue, j^aurai assez de sujet de remercier 
Dku» Nous avons ici un tems admirable 3 cela me 
fortifie , et avance mon voyage de Paris» 

On me mande que M. le Prince s'est excusé 
de servir cette campagne; je trouve qu'il fait fort 
bien. M« de Lorges est enfin Marécbal de France | 
2i'admirez-vous point combien il en auroit peu 
coûté de lui avancer cet honneur de six ou sept 

mois ? Toutes mes lettres ne sont pleines que da 
retour de M* et Madame de Schomberg: pour moi y 
je crois qu'il ira en Allemagne. Tout le monde veut 
enssi que je sois en état de monter en carrosse ^^ 
depuis que j'ai appris votre heureux accouchement t 
il est vrai que c'est une grande avance que d'avoir 
l'esprit en repos : j'espère l'avoir encore davantage , 
quand j'aurai reçu mes secondes lettres. Mon fils 
s'en va à Paris, pour tâcher de conclura une aiSaire 
miraculeuse que M* de la Garde a commencée aveo 
le jeune Viriville ; c'est pour vendre le Guidon» 
J'aime la Garde de tout mon coeur; je vous prie 
d'en faire autant , et de lui écrire , pour le payer 
de l'obligation qoe je lui ai* J'ai encore ici la boniià6 
Marbeuf , qui m'est d^une consolation incrojraJ^le* 
Tome HÏ. Z 
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LETTRE 3^2. 

A la même* 
Aux Rochers , diiDanche i Mars 1676. 

jEcoutez, ma fille, comme je suk heureuse, 
J'attendols vendredi de vos lettres : ell^s ne m'ont 
jamaia manqué ce jour-li ; j'avoi* langui huit jours 5 
j'ouvre mes paquets , je n'eu trouve point; je pensai 
m'évanouir , n'ayant pas encore aase^ de forces pour 
soutenir de telles attaque^* Hélas! que seroit devenue 
TfxdL pauvre convalescence avec une telle inquiétude 
à supporter ? et le moyen d'attendre et d'avaler les 
imomens jusqu'à lundi? Enfin, admirez combien^ 
d'Hacqueville est destiné à me faire plaisir^puisque, 
même en faisant une chose qui devoit être inutile ^ 
4 camuse de deux de "Sio^ lettres que je devois avoir , 
il ae rencontre qu'elle me donne la vie, et très- 
Qsaurémenl me conserve la santé, en m'envoyant 
la lettre du 19 Février qu'il venoit de recevoir de 
Davonneau, et qui est éoidte de votre part ; ce qui 
pie fait voir que le dixième de vqtre couche , vous 
éliez, et votre petit aussi, en très-honne santé* 
Quel soulagement d'un moment à l'autre I et quel 
mouvelnent de passer de l'excès du trouble et de la 
douleur^ à une juste et raisonnable tranquillité ! 
J'attends lundi mes paquets égarés , et retardés 
précisément Iq jour que je les soubaitois. Cette date 
du 19 me redonne tous les soins de ma santé qui 
alloit être abandonnée : je me porte très^bien; mais 
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)^ai liesoin de reposer ma main^ et de faire agir 
celle de mon petit Secrétaire. 

Je veux revenir encore à d'Hacqueville , et je 
Veux approuver l'excès de ses soins ^ puisque cette 
fois il m'ont été si salutaires* J'avoue quç si j'avois 
reçu mes deux lettres, comme je le devois, j'aurois 
ri de sa lettre , comâie quand il me mande aujç 
Rochers les nouvelles de Rennes j mais Je n*en veux 
plus rire , depuis le plaisir qu^il m'a fait» Mon fils 
est parti, et nous sommes asses seules ^ la petite 
fille et moi ; nous lisons , nous écrivons , nous pric^ns 
Dieu; l'on m.e porte en chaise dans ce parc, où il 
fait divinement beau : cela me fortifie; J'y ai fait 
faire des beautés nouvelles , dont je jouirai peu cette 
année, car j'ai le nez tourné vers Paris. Mon fils y 
est déjà, dans Tespérance de conclure l'excellente 
affaire de M. de la Garde. La bonne Princesse vient 
souvent me voir , et s'intéresse à votre santé» La 
Marbeuf s'en est retournée; elle m'étoit fort bonne 
pour me rassurer contre des traîtresses de douleur^ 
qui reviennent quelquefois , et dont il faut se 
moquer, parce que c'est la manière de peindre du 
rhumatisme: c'est un aimable mal. Adieu., ma 
très-belle , je remercie M* Davonneau de sa Uiixë 
du 19 Février» 



9 
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LETTRE S^S, 

* 

Madame DE SÈriGNÈ au Comte DE Bussr^ 

RabVtin. 

Aux RodierB, ce premier Mars ]67&. 

Qu^AUREZ-yous cru de moi, mon clier Cousin^* 
d'avoir reça une s\ bonne lettre de vous il y a plus 
de six semaines, et de n'y avoir pas fait réponse? 
En voici la raison ; c'est qu'il y en a aujourd'hui 
sept que ma grande santé, que vous connqissez, fut 
attaquée d'un cruel rhumatisme dont je ne suis pas 
encore dehors , puisque j'ai les mains enflées ^ et 
que je ne saurois écrire* J'ai eu vingt et un jours 
la fièvre continue. Je me fis lire votre lettre, dont 
le raisonnement me parut fort juste; mais il s'est 
facilement confondu avec les rêveriea continuelles 
de ma fièvre , qu'il me seroit impossible d'y faire 
réponse. Ce que je sais, c'est que j'ai envoyé votre 
lettre à ma fille , et que j'ai pensé plusieurs fois à 
vous depuis que je suis mal9.de. Ce n'est pas peu 
dans un tems où j'étois si occupée[de moi-même. C'est 
un étrange noviciat pour une créature comme moi^ 
qui avoit passé sa vie dans une parfaite santé.' Cette 
maladie a retardé mon retour à Paris, où j'irai 
pourtant tout aussitôt que j'aurai repris mes forces. 
M. de Lorges a été fait Maréchal de France. J'ai 
mille choses à vous conter, et je causerois volontiers, 
&i Ion causoit avec la main d'un autre. Mais il 
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suffit pour aujourd'hui, mon cher Cousin, que je 
VOUS aie conté mes douleurs. J'embrasse de tout 
mon cœur Madame de Coligny ^ je la prie de ne 
pasf accoucher à huit mois, comme ma fille. Elle 
s'en porte bien; mais on y perd un fils, et c'est 
dommage. Adieu , mon très-cher. 

» 

LETTRE 394. 
Madame de Sèvignè à Madame DE Geignan. 

Aux Jlocliers , mercredi 4 Mars 1676. 
E les ai reçues , enfin , ces deux lettres que je 

' ■ 

souhaitois tant. Je vous ai conté , comme , par uii * 
^rand hasard , cette lettre de Davonneau , qui me 
fut envoyée par d'Hacqueville , me mit en repos. 
Je suis ravie de votre bonne santé \ mais ne vous 
remettez point sitôt à vous assommer d'écrire. Je 
remercie M« de Grignan et Montgobert de vous 
en avoir empêchée ; ausdi bien j'en suis indigne , 
puisque je n'ai pas encore de mains , je vous demande 
seulement une réponse pour la Princesse, et deux 
lignés pour moi. Je suis chagrine de cette longueur , 
et de retourner à Paris' comme estropiée. J'en ai 
piqué d'honneur mon médecin d'ici , et je prie 
mon fila, qui est à Paris, de demander à quelque 
médecin, s'il n'y a rien qui puisse avancer cette 
guérison après deux mois de souffrance. Mandez* 
moi comme se porte Marignane , et s'il a les mêmes 
incommodités que moi. Je me réjouis de la santé du 

11 
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petit garçon; je n'ose m'y attacher, parce que je 
n'ose espérer que vous vous soyez trompée ; voua 
êtes plus infaillible que le Pape* Je fondcdonc toute 
xnon espérance sur les contes à dormir debout, que 
l'on vous fait à Aix : je les trouve extrêmement 
plaisans , et la rareté des enfans de neuf mois m'a 
fait rire. 

ui Monsieur DE Gbjgnjn. 

Vous dites , mon cher Comte , que ma fille ne 
fiauroit accoucher trop souvent , tant elle s'en 
acquitte bien. Hé, Seigneur Dieu ! que fait^Ue 
autre chose ? Mais je vous avertis que si , par 
tendresse et par pitié , vous iiè donnez quelque 
repos à cette jolie machine , vous la détruire:^ 
infailliblement, et ce sera dommage. Voilà la pensée 
iq[ue je veux vous donner, qui, comme vous voyez, 
n'est pas du dimanche gras, 

A Madame OE GEiùjrjêK^ 

Je reviens à vous , ma très-belle. Je crois que 
vous êtes bien aise de voirie Coadjuteur et la Garde: 
ce dernier ne va-t-il point à la Cour? Nous ^lons 
voir ce qu'il arrivera de l'afiaire qu'il a proposée ; 
elle est si bonne, que nous ne croyons pas qu'elle 
puisse réussir. On me mande de Paris , que le 
Chevalier est bien enragé de n'être point Brigadier; 
il a raison , ce qu'il fit l'année passée (i) , méritoit 
bien qu'on le fît monter d*un cran. Adieu , ma chère 
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enfatit , le bien bon vous embrasse , et le petit 
Secrétaire vous baise la tnain gauche. 



LETTRE 395. 

ji la même. 

Aux Rockers , dimatiche 8 Mars 1676. 

Ah ! vous pouvez bien le croire , que si ifia main 
voiiloit écrire , ce seroit assurément pour Vous 5 
mais j'ai beau lui proposer, je ne trouve pas qu*elle 
le veuille. Celte longueur nie désole 5 je n^écris 
pas une ligne à Paris, si ce n'est l'autre jour à 
d'Hacqueville, pour le remercier de cette lettre de 
Davonneau, dont j'étois transportée ^ c'étoit à cause 
de vous 5 car pour tout le reste , je n'y pense pas. 
Je vous garde mon griffonnage 5 quoique vous ayez 
décidé la question, je crois que vous Taimez mieux 
que de n'en voir point du tout. Il faudra donc bien 
que les autres m'excusent ^ 

Car )e n'ai^un filet de Toixy 
Et ne chante que pour Sylvie. 

Voilà mon petit Secrétaire, aimable et joli, qui 
• vient au secours de ma main tremblotante. Je vous 
aime trop, mon enfant , dé m'offrir de venir passer 
l'été avec moi; je crois fermement que vous le 
feriez, comme vous le dites; et sans les petites 
incommodités que j'ai , je me résoudrois fort agréa- 
blement à voir partir le bon Abbé dans quinze 

Z é 
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jours , et à passer Tété àsois ce beau désert arec une 
si divine compagnie: mais l'affaire deM.deMirepoix 
me décide;; car, franchement, je crois que j'y serai. 
Je m'en irai donc clopin-clopant, à petites journées ^ 
jusqu'à Paris. Je disois, pendant mon grand mal^ 
que si vous eussiez été libre , vous étiez une vraie 
femme , sachant l'état où j'étois, à vous trouver un 
beau matin au chevet de mon lit. Voyez , ma chère , 
quelle opinion j'ai de votre amitié, et si ma confiance 
n'est point comme vous ppuvez la désirer. Je vous 
avoue que je suis ravie de votre bonne santé; elle 
me donne du courage pour perfectionner la mienne; 
Qans cela j'aurois tout abandonné : mais j'entrevois 
tant de choses qui peuvent me donner la joie de 
vous voir et de vous servir dans vos affaires , que 
je ne balance pas à mettre tout mon soin au parfait 
rétablissement de ma santé. Je prends goût à la vie 
du petit garçon ; je voudrois bien qu'il ne mourût pas. 
Vous me faites une peinture de Vardes, qui est 
charmante; vous ne devez souhaiter personne pour 
la faire, votre pinceau vaut celui de Mignard. 
J'aurois cru , au récit du décontenancement de 
Vardes, qu'il étoît rouillé pour quelqu'un; mais 
je vois bjen , puisqu'il n'y avoit que vous , que 
l'honneur de cet embarras n'est dû qu'à onze années • 
de Province (i). Je trouve que le Cardinal de Bonzi 
^e.dpit pas se plaindre, quand on ne dit que cela 
de ses yepiXf Je sui^ fâchéç que le bon homipe Sanes 

(i) M. ie Vardesëtoit exile de la Cour depuis pi asieurs années^ 
idans 8oiiGouyernem«)it'd'ÀiSttÇfi*fifQrtea en Languedoc. 
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se éoit fait enterrer; c^étoit un plaisir de le voir 
jouer au piquet, aussi sec qu'il Test présentement: 
combatteifa tuita via , ed era morto. 

J'ai bien envie que vous fassiez-réponse à la bonne 
Princesse \ il me semble que vous n'avez pas assez 
senti l'honnêteté de sa lettre. Mandez -moi, ma 
chère enfant , en quel état vous êtes relevée , et si 
TOUS avez le teint beau : j'aime à savoir des nouvelles 
de votre personne. Four moi, je vous dirai que mon 
visage, depuis quinze jours, est quasi tout revenu; 
je suis d'une taillé qui voussurprendroit ; je prends 
l'air, et me promène sur lea pieds de derrière , 
comme une autre. Je mange avec appétit ; mais 
j'ai retranché le souper pour toujours ; de sorte qu'à 
la réserve de mes mains , et de quelque douleur 
par-ci , par-là , qui va et vient , et me fait souvenir 
agréablement du cher rhumatisme, je ne suis plusi 
digne d'aucune de vos inquiétudes. N'en ayez donc 
plus , je vous en conjure ; et croyez qu'en quelque 
état que je sois , et que j'aie été , votre souvenir et 
votre amitié font toute mon occupation. Je viens de 
recevoir une lettre du Cardinal; il m'assure qu^I 
06 porte mieu^ : c'est une santé qui m'est bien, 
chère. J'ai reçu aussi mille complimens de tous les 
Grignans. Le Chevalier avoit tout sujet d'espérer, 
après la bonne conversation qu'il avoit eue avec 
wn maître. Adieu , ma très - chère enfant , no 
craignez point que je retombe; je suis passée. de 
l'excès de l'insolence pour la santé , à l'excès de la 
^imidité* Ce pauvre Lauzun ne vous fait* il pa^if 
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grande pitié de n'aToir pins à faire «on trou (i) 7 
Ne croyez -TOiM paa bien qu'il 6e cttcaera la tête 
contre la muraille ? Je suis toujoutiB contente ded 
Essaie de morale ; et quand vous avez cru qne le 
sentimens de certaine» gens me feroif changer y 
TOUS m'avez fait tort. Lamanière de tenter Dieu noua 
presse un peu de faire pour notre salut ce que nowi 
fiûsons souTent par amour-^propre. Corbînelli dit 
que nos amis sont Jésuites en cet endroit* Je trouve 
le Coadjuteur et vous admirables sur ce su^et ; si 
ronsfiûsiez vos dévotions tous les jours , vous séries 
des Saints : mais vous ne voulez pas ; et voilà cette 
volonté dont Saint-*Augustin parle si bien dans se» 
Confessions. J'admire , ma fille , où l'envie de causer 
m'a conduite. 

(i) M. de Lauzun fut découvert trayailkilt à faire tm trou 
dtn»8a prison «\ Pigaerol. 

LETTRE 396. 

ji la même. 
. Aux Rockers y mercredi 11 Mars 1676» 

Je fais des lavages à mes mains, de TordonnauGe 
dtt vieux de Lorme , qui / au moins , me donnent 
de Fespérance ; c'est tout ; et je ne plains Lau2un y 
que de n'avoir plus lé plaisir de creuser sa pierre. 
Enfin y ma très-chère enfant , je puis dire que je 
me porte bien. J'ai dans l'esprit de sauver mes 
jambes , et c'est ma vie , car je suis tout le joui^ 
dans ces bois oik je trouve l'été ; mais à cinq heures ^ 
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• 

.la poule moaiUée se retire , dont elle pleureroit fort 
bien ; c'est une humiliation à laquelle je ne puis 
m'accoutumer. Je crois toujours partir la semaine 
qui vient ; et savez- vous bien que si je n'avois le 
courage d'aller , le bon Abbé partiroit fort bien 
«ans moi ? Mon fils ne me mande rien de ses affaires ; 
il n'a été encore occupé que de parler au bon homme 
de tx>nne de ma santé ; cela n'est*il pas d'un bon 
petit compère : j'attends vendredi de vos lettres , 
et la réponse à la Princesse. U me semble que je ne 
sais jamais assez de vos nouvelles ^ vous coupes 
court sur votre chapitre , et ce n'est point ainsi 
qu'il faut faire avec ceux que l'on aime beaucoup. 
Mandez-*moi si la petite est à Sainte-Marie; encore 
que mon'amour maternel soit demeuré au premier 
degré , je ne laisse pas d'avoir de l'attention pour 
les Pichon», On m'écrit cent fagots de nouvelles 
de Paris , une prophétie de Nostradamus qui est 
étrange , et un combat d'oiseaux en l'air , dont il en 
demeure *vingtr-deux mille sur la place : voilà bien 
des alouettes prises. Nous avons l'esprit dans ce 
pays de n'en rien croire. Adieu ^ ma petite ; songes 
que de tous ces coeurs où vous régnes , il n'y en a 
aucnn où votre empire soit si bien établi que dans 
le mien. 



' 
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LETTRE 397- 

^la même. 
Aux Rochers, dimanclie 16 Man 1676. 

Je anis an désespoir de tonte l'inquiétude que je 
vous donne. On souffre bien des douleurs inutiles 
dans Téloignement y et jamais notre joie ni notre 
tristesse ne sont à leur place. Ne craignez point , 
jna fille , que j'abuse de mes mains ^ je n'écris qu'à 
TOUS , et même je ne puis aller bien loin. Voilà mon 
petit Secrétaire. 

Je me sers de ce lavage de M. de Lorme ; mais 
cette guérison va si lentement , que j'espère beau- 
coup plus au beau tems^ dont nous sommes cbar^ 
mes, qu'à toutes les herbes imaginables. Du teste, 
je me porte si bien , que je suis résolue à partir 
samedi 3i. Nous avons mille afiOdres à Paris; celle 
de Mirepoix n'attend plus que nous. Je ne veux 
poiikt retourner sur tout ce que j'ai souffert pendant 
mon grand mal ; il me semble qu'il est impossible 
de sentir de plus vives douleurs. Je tâchois d'avoir 
de la patijEjnce ; mais, malgré moi, je criois souvent 
de toute ma force. N'en parlons plus , ma fille , je 
me porte trës*bien , et ma timidité présente doit 
vous répondre de ma sagesse à venir. Vous ririez 
bien de me voir une poule mouillée , commeje suis ^ 
regardant à ma montre , et trouvant que quatre 
beures et demie , c'est une heure indue. Je suis plus 
étonnée qu'une autre de la santé du petit enfant^ 
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car je me fié fort à vos supputations , et je trouve 
\os réponses fort plaisantes ; mais ce sera donc un. 
mii^acle , si nous conservons cet enfant. Tout ce que. 
TOUS dites de M. de Vardes est admirable ^ il a raison 
de craindre vos épigrammes; c'est trop d'avoir , et 
TOUS , et sa conscience contrelui. Je crois q ue l'affaire 
du Frater se finira, comme nous pouvons le sou- 
liaiter* Il montera à l'Enseigne pour onze mille 
francs : il ne sauroit mieux, faire, et il trouvera 
toujours M« de Yiriville tout prêt à monter à cette 
place , quand il en sera la9* 

J'ai senti le chagrin du Chevalier ( de Grignan)^ 
et par toutes les raisons que vous me mandez , je 
croyois qu'on dût le contenter. M. le Duc de Sault , 
après une longue conversation avec Sa Majesté , a. 
quitté le service , et il suivra le Roi comme volon**. 
taire : vous voyez qu'il y a plusieurs mécontens. Je 
Toudrois bien que vous ^'eussiez pas laissé refroidir 
la. réponse de la bonne Princesse ; vous m'eus9iez 
fait un vrai plaisir d'entrer un'peu vite dans toute la 
reconnoissance que je lui dois : je sais bien que vous 
êtes en couche^ je, fais valoir ee):te raison qui est 
bonne. Je suis ravie que vous vous portiez biçn, et 
que vous soyez grasse, c'est-à-*dire, belle. Je pris 
hier de la poudi*e de M. de Lorme , c'est un remède 
admirable ^ car il &it précisément tout ce qu'on 
veut , et n'échauffe point du tout ; m y voilà accou* 
tumée \ je crois que cette dernière prise achèvera 
de me guérir. On ne saigne point en ce pays, aux 
jrhumatiismes. Dieu donne 1^ froid selon la robe* De 
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tous les manx qne je poavois avoir , j'ai ou précisé*» 
ment le moins périlleux, mais le plus douloureux , 
et le plus propre à corriger mon insolence, et à me 
fiiiretont appréhender; car les douleurs me feroient 
courir cent lieues pour les éviter* Pour vous , ma 
chère enfimt, qui en avez tant souffert y et avee 
tant de courage , votre an» est bien plus forte que 
la mienne : Dieu vous la conserve l<mg«tems unie 
aveo votre beau corps* 

■ ' -. ■ ■'■■ ■■ ■■■■■ ■ I . ... ■ ^ 1 ■ ■■ ■ I ■! ■ ■ ,|f 

LETTRE 398. 

ji la même» 

Aux Rodien^iiiercRdi 18 Mars 1676^ 

Jjs; neveux point forcer ma main ; et le petit Seci^ 
taire vient i mon secours» 

Vous saurez donc , ma très-chère , que Dieu m'a 
envoyé M* de Villebrune , qui est très^bon méde* 
cin; il m'a conseillé de faire suer mes mains à la 
fumée de beaucoup d'herbes fines ; je sais assurée 
que ce remède est le meilleur, et que cette trans- 
piration est la pl|is salutaire. Je ne partirai que 
mardi , à cause de Téquinoxe que Villebrune m'is 
dit qu'il falloit laisseir passer ici; il m'a donné cent 
exemples : enfin , je n'ai que Villebrune dans la 
tête. Je crois que la bonne Princesse s'en va voir 
Madame sur la mort de M* de Valois. L'a&ire à» 
mon fils n'est point encore finie» 

Le mariage de M. de Lorges me par^oit admira-* 
Ue^ j'aime 1q hongônt du bean*père. Mais que 
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dites-Yoss de Madame de la Baume , qui oblige lé 
Roi d'envoyer un Exempt prendre Mademoiselle 
de la Thi volière d'entre les mains de père et mère, 
pour la aotettre à Lyon chez une de ses belles-sœurs? 
On ne doute point qu'en s'y prenant de cette ma-« 
nière , elle n'en &sse le mariage avec son fils (i). 
J'avoue que voilà une mère à qui toutes les autre» 
doivent céder. Cela est un peu ridicule de vous dire 
des nouvelles de Lyon ; mais Je voulois vous parler 
de cette affaire. Je n'ai point eu l'Oraison funèbre de 
Fléchier; est*il possible qu'il puisse contester a 
M« de Tulle ? Je dirois là-dessus un vers du Tasse , 
si Je m'en souvenois. Adieu , ma très-chère ^ le beau 
tems continue; Je regretterois les Rochers, si Je 
h'étois poule mouillée : mais puisque Je crains le 
serein , et qu'il faudroit passer toutes les belles soi--* 
rées dans ma chambre , les longs Jours me feroîent 
mourir d'ennui , et Je m'en vais. 11 faut une grande 
santé pour soutenir la solitude et la campagne. 

Je suis bien lasse de cette chienne d'écriture ; et 
sans que vous croiriez mes mains plus malades, Je 
ne vous écriroia plus que Je ne fusse guérie. Celte 
longueur est toute propre à mortifier une créature, 
qui , comme vous savez , ne connoit quasi pas cette 
belle vertu de patience ; mais il £aut bien en faire 
usage quand Dieu le veut. C'est bien employé, 

(i) CamiUe de la Baume d Hoslun , Comte de Tallard , depuis 
Maréchal de Fra^ice et Duc d'Hostun, épousa Marie-CatheiiiM 
de Grolëe de VireviUe-la-Thivolière, comme l'aroit prévu Ma- 
dame de Séyigné. 
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fétois insoleâte ; je reconnois de bonne foi qae je ne 
suis plus la plus forte. Excusez , ma fille , si je parle 
toujours de moi 3 je vous promets qu'à Paris je serai 
de meilleure compagnie ; mais aux Rochers , quoi- 
qu'il j fasse beau , il est aisé de conserver la mé- 
moire de ses maux passés. Je veux espérer de vous 
voir quelque jour dans ce nido patemo. 

LETTRE 399. 

^ la même. 

Aux Rocliers y dinianclie 3 a Mars 1676. 

Je me porte très-bien^ mais pour xat& mains, il 
n'y a ni rime , ni raison : je me sers donc de la petite 
personne pour la dernière fois : c'est la plus aimable 
enfant du monde ; je ne sais ce que j'aurois fait san» 
elle : elle me lit très-bien ce que je veux 5 elle écrit 
comme vous voyez 5 elle m'aime ; elle est complai- 
sante ; elle sait me parler de Madame de Grignan > 
enfin ^ je vous prie de l'aimer sur ma parole. 

La petite personne* 

Je serois trop heureuse y Madame , si cela étoit : 
je croîs que vous pnviez bien le bonheur que j'aî 
d'être auprès de Madame votre mère. Elle a voulu 
que j'aie écrit tout le bien de moi que vous voyez j 
j'en suis assez honteuse, et très -affligée en même 
tems de son départ. 

Madame 
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Madame JbE SÈP'IGNÈ continue* 

La petite fille a voulu discourir, et je reviens à 
Vous , ma chère enfant , pour vous dire que , hormis 
des mains dont je n'etipère la guérison que quand il 
jFera chaud , vous ne devez pas perdre encore Tidée 
que vous avdz de moi : mon visage n'est point 
changé ; mon esprit et mon humeur ne le sont 
guère ; Je suis maigre , et J'en suis bien aise ; Je 
marche , et je prends l'air avec plaisir 5 et si l'on 
me veille encore , c'est parce que Je ne puis me tour- 
ner dans mon lit toute seule ; mais Je ne laisse pas 
de dormir : il est vrai que c'est une incommodité , 
et que je la sens un peu. Mais ne faut^il pas souffrir 
ce qu'il plaît à Dieu, et trouver encore que Je suis 
bien heureuse d'en être sortie , lorsqu'on pense 
quelle bête c^est qu'un rhumatisme? Quant à la 
question que vous me faites, Je vous dirai le vers 
de Médée : 

C'est ainsi qu'en partant je tous fkia mes adieux. 

Je suis persuadée qu'ils sont faits; et l'on dit que 

je vais reprendre le fil de ma belle santé; Je le sou- 

Thiaite pour l'amour de vous, puisque vous l'aimez 

tant ; Je ne serai pas aussi trop fâchée de vous plaire 

en cette occasion. La bonne Princesse est venue me 

voir aujourd'hui : elle m'a demandé si J'avois eu 

de vos nouvelles : j'aurois bien voulu lui pr<ésenter 

une réponse de votre part; l'oisiveté de la campagne 

rend attentive à ces sortes de choses ; J'ai rougi de 

ToM£ lu. A a 
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ma pensée ; elle en a rougi aussi : je voudrois qu^à 
cause de l'amitié que vous avez pour moi ^ vous 
eussiez déjà payé cette dette. La Princesse s'en va 
mercredi , à cause de la mort de M. de Valois ; et 
moi , je pars mardi pour coucher à Laval. Je ne 
vous écrirai point mercredi , n'en soyez point en 
peine. Je vous écrirai de Malicorne , où je me repo- 
serai deux jours. Je commence déjà à regretter mon 
petit Secrétaire. Vous voilà assez bien instruite de 
ma santé 5 je vous conjure de n'en être plus en 
peine, et de songer à la vôtre. Je suis ravie que le 
petit enfant se porte bien : Villebrune dit qu'il 
vivra fort bien à huit mois, c'est-à-dire, huit lunes 
passées. 

Vous croyez que nous avons ici tin mauvais 
tems : nous avons le tems de Provence ; mais ce qui 
m'étonne, c'est que vous avez le tems de Bretagne. 
Je jugeai que vous l'aviez cent fois plus beau, comme 
vous croyiez que nous l'avions cent fois plus vilain. 
J'ai bien profité de cette belle saison , dans la pensée 
que nous aurions l'hiver dans les mois d'Avril et 
de Mai; de sorte que c'est l'hiver que je m'en vais 
passer à Paris. Au reste , si vous m'aviez vu faire la 
malade et la délicate dans ma robe-de-cb ambre , 
dans ma grande chaise avec des oreillers , et coififée 
de nuit, de bonne foi vous ne reconnoî triez pas cette 
personne qui se coiffbit en toupet, qui mettoitsonbus- 
que entre sa chaîr et sa chemise , et qui ne s'asseyoit 
que sur la pointe des sièges plians : voilà sur quoi je 
suis changée. Je ne dois pas oublier de vous dire que 
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notre oncle de Sévigné ( i ) est mort. M"'.de la Fayette 
commence présentement à hériter de sa mère*. 

Corbinelli dit que je n'ai point d'esprit quand je 
dicte ; et sur cela il ne m'écrit plus. Je crois qu'il a 
raison ; je trouve mon style lâche; mais soyez plus 
généreuse , et continuez à me consolei^ de yos aima- 
bles lettres. Je vous prie de compter les lunes pen^ 
dant votre grossesse ; si vous êtes accouchée un jour 
seulement sur la neuvième , le petit vivra 5 sinon 
n'attendez point un prodige. Je pars mardi ; les che- 
mins sont comme en été, mais nous avons une bise 
qui tue mes mains : il me faut du chaud, les sueurs 
ne font rien 5 je me porte très-bien du reste ; et c'est 
une chdse admirable de voir une femme avec un 
très-beau visage, que l'on fait manger comme un 
enfant : on s'accoutume aux incommodités. Adieu ^ 
ma très-chère , continuez de m'aimer 5 je ne vous dis 
point de quelle manière vous {lossédez mon cœur , 
iii par combien de liens je suis attachée à vous. J'ai 
senti notre séparation pendant mon mal ; je pen- 
sois souvent que ce m'eût été une grande consolation 
de vous avoir. J'ai donné ordre pour trouver de vos 
lettres à Malicome. J'embrasse le Comte, c'est-à- 
dife, je le prie de m'embrasser. Je suis entièrement 
à vous , et le bon Abbé aussi , qui compte et calculé 
depuis le matin jusqu'au soir , sans rien amasser, 
tant cette Province a été dégraissée. 

(i)Reuaud de Sëvignë , mort à Port-Royal le i6 Mars 1676. 
Ployez le Nécrologe de Fort-Royal , page 1 15. 
• * K, Tarticle de M»*, de la Fayette dans la Notke , tome I. • 

A a a 
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LETTRE 4oo* 
ji la même. 

k Laval y mardi 34 Mars 1676^ 

Et pourquoi ne vous écrîrois-je pas aujourd'hui^ 
puisque je le puis ? Je suis partie ce matin des 
Rochers par un chaud et un lems charmant \ le 
printems est ouvert dans nos bois. La petite fille a 
éié enlevée dès le grand matin; il falloit éviter ks 
grands éclats de sa douleur z ce sont des cris d'en- 
fant si naturels , qu'ils en fout pitié 5 peut-être que 
dans ce moment elle danse y mais depuis deux jours 
elle n*a pas appris de moi à se gouverner. Il n'ap- 
partient qu'à vous, ma très-chère^ d'avoir de la 
tendresse et du courage. Je me suis fort bien portée 
et comportée par les chemins. La contrainte offense 
un peu mes genoux; mais en marchant cela se passe. 
Mes mains sont toujours malades, il me semble que 
le chaud va les guérir : ce sera une grande joie pour 
moi; il y a bien des choses dont j'ai une extrême 
envie de reprendre l'usage. J'admire comme on 
s'accoutume aux maux et aux incommodités. Qui 
m'auroit fait voir tout d'une vue tout ce que jW 
souffert , je n'aurois jamais cm résister, et jour i 
jour me voilà. Le bien bon se porte bien. Je vous 
écrirai de Malicome , où }q trouverai vos lettres. 
Comptez , je vous prie , les lunes de votre grossesse } 
c'est une ressource pour espérer la vie du petit gar- 
çoB% Que ne vous dirois-point^ ma chère enfant j^ 
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êi je vous âisois tout ce que )e pense et tout ce que 
je sens de tendresse pour vous. 

LETTRE 4^1^ 

A IcL même* 

è Malicome , samedi a8 Mars 167s*' 

Oest une grande joie pour moi que de rencontrer, 
en chemin faisant, deux de vos lettres , qui me fonft 
toujours voir de plus en plus votre amitié et vos 
soins pour ma santé. Votre consultation en est une 
marque , et me paroit une chose naturelle, quand 
on aime la vie de quelqu'un* En récompense je voua 
avertis que, sans miracle, le petit Adhémar vivra 
fort bien cent ans. Vous me marques le i5 Juin;, 
nous avons supputé les lunes jusqu'au 11 Février ^ 
il est de deux jours dans la neuvième , c'est asse». 
Au reste , le changement d'air , et la continuation 
dii beau tems, m'ont fait un bien admirable. Si je 
pouvois être ici huit jours , Madame de Lavardia 
et ses soins acheveroient de me guérir \ mais j'ai 
mille affaires à Paris, et poui* vous, et pour mon 
fils. Admirez cecontre-coup ; le mariage de Tallaixi 
empêche ViriviUe d'acheter le Guidon; voilà nos 
mesures rompues : ne trouvez- vous point cela plai- 
sant X c'est - à - dire , cruel ? Madume de la Bauraq 
frappe de loin. ' 

Si je vais à Bourbon , et que vous y veniez , ce 
3çra nia, véritable santé ^ et pour cet hiver, respiç-^ 
rance de vous avoir me dpnne la vie. Madame de 

A a 3 
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liavardia trouve YjiUesse de Madame de Tarent e 
sans conséquence et saoB difficulté pour cette fois, 
et ne trouve point de comparaison entre Madame 
de Vaudemont , votre amie , très-loin de toute sou-- 
veraineté , et là Princesse Emilie de Hesse qui en 
sort tout droit ; car depuis son veuvage on ne lui 
conteste plus. Enfin , je ne crois point vous avoir 
commise , après les exemples que j'ai vus. Je vais 
achever avec une autre main que la mienne. 

En arrivant ici , Madame de Lavardin me parla 
de rOratson funèbre de Fléchier ; nous la fîmes lire^ 
et je demande miUe et mille pardons à M. de Tulle \ 
mais il me parut que celles-ci étoit au-dessus de la 
sienne y je la trouve plus également belle partout ; 
je Técoute avec étonnement , ne croyant pas qu'il 
fût possible de dire les mêmes choses d'une manière 
toute nouvelle i en un mot , j'en fus charmée» 
Nous avons été bien aises d'apprendre par vous les 
nouvelles de Messine \ vous nous avez paru ori-* 
ginale, à cause du voisinage. Quelle rage aux Mes- 
sinois * d'avoir tant d'aversion pour les pauvres 
François, qui sont si aimables et si jolis! Mandez-moi 
toujours toutes vos histoires tragiques , et ne nous 
mettons point dans la tète de craindre le contre-tems 

* Messine n'ayant é\é livrée à la France que par une faction ,. 
le parti Espagnol , toujours puissant, y excitoit de fréquentes^ 
séditions. Les victoires de Duqucne dans la Méditerranée, y 
soutinrent long-tems les François. Mais, en 1678, on Taban- 
donna. Les Espagnols y rentrèrent, et cette ville devint, comme 
Naples fa été de nos jours , le théâtre des vengeances les pliu^ 
atroceiï 
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de nos raisonnemens : c'est uu mal que Téloi- 
gnement cause , et à quoi il faut se résoudre tout 
«implement 5 car si nous voulions nous contraindre 
là-dessus , nous ne nous écririons plus rien. Si vous 
nerecevezpoint de meslettresle prochain ordinaire, 
nVn soyez point en peine^Jedoute que je puisse vous 
écrire qu'à Paris, où je compte arriver vendredi, 
bonjour , bonne œuvre. Voici un étrange carême 
pour moi. Madame de Lavardin vous écrit un billet, 
dont je ferai tenir la réponse plus naturellement que 
celle de Bussy. Le chemin que vous prenez tous 
deux pour vous écrire est fort plaisant *. Vous savez 
bien que M. de Coëtquen est anûvé à Paris en même* 
tems que M. de Chaulnes^ leur haine , et les mémoi- 
res qu'a donnés Coëtquen, feroient une fort belle 
scène, si le Roi vouloit les entendre tous deux. On 
me mande aussi que M, de Rohan a quitté le service 
pour n'avoir pas été fait Brigadier : vous verrez que 
la mode des volontaires reviendra. Adieu ,ma chère 
Comtesse , en voilà assez pour aujourd'hui. 

* Ces Lettres passoient de Bourgogne à Paris , de Paris en 
Bretagne , de Bretagne en Provence , etc. 
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LETTRE 4^2. 

J la même. 

-à Paris , mercredi 8 Avril 1 676 . 

Je suis mortifiée et triste de ne pouvoir vous écrire 
tout ce que je voudrois; je commence à souffrir cet 
ennui avec impatience. Je me porte très- bien; le 
changement d'air me fait des miracles ; mais mes 
mains ne veulent point encore prendre part à cette 
guérison. J'ai vu tous nos amis et amies. Je garde 
ma chambre, et je suivrai vos conseik, je mettrai 
désormais ma santé et mes promenades devant 
toutes choses. Le Chevalier ( de Grignan ) cause 
fort bien avec moi jusqu'à onze heures-; il est très- 
aimable. J'ai obtenu de sa modestie de me parler 
de sa campagne, ist nous avons repleuré M. de Tu- 
renne. Le Maréchal de Lorges n'est -il point trop 
heureux ? Les dignités, les grands biens et une très* 
jolie femme. On Ta élevée comme devant être un 
jour une grande Dame» La fortune est jolie \ mais 
je ne lui pardonne point les rudesses qu'elle a pour 
nous tous* 

Monsieur JOB CoBJBïNEX^Li. 

J'arrive, Madame, et je veux soulager cette mai 11 
tremblotante ; elle reprendra la plume quand il 
lui plaira : elle veut vous dire une folie de M. d'Ar- 
magnac. Il étoit question de la dispute des Princes 
et des Ducs pour la Cène ; voici comme le Roi l'a 
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réglé : immédiatement après les Princes da sang , 
M* deVermandoisapassé, et puis toutes les Dames, 
et puis M. de Vendôme et quelques Ducs; les autres 
Ducs et les Princes Lorrains ayant eu permission 
de s'en dispenser* Là-dessus, M. d'Armagnac ayant 
voulu reparler au Roi sur cette disposition, le Roi 
lui fit comprendre qu'il le vouloit ainsi. M. d'Ar- 
magnac lui dit : Sire ^ le charbonnier est maître à 
9a maison^ On a trouvé cela fort plaisant; nous le 
trouvons aussi , et vous le trouverez comme nous. 

Madame VB SÈriGNÈ. 

Je n'aime point à avoir des Secrétaires qui aient 
plus d'esprit que moi ; ils font les entendus , je n'ose 
leur faire écrire toutes mes sottises ; la petite fille 
m'étoit bien meilleure. J'ai toujours dessein d'aller 
à Bourbon ; j'admire le plaisir qu'on prend à m'en- 
détourner, sans savoir pourquoi , malgré l'avis de 
tous les médecins». 

Je causois hier avec d'Hacqueville , sur ce que 
vous dites que vous viendrez m'y voir ; je ne vous 
dis point si je le désire, ni combien je regrette de 
passeï^ ma vie sans vous. Il semble qu'on en ait une 
autre , où l'on réserve de se voir et de jouir de sa 
tendresse, et cependant, c'est notre présent et 
notre tout que nous dissipons, et l'on trouve la 
mort ; je suis touchée de cette pensée; mais, malgré 
l'envie que j'ai, d'être avec vous , si la dépense de ce 
voyage empèchoit celui de cet hiver, je ne le von- 
4i:ois pas, et j's^imerois mieux vous voir f>lus long* 
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teios, car je n'espère point d'aller à Grignan : le 
haa Abbé ny veut point aller, il a mille affaires 
ici, et craint le climat* Or, je n'ai pas trouvé dans 
mon traité de l'ingratitude, qu'il me fût permis de 
le quitter dans l'âge où il est; et comme je ne puis 
douter que cette séparation ne lui arrachât le cœur 
et l'âme , mes remords ne me donneroient aucun 
repos , s'il mouroit dans cette absence : ce seroit 
donc ponr trois semaines que nous nous ôterions le 
moyen de nous voir pins long-tems* Démêlez cela 
dans votre esprit , et suivant vos desseins , et suivant 
vos affaires ; mais songez qu'en quelque tems que ce 
soit, vous devez à mon amitié, et à l'état où j'ai 
été , la sensible consolation de vous voir. Si vous 
vouliez revenir ici avec moi de Bourbon, cela seroit 
admirable, nous passerions notre automne ici ou 
à Livry 5 et cet hiver , M. de Grignan viendroit 
nous voir et nous reprendre. Voilà qui seroit le 
plus aisé, le plus naturel et le plus désirable pour 
moi ^ car enfin , vous devez me donner un peu de 
votre tems pour l'agrément et le soutien de ma vie. 
Rangez tout cela dans votre tète; il n'y a point de 
tems à perdre ; je partirai pour Bourbon ou pour 
Vichi dans le mois qui vient. 

Vous voulez que je vous parle de ma santé , elle 
est très-bonne , hormis mes mains et mes genoux, 
où je sens quelques douleurs. Je dors bien, je mange 
bien , mais avec retenue ; on ne m'éveille plus ; 
j'appelle, on m» donne ce que je demande, on me 
tourne, et je m'endors. Je commence à manger de 
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la main gauche; c'étoit une chose ridicule de me 
voir imboccar da i sergenti ; et pour écrire , vous 
voyez ou j'en suis maintenant (i). On me dit mille 
biens de Yichi y et je crois que je l'aimerai mieux 
que JBourbon y par deux raisons ; l'une , qu'on dit 
que Madame de Montespan va à Bourbon ; et Tautre, 
que Vichi est plus près de vous 5 en sorte que , si 
vous y veniez , vous auriez moins de peine , et que 
ai le bien bon changeoit d avis , nous serions plus 
près de Grignau. Enfin , ma très-chère , je reçois 
dans mon cœur la douce espérance de vous voir; 
c'est à vous à disposer de la manière , et sur-tout 
que ce ne soit pas pour quinze jouré; ce seroit trop 
de peine et trop de regret pour si peu de tems. 
Vous vous moquez de Villebrune ; il ne m'a pour- 
tant rien conseillé que l'on ne me conseille ici. Je 
m'en vais faire suer mes mains ; et pour l'équinoxe , 
si vous saviez l'émotion qui arrive quand ce grand 
mouvement se fait, vous reviendriez de vos erreurs. 
Le F rater s'en ira bientôt à sa brigade, et de là à 
jnatinee (3). Il y a six jours que je suis dans ma 
chambre à faire l'entendue, à me reposer. Je reçois 
tout le monde \ il m'est venu des Soubise ^ des 
Sully , i cause de vous. On ne parle point du tout 
d'envoyer M. de Vendôme en Provence. Votre rési»- 
dence mériteroit bien qu'on vous consolât d*une 

(1) Madame de Sëvignë Gomxnençoit à reprendre son écriture 
ordinaire, mais d'une main encore mal assurée. 

; (2) C'est pour dire que M. de Sévîgné s'arrêtoit volontiers en 
allant et en retenant chez ime Abbesse de sa connois«atice. 
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dignité : toutes vos raisons sont admirables ; niais 
ce n'est pas moi qui ne veux pas aller à Grignan. 

Le Chevalier de Mirabeau a conté ici de quelle 
manière vous avez été touchée d,e mon mal, et 
comme, en six heures de chagrin, votre visage 
devint méconnoissable : vous pouvez penser, ma 
très-chère, combien je suis touchée de ces marques 
naturelles de votre tendresse. 

J'ai vu ici la Duchesse de Sault y elle est d'une 
taille parfaite et d'une gaillardise qui fait voir qu'elle 
a passé sa jeunesse à l'Eglise avec sa mère : ce sont 
des jeux de mains et des gaités incroyables ; elle 
s'en va en Dauphiné. Son mari est triste, mais on 
croit que c'est d'avoir quitté le service : on dit, et 
il le voit peut-être , qu'il ne devoit point faire son 
capital d'être Lieutenant-Général un an plus lot ou 
plus tard. Je ne fais qu'ei&eurer tous les chapitres, et 
j'étrangle toutes mes pensées, à cause de ma pauvre 
main. La Princesse ( de Tarente ) arrive ici dans 
deux jours. Madame l'a mandée avec tendresse , 
comme sa bonne tante. M. de Vendôme dit au Roi , 
il y a huit jours : « Sire, j'espère qu'après la cam- 
}» pagne , Votre Majesté me permettra d'aller dans 
» le Gouvernement qu'elle m'a fait Thonneur de 
» me donner. Monsieur, «ft^i dit le Roi, quand vous 
» saurez bieii gouverner vos affaires , je vous don- 
)) nerai le soin des miennes ». Et cela finit tout 
court. Adieu , ma très-chère enfant 5 je reprend* 
dix fois ma plume ; ne craigne? point que je j^e 
fasse mal à la main. ^ 
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LETTRE 4^Z. 

A la nteTne. 

à Paris , yeudredi lo Avril 1676. 

Jl LUS j'y pense , ma fille , plus je? trouve que je 
ne veux point vous voir pour quinze jours. Si vous 
venez à Viohi ou à Bourbon , il faut que ce soit pour 
venir ici avec moi ^ nous y passerons le reste de 
l'été et l'automne ; vous me gouvernerez^ vous me 
consolerez ; et M, de Grignan viendra vous voir 
cet hiver, et fera de vous à son tour tout ce qu'il 
trouvera à propos. Voilà comme on fait une visite 
à une mère que l'on aime , voilà le tems qu'on lui 
donne , voilà comme on la console d'avoir été bien 
malade , et d^avoir encore mille incommodités , et 
d'avoir perdu la jolie chimère de se croire immor* 
telle (1) ; elle commence présentement à se douter 
de quelque chose, et qu'elle pourroit bien un jour 
passer dans la barque comme les autres. Enfin, au 
lieu de ce voyage de Bretagne, que vous avez une 
si grande envie de faire, je vous propose et vous 
demande celui-ci. 

Mon fils s'en va, j'en suis triste, et je sens cette 
séparation. On ne voit à Pax'is que des équipages 
qui partent ^ : les cris sur la disette d'argent sont 

(1) C*étoLtIa première maladie de Madame de Sëvignë, 
• * Un congrès avait été assemble à Nimègue en Juillet 1675. 
Mais, ^uoiçiu'il continuât , la paix n'enétoil pas pins avancée. 
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encore plus vifs qu'à l'ordiaaire; maïs il ne demeu- 
rera personne , non plus que les annéeis passées. 
Le Chevalier est parti sans vouloir me dire adieu ^ 
il m'a épargné un serrement de cœur , car je l'aime 
sincèrement. Vous voyez que mon écriture prend 
sa forme ordinaire : toute la guérison de ma madn 
se renferme dans l'écriture ; elle sait bien que je la 
quitterai volontiers du reste d'ici à quelque tems. 
Je ne puis rien porter; une cuiller me paroit la 
machine du monde ; et je suis encore assujétie i 
toutes les dépendances les plus fâcheuses et les 
plus humiliantes que vous puissiez vous imaginer : 
mais je ne me plains de rien , puisque je vous écris. 
Jja Duchesse de Sault vient me voir comme une 
de mes anciennes amies; je lui plais : elle vint une 
seconde fois avec Madame de Brissac; il faudroit 
des volumes pour vous conter les propos de cette 
dernière : Madame de Sault vous plairoit et vous 
plaira. Je garde ma chambre très-fidèlement , et 
j'ai remis mes Pâques à dimanche y afin d'avoir 
dix jours à me reposer. Madame de Coulanges 
apporte au coin de mon feu les restes de sa petite 
maladie : je lui portai hier mon mal de genou et 
mes pantoufles. On y envoya ceux qui me cher- 
choient ; ce fut dès Schomberg , des Senneterre , 
des Cœuvre,, et Mademoiselle de Méri , que je 
n'avois point encore vue. Elle est , à ce qu'on dit, 
très-bien logée ; j'ai fort envie de la voir dans son 
château. Ma main veut se reposer, je lui dois bien 
cette complaisance pour celle qu'elle a pour moi. 
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Monsieur DE SÈriGNÉ. 

Je vais partir de cette ville , 
Je m'en vais mercredi tout droit à Gharleyille, 
Malgré le chagrin qui m'attend. 

Je n'ai pas jugé à propos d'achever ce couplet-, 
parce que voilà toute mon histoire dite en trois 
vers. Vous ne sauriez croire la joie que j'ai de voir 
ma mère en l'état où elle est ; je pense que vous 
serez aussi aise, que je le suis quand vous la verrez 
à Bourbon , où je vous ordonne toujours de l'aller 
voir. Si vous suivez mon avis , vous serez bien plus 
heureuse que moi ^ vous verrez ma mère , sans avoir 
le chagrin d'être obligée de la quitter dans deux 
ou trois jours : c'est un chagrin pour moi qui est 
accompagné de plusieurs autres que vous devinez 
sans peine. Enfin , me revoilà Guidon y Guidon 
éternel, Guidon à barbe grise : ce qui me console, 
c'est qu'on a beau dire, toutes choses de ce monde 
prennent fin , et qu'il faudra bien que celle-là soit 
de ce nombre. Adieu, ma belle petite sœur, sou- 
haitez-moi un heureux voyage : je crains bien que 
l'âme intéressée de M. de Grignan ne vous en em* 
pèche^ cependant je compte, comme si tous deux 
vous aviez quelque envie de me revoir. 
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LETTRE 4o4- 
A la même. 

à Paris, mercredi i5 Avril 1676. 

Je suis bien triste, le pauvre petit compère Tient 
de partir* Il a tellement les petites vertus qui font 
l'agrément de la société , que quand je ne le regret-^ 
terois que comme mon voisin, j en serois fâchée. Il 
m'a priée mille fois de vous dire qu'il a onblié de 
vous parler de l'histoire de votre Protée , tantôt 
galérien , et tantôt capucin ; elle l'a fort réjoui. 
Voilà Beaulieu (j) qui vient de le voir monter gaî* 
ment en carrosse avec Broglie et deux autre» ; il 
n'a point voulu le quitter qu'il ne V ait vu pendu i^ 

• 

comme Madame de. pour son mari. On croit 

que le siège de Cambray va se faire \ c'est un si 
étrange morceau , qu'on croit que nous y avons de 
l'intelligence. Si nous perdons Philisbourg , il sera 
diiScile que rien puisse réparer cette brèche , vede-- 
remo. Cependant l'on raisonne, et l'on fait des 
almanachs que je finis par dire, Y étoile du Roi sur 
tout. Enfin , le Maréchal de Bellefond a coupé le fil 
qui Fattachoit encore ici ; Sanguin a sa charge (2) 
pour cinq cents cinquante mille livres , un brevet 
de retenue de trois cent cinquante mille. Voilà un 

(j) Valet-de-Chambrecie Madame de Sëvignë. 
(a) De premier Maiire-d*hôtel da Roi. 

grand 
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grand élablissenieBt , et un cordon bleu assuré (i)> 
M, de Poxnpone m^est Venu voir trèi5*^cordialè* 
ment; toutes vos amies ont fait des me^v^eilles. Je 
kie sors points il fait un vent qui empêche la gué^ 
risoh de mes mains; elles écrivent pourtant mieux , 
comme vous voyez. Je tue tourne la nuit sur le cèté 
gauche Je mange delà main, gauche : voilàbiendu 
gauche. Mon visage n'est quasi pas changé.; vous 
trouveriez fort aisément que vous avez .vucecAien 
de visage-là quelque part : c^est que je n'ai point^té 
saignée , et que je n'ai qu'à me guérir de mon mal, 
et non pas des remèdes. Je vous remercie de me 
parler des Pichonê* Où le petit a-l-il pris cette 
timidité? l'ai peur que voua ne m'en accusiez ;. il 
nie semble que vous m'en faites la mine. Je crois 
que cette humeur lui passera., et que vous heaerezf 
pas obligée de le mettre dané un iroCé . 

J'irai à Vichi ; on me dégoûta de Bourbon > A 
cause de Fair^ La Maréchale d'£sti*éj^s veut que j'aille 
a Vichi ; c'est un pays délicieux.. Je vous ai mandé 
sur cela tout ce que j'ai pensé ; .ou. venir. ici aved 
moi, ou rien; car quinze jours ne.feroient que 
troubler mes maux par la vue de la séparation ; ce 
^eroit une peine et une dépense ridicules. Vous savez 
comme mon cœur est pour vous , et si j^aimo à 
vous voir ; c'est à vous i prendre vos mesures. Jâ 
voudrois que vous eussiez déjà conclu le marché de 

(i) M. de Sanguin lie iPut point Chevalier des Ordres de la 
promotion de 1688 , mab le Marquis de Livry son fils ^piemief 
Maitre-d'hôtel du Roij fut compris dans celle de 17 ai. 
Tome III. B b 
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TOtre Terre, puisque cela vous est bon. M* de Fom- 
pone me dit qu'il venoit d'en faire un Marquisat ; je 
l'ai prié de vous faire Ducs ; il m'assura de sa dili- 
gence à dresser les lettres , et même delà joie qu'il 
en aùroit : voilà déjà une assez grande avance. Je 
euis ravie de la* santé des Picfums; le petit petit, 
c'est-à*^re^ le groa gros est un en&nt admirable ^ 
je l'aime trop d'avoir voulu vivre contre vent et 
marée* Je ne pais oublier la petite ( i) ; je crois que 
voua réglerez de la mettre à Sainte*Marie , selon 
les résolutions que vous prendrez pour cet été ; c'est 
cela qui décide, Vou« me paroissezbi^ti pleinement 
satisfaite des dévotions de la semaine«sainte et du 
jubilé: vous avez été en retraite dans votre château* 
Four moi, je n'ai rien senti que par mes pensées , 
nul objet n'a frappé mes sens ; et j'ai mangé de la 
viande jnsqu'an vendredi-saini t j'avois seulement 
la consolation d'être fort loin de toute occasion de 
pécher. J'ai dit à la Mousse votre souvenir ^ il voas 
conseille de faire vos dioux gras yottsHoiêitie de cet 
homme à qui vous trouvez de l'espritr Adieu, ma 
ch^re en&nt* 

Monsieur VB Corbjnelli. 

J'arrive toujours fort à propos pour soulager cette 
pauvre. main. Elle vouloit encore vous dire qu'elle 
a TU la bonne Princesse de Tarente , qui est si 
dissipée, et si étourdie de Paris, que je n'ai pas osé 
«eulement lui parler de votve réponse. Nous regret- 

(i) Mayie-Blanche d'Âdhémur ^ tiëe ^» lô Norembre 1670^ 



tâfnes ensemble la tranquillité de nos Rochers. Je 
zne lasse d'être Secrétaire ^ je veux vous entretenir 
un moment. 

Madame Voti^ mhre voos parle fort succincte-* 
m^nt des projets de Cambray t voici ce que le« 
politiques disent^ Il^st défait queltoutes nos troupes 
6ont , les unesà Pentoor deCarabray, les autres sous 
Ypres; les autres vers Bruxelles, où Ton a détaché 
Vaudrai pour Fincommoden On a dessein de don*« 
ner des jalousies , et de tenir les confédérés dans 
1 incertitude, afin de les empêcher de faire un gros 
d'aidée d'une partie de leurs garnisons ^ on veut 
amuser le tapis. Ce4]pe l'on tfouve ici de plus beau, 
c'est d'envoyer un Secrétaire d^Ëtat ( Louvoia ) 
assembler les troupes, et porter les ordres partout* 
M. de Créqui est à Carabray , M. d'Humières est à 
Ypres; et pour touf le reste, le secret est Unique- 
jtnent dans la tète du Roi. Le jour de son départ a 
été caché jusqu'à lundi, au sortir du Conseil. M. de 
Lunebourg s^est déclaré contre nous, et donne aux 
Impériaux «inq à six mille liommes t les Princes 
ses frères tiennent à peu, c'est -à- dire ^ le Duc 
d^H^anovre et l'Evêque d'Osnabrock* JNous avions 
demandé l'Infante de Bavière (i) pour M» le Dau- 
phin i mais sa mère étant morte (3) , le Roi d'Espagne 
la demanda aussi , et Ton croit qu'il l'aura , parce 
que le bon homme Bavière veut épouser la veuve 

(i) Marie-Anne- Victoire de Havière^ qui fut mariée en 1680 
à Louis y Dauphin de France. 

(a) Henriette-Adélaïde de Saycie^ naorte le 18 Mars 1676. * 

Bb a 
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du Roi de Pologne ( i ) , sœur d& FËmperear 
(JLéopoId). Si M. de MarseiUe avoit paré ce caup* 
là^ il auroit bien fait. 

' Le Roi a voula que le Parlenrent commît nn 
Conseiller de la Grand'Chambre , pour se porter 
à Rocroi y où il doit interroger la BrinTilliers , parce 
qu'on ne veut pas attendre à le faire qu'elle soit 
ici , où toute la Robe est alliée à cette paurre 
scélérate. 

(i) Éléonorc-Marie d'Autriche , veuve de Michel VIesnovf ski. 

» ' ■ ' ' ■ " - " ■ ■""» 

LETTRE 4o5. 

ji la même. 

à Paris, vendredi 17 Avril 1676. 

Il me semble que jç n'écris pas trop mal , Dieu 
merci ; du moins je voUs réponds des premièires 
lignes : car vous saurez que mes mains , c'estrà* 
dire, ma main droite, ne veut entendre encore à 
nulle autre proposition qu'à celle de vous écrire; je 
l'en aime mieux» On lui présente une cnille^, point 
de nouvelles ; elle tremblote et renverse tout ; on 
lui demande encore d'autres certaines choses , elle 
refuse tout à plat , et croit que je lui sui^ encore trop 
obligée. Il est vrai que ie ne lui demande:plus rien ; 
j'ai une patience admirable , et j'attends^mon entière 
liberté du chaud et de Vichi. Depuis que je said 
qu'on y prend la douche, qu'on s'y baigne , et que 
les eaux y sont aussibpuQes (ju'à Boqrbon , la beaubi 
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du pays et la pureté -de Pair m'ont décidée , et je 
|>artirai tout le plutôt que je pourrai. Je vous ai 
tant dit que je ne veux point de vous pour quinze 
jours y et que je ne puis aller à Grignan , que c'est 
à vous à régler tout le reste. Vous connoissez mon 
cœur, mais je ne dois pas le croire entièrement sur 
4Be qu'il désire^ vous connoissez mieux que moi les 
possibilités et les impossibilités présentes. 

Le Roi partit hier; on ne sait point précisément 
je siège qu'on va faire. J'ai vu M. dePompone ; il 
me prie de vous faire bien des amitiés. Je fus cbez 
Mademoiselle de Méri, qui. est très-bien et très- 
agréablement logée et meublée : ou ne peut sortie 
de sa jolie chambre. Les Villars sont tristes de l'en^ 
tière retraite du Maréchal ( de BeUefond )• Jç ne 
«uis sortie encore que trois fois : n'est-ce pas comme 
tvous voulez que je me gouverne ? Mon activité est 
entièrement changée^ demandez à Corbinelli, car 
'le voilà. 

Monsieur VE CORBINELLX* 

Il est vrai , Madame ^ qu'elle est actuellement 
comme nous. la voulions; mais si bien changée^ 
qu'elle ressemble plutôt à Tindolence qu'à l'activité, 
•si ce n'est pourtant quand il est question de vous 
et de ce qui vous regarde. L'un des meilleurs remèdes 
qu'on puisse lui donner , est ce calme rafraichissan t^ 
et elle conçoit déjà quelque goût pour la paresse. 
'Pour moi, qui en fais ma souveraine passion ^ jo 
-m'en réjouis comme d'une chose qui ser^ bonue $. 
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Madame votre mère, EUe m'interrompt pour me 
dicter trois ou quatre bons mots de Madame Cov^ 
nuel, qui firent faire i M, de Fompone de ces éàlats 
derireque vousconnoii»sez. Madame Comuelvoyoit 
Madame de Lionne avec de gros diamans aux oreil«- 
les, et en sa présence même, elle dit : IlnteaemVl» 
que iH>ê gros cUanutnB sont du lard danê la sou-- 
riciêre. 

Elle parloit Fautre jour des jeuiles gens, et disoitj^ 
qu'£/ lui semhloit quelle éioU atfec des morts , parc» 
qu'iU senioient mauvaiê^ et ne parlaient point. 

Troisième bon mot. On parloit de la Comtesse de 
Fiesque; elle disoit que ce quiconêen>oiiêa beauté^ 
c'est quelle étott salée dans lafoUe. Il y en a encore 
tant d'autres, qu'on ne finiix>it )>oint , et qui sont 
dits avec tant de négligence et de chagrin , qu'ils 
en avoient plus de grâce et plu$ d'agrément. Voua 
liavez peut «être bien que Madame de Montespan 
partit hier à six heures du matin, pour aller, ou 
à Clagny , ou à Maintenon , car c'est un mystère; 
mais ce n'en est pas un qu'elle reviendra samedi à 
Saint-Germain , d'où elle partira vers la fin da mois 
pour Nevers , en attendant les eau±. On parle fort 
du siège de Coudé qui sera bien lot eitpédié, afin 
d'envoyer les troupes en Allemagne, et de repousser 
l'audace des Impériaux qui s'attachent à Philis-^ 
bourg. Les grandes affaires de l'Europe sont de ce 
côté*là. Il s'agit de soutenir toute la gloire du traité 
de Munster pour nous, ou de la renverser poui? 
l'Empire. Ce n'est pas que 1^ beauté de la Princes^ 
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de Bavière ue soit ua point capital de nos démêlés ; 
tous leys Princes à marier la prétendent^ et noua 
verrons un jour quaqtité de Romans y dont elle fera 
le sujet* Voilà M. de la Mousse qui tious conte que 
Messieurs les Abbés de Grignaa et de Valbelle ont 
défendu à tous les Prélats d'avoir aucun commerce 
avec le Nonce du Pape , attendu que nous nous 
plaignons de la Cour de Rome« Il ajoute que M. d'Ho'-^ 
mières a passé le canal de Bruges , et qu'il a fait ua 
très-grand dégât partout. 

Madame DE SÉriGNÉ. 

Voilà un grand repos à ma main ; c'est dommage 
que je n'aie plus rien à vous mander. Ne trouvez-- 
vous pas Madame Comuel admirable? Adieu, ina 
très-chère' belle , je vous aime de la plus parfaite et 
de la plus tendre amitié , vous en êtes bien digne } 
«t c'est me vanter , que de dire le goût que j'ai pour 

TOUS. 

LETTRE 4^6. 

^ la même. 

à Paris , mercredi sa Mars 1676. 

VOUS voilà hors du Jubilé et des Stations : vous 
avez dit tout ce qui se peut de mieux sur ce sujet» 
Ce n'est point de la dévotion que vous êtes lasse ^ 
c'est de n'en point avoir. Hé, mon Dieu ! c'est juste- 
ment de cela qu'on est au désespoir. Je crois que je 
^nâ ce malheur plus que personne* t il semble que 

Bb 4 
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toutes choses m'y devroient porter : mais nos effbrtft 

bi nos réjQexions aranoent bien pen cet oavrage« 

Je croyois M« de la Vergue un Janséniste $ maia 

par la louange que vous lui donnez d'approuver le» 

Essais de morale y )e vois bien qu'il n'est pas de no» 

fibres. N'aimez-vouft point le traité de la ressema 

ilance de Vcanour-propre ei de la charité ? C^est 

mon favori. Il est vrai que la grâce est bien triom-^ 

phante en ces deuj; filles de la Deseeillets (j) ; il 

faut qu'elles aient été bien appelées* Je serai fort 

aise de voir M« de Monaco ; mais je youdrois qu'il 

yînt bien vite , afin qu'il n'y eût guère qu'il voua 

eût vue. Madame de Vins n'est point grosse ^ mais 

elle est si changée , que je lui conseillerois de dire 

qu'elle Test. Ces t la plus jolie femme du monde ; elle^ 

a des soins de moi admirables. Four ma santé , elle 

est toujours très -bonne; je suis à mille Heues de 

Vhydropisie, il n'en a jamais été question: mais je 

n'espère la guérison de mes mains, et de mes épau-. 

les I et de mes genoux qu'à Vichi , tant mes pauvres 

nerfs ont été ri;idejq;ient affligés du rhumatisme \ 

aussi je ne songe qu'à partir. L'Abbé Bayard et 

Saint-Hérem m'y attendent : je vous ai dit que la 

beauté du pays et des promenades , et la bonté de 

S^air y l'a voient emporté sur. Bourbon. J'-ai vu les 

jneilleurs ignorana d'ici , qui méconseillent de petits 

xemèdes ai di£Féreus pour mes mains, que pour }e& 

-mettre d'accord, je n'en fais aucun ; el)eme trouve 

^core trop heureuse , que sur Viciai on Bourbon 

(0 Célèbre Comédi£ane. 
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ils soient d'an même avis. Je crois qu'après ce 
voyage vous pourrez reprendre l'idée de santé et 
de gaîté que vous avez conservée de moi. Pour 
l'embonpoint, je i^e crois pas que je sois jamais 
comme j'ai été : je suis d'une taille si merveilleuse, 
que je ne conçois point qu'elle puisse changer; et 
pour mon visage , cela est ridicule d'être encore 
comme il est. Votre petit frère est toujours parti j 
et j'en suis toujours fâchée : vous avez trouvé juste* 
ment ce qui fait qu'il est encore Guidon, à son grand 
regi*et. M. de Yiriville s'est plaint à Sa Majesté, et 
je crois qu'il a obtenu que sa fille changeroit de 
Couvent. Il vint me chercher j astement un jour que 
Je fis une équipée ; j'allai dîner à Livry avec Coiv 
binelli , il faisoit divin , Je me promenai délicieuse^ 
ment Jusqu'à cinq heures; et puis la poule mouillée 
s'en revint toute pleine de force et de santé. 

Si Mademoiselle dé Méri veut venir avec moi à 
Vichi, ce me sera une fort bonne- compagnie. J'ai 
refusé Madame de Longueval (le Chanoine) ^ pour 
conserver ma liberté ; elle ira avec Madame de 
Brissac, à qui elle me préféroit, et nous nous j 
retrouverons. Noua avons la mine de nous railler 
traîtreusement, pour nous moquer de la Duchés^. 
Quaniopa devoit aller à Bourbon , mais elle n'ira 
pas; et cela persuade le retour de son ami solide, 
encore plutôt qu'on ne l'a cru. Son amie l'a menée 
dansson château passer deux ou trois jours; nous ver> 
yons quels lieux elle voudra honorer de sa présence. 
J^ad^Qie de CouUnges est toujours très -aimable. 
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et d'autant plus qu'elle a moins d'empressement 
que jamais pour toutes les tendresses de ce pajs-Ià^ 
dont elle connoit le prix. L'Abbé Têtu est toujours 
fort touché de sonçommerce, et redonne avec plaisir 
toutes ses épigrammes. Le cousin (i) est toujours 
très-sujet ; mais il me paroît pour le moins une côte 
rompue depuis l'assiduité qu'il a eue p'endant trois 
mois chez la vieille maîtresse du Charmant (2). Cela 
fit regarder notre amie , au retour du cousin , comme 
une amante délaissée; mais quoique rien ne fût 
vrai y le personnage fut désagréable. Mesdames 
d'Heudicourt y de Ludre et de Grammont , vinrent 
me voir hier. Vos amies vous ont fait leur cour par 
les soins qu'elles ont eus de moi. M. de la Trousse 
ne s'en va que dans quinze jours à l'armée du Ma* 
réchal de Rochefort ; tout le reste est déjà loin. Le 
pauvre Guidon croyoit fermement être amoureux 
de Madame de Pont, quand il est parti. Corbinelli 
est toujours un loup gris, comme vous savez, ap- 
paroissant , disparoissant , et ne pesant pas un grain : 
notre amitié est très-bonne. Je ferai vos reproches 
à la Mousse ; il est chez lui , il ne se communique 
guère; il est difficile à trouver y encore plus à con* 
server. Il est souvent mal content ; il a eu une 
gronderie avec mon fils , dont il meurt de honte ; 
car il avoit eu la cruauté pour lui-même, de ne pas 
mettre un seul brin de raison de son côté. Madame 
de Sanzei est triste comme Andromaque ; Sainte 

tO Le Marquis de la Trousse. 

(0) M. le Duc de Yiliejroi , depuis Maréchal de France, 
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Aubin et son Iris dans leurs faubourgs et dans le 
ciel; d'Hacqueville agité dans le tourbillon des sS-^ 
faires humaineâ^ et toujours rempli de toutes les 
vertus; Madame de la Fayette^ avec sa petitefièvre, 
a toujours bonne compagnie chez elle ; Mt ^e la 
Rochefoucauld, tout ainsi que vous l'avez vu, M. le 
Prince s'en va à Chantilly ; ce n'est pas Tannée des 
grands Capitaines : c'est par cette raison que M. do 
Montécuculli n'a pas voulu se mettre en campagne^ 
La bonne Troche dit qu'elle s'en va eu Anjou ; elle 
est toujours la bonté même , et allante, et venante ; 
on dit qu'elle est la femelle de d'Hacqueville. M. dç 
Marseille sera bien étonné de trouver son Abbé de 
la Vergne entêté de vous. Vous êtes trop heureuse 
d'avoir eu Guitaut ; vous vous êtes bons partout-^ 
l'on peut juger ce que vous vous êtes à Aix : c'est 
un homme aimable , et d'une bonne compagnie ; 
faites «lui bien des amitiés pour moi. Je remercie 
M. de Grignan d'aimer mes lettres , je doute que 
son goût soit bon. Ne soyez point en peine de I4 
longueur de celle - ci , je l'ai reprise à plusieurs 
fois. 

* Fb^ez le discours ^u'on lui aUribuoit , pa^ loi , noie, 
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LETTHE 407* 

A la même. 

à Paris , Tendredi 34 Avril 1676* 

.Je suis toujoars assez incommodée de mes mains. 
Le vieux de Lorme ne veut pas que je parte avant 
Ja fin de Mai i mais tout le monde, s'en va , et la 
maison que j'ai retenue, m'échappe : il veut Bour^ 
.bon , mais c'est par cabale ^ ainsi je suivrai les 
expériences qui sont pour Vichi, Si vos affaires et 
vos desseins vous eussent permis de "venir m'y 
trouver, et revenir ici avec moi passer l'été et Fau- 
tomne, en attendant M* de Grlgnan cet hiver, voos 
m^auriez fait un très-sensible plaisir : mais je veux ' 
croire que vous ne le pouvez pas , puisque vous 
n'avez pas écouté cette proposition. SiMademoiselle 
deMéri étoit assez préparée.pour prendre des eaux, 
je l'aurois menée avec beaucoup de joie; elle pourra 
vous le mander ; mais firayer veut la rafraîchir 
auparavant. Madame de Saint- Géran est toute brûr 
lée aussi du départ de son mari , et de sa véril£(J)le 
dévotion. Ecrivez-moi des amitiés pour elle et ponr 
Madame de Villars; elles vous aiment fort, et ont 
des soins de moi incroyables Le mari (1) s'en va en 
Savoie , et la femme bientôt après. Il n'y a point de 
nouvelles de Condé qu'une perte de huit ou dix 

(1) Le Marquis de Villars fut nomme dans ce tems-U Amb^ft* 
sadeur extraordinaire en Savolç. 
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soldats^ et le chapeau du Maréchal d'Humières percer 
cl'un coup de mousquet 2 Dieu veuille qu'il n'y ait 
rien de plus funeste. J'ai vu M. du Périer , qui m'a 
^onté comme vous apprîtes , en jouant , la nouvelle 
de mon rhumatisme , et comme vous en fûtes tou- 
chée jusqu'aux larmes. Le moyen de retenir les 
miennes , quand je vois des marques si naturel- 
les de votre tendresse ? mon cœur en est ému , et 
je ne puis vous représenter ce que je sens. Vous 
mites toute la ville dans la nécessité de souhaiter 
ma santé, par la tristesse que la vôtre répandoit 
partout. Peut-on jamais trop aimer une fille comme 
vous, dont on est aimée? Je crois aussi, pour vous 
dire le vrai , que je ne suis pas ingrate. Adieu , ma 
très-chère et très-aimable ; vos lettres me sont très- 
agréables , en attendant que vous Vouliez ,biea me 
donner quelque chose de plus. 

LETTRE 408. 

A la même» 

à Paris , dimanche 36 Avril 1676. 

Il &ut commencer par vous dire qu^e. Coudé fut 
pris d'assaut la nuit de samedi à dimanche.. D'abord 
cettç nouvelle fait battre le coeur; on croît avoir 
acheté cette victoire; (^oint du tout , ma belle, elle 
ne nous coûte que quelqueirsdldats, et pasunhomme 
.qui ait un nom. YoilA ce qui s'appelle un bonheur 
complet. Larei, ^fils de M. Laîné^ qui fut tué en 
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Candie, ou son frère, est blesAé assez considérable^ 
ment. Vous voy ez comme on se passe bien des vieux 
Héros. 

Madame de Brin vilUers n'est pas si aise que moi 9 
elle est en prison , elle se défend assesfr bien ; elle 
demanda hier à jouer au piqnet , parce qu'elle s'en- 
nuyoit. On a trouvé sa confession : elle nous aprend 
quà sept ans, elle avoit cessé d'être fille ^ qu'elle 
avoit continué sur le même ton ; qu'elle avoit em* 
poisonné son père , ses frères , un de ses enfans et 
elle-même ; mais ce n'étoit que pour essayer d'ua 
contre-^poifion : Médée n'ai avoit pas tant fait. Elle 
a reconnu que cette confession est de son écriture , 
c'est une grande sottise, mais qu'elle avoit la fièvre 
chaude quand elle l'avoit écrite; que c'étoit und 
frénésie., une extravagance , qui ne poii voit pas être 
lue sérieusement. 

La Reine a été deux fois aux Carmélites avec 
Quanto ; cette dernière se mit à la tète de faire une 
loterie , elle se fit apporter tout ce qui peut con- 
venir à des Religieuses ; cela fit un grand jeu dans 
la Communauté. Elle causa fort avec Sœur Louise 
de la Miséricorde (Madame de la VaUière^ elle 
lui demanda si tout de bon elle étoit aussi aise qu'on 
le disoit. iVbn^ répondit-elle ,^a ne suis point aise^ 
maiajé suis •contente. Quan^ lui parla fort du frère 
tle Monsieur, et si elle vouloit lui mander quelque 
chose, et ce qu'elle diroit pour elle. L'autre, d'un 
ton et d'un air tout aimable , et peut -être piquée 
de ce style : Tout ce ^ue pêus voudrez^ Madame, 
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tout ce que vous i*oudrez. Mettez dans cela toute 
la grâce ^ tout l'esprit et toute la modestie que vou» 
pourrez imaginer. Quanio voulut ensuite manger ; 
elle enroya acheter ce qu'il falloit pour une sauce 
qu'elle fit elle-même , et qu'elle mangea avec un 
appétit admirable : je vous dis le fait sans aucune 
paraphrase. Quand je pense à une certaine lettre 
que vous m'écrivîtes l'été passé sur M, de Vivanne, 
ye prends pour une satyte tout ce que je vous en*- 
voie. Voyez un peu où peut aller la folie d'un 
homme qui se croiroit digne, de ces hyperboliques 
louangiOs. 

ji Monsieur DE Grignan. 

Je crois ^ M* le Comte, que vous comprenez assez 
l'envie que j'ai de voir Madame votre femme* Sans 
être \e charbonnier chez vous , je trouve que par 
un style tout opposé , vous êjtes plus le maître que 
tous les charbonniers du monde. Rien ne se préfère 
à vous, en quelque état que Ton puisse être : mais 
soyez généreux , et quaàd on aura fait encore quel- 
que tems la bonne femme, amenez-la vous-même 
par la main faire la bonne fille. C'est ainsi qu'on 
s'acquitte de tous ses devoirs , et c'est le seul moyen 
de me redonner la vie , et de me persuader que 
vous m'aimez autant que je, vous aime. 

A Madame DE Gbignan. 

Mo1ri Dieu , que vous êtes plaisans de parler de 
Ca^ribray ! nous aurons pris encore une ville, avant 
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' que vous sachiez la prise de Condé. Que difes-voui 
de notre bonheur y qui fait venir notre ami le Tare 
en Hongrie? Voilà Corbinelli trop aise , nous allons 
bien panioufler. J'admire la dévotion du Coadjù« 
teur ; qu'il en envoie un peu au bel Abbé. Je sens 
la séparation de ma petite : est^elle fôchée d'être 
en religion ? 

Je ne sais si l'envie prendra à Vardes de reven- 
dre sa charge (i) à l'imitation du Maréchal ( de 
Bellefond). Je le plains tout à fait ; vous interprétez 
mal ses sentimens : il a beau parler sincèrement , 
vous n'en croyez pas un mot; vous êtes méchante. 
Il vient de m'écrire une lettre pleine de tendresse ; 
je crois tout au pied de la lettre , c'est que je suis 
bonne. Voilà M. de Coulanges qui- vous dira de 
quelle manière Madame de Brinvilliers a voulu se 
tucn 

Monsieur DE CoULANGES. 

Bile s'étoit fiché un bâton, devinez où; ce v^est 
point dans l'œil , ce; n'est point dans la bouche, ce 
n'est point dans l'oreille, ce n'est point dans le nez , 
fce n'est point à la turque : devinez où ? C'est*..... 
tant y a qu'elle étoit morte, si l'on ne fut promp-^ 
lemepit accouru à son secours. Je. suis très -aise. 
Madame , que vous ayez agréé les œuvres que je 
vous ai envoyées. Madame votre mère s'en va à 
Vichi , et je ne l'y suivrai 'point , parce que ma 

(i) De Capitaine des Cent-Suisses de la gaxde ordinaire du 
RoL 

santé 
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fiante est un peu meilleure depula> quelque temÎB. 
Je ne crois pas même que j'aille àl^non : ainsi. 
Madame la Comtesse y revenez à Paris , et appôr- 
tez-y votre beau .visage , si vous voulez que je le 
baise* Je salue M. de Grignan ^et l'aveilis que j'ai 
fait gagner aujourd'hui un grand procès i M. de 
liussan, afiaqu^il m'en remercie ,- s'il le trouve à 
propos. 



LETTRE 409. 

ji la même» 

à Paris , vendr^i.pteQiier Mai i€76. j 

Je commence par remercier mille fois M. de Gri- 
gnan de la jolie robe qu'il m'a donnée; je n'en ai 
^mais vu de plus agréable* Je m'en vais la faire 
ajuster pour me parer cet hiver, et tenir mon coin 
dans votre chambré. Je pense souvent, aussi bien 
que vous,' à nos soii*ées de l'année passée; mais qui 
nous empêchera d'en refaire cet hiver de pareilles, 
si vous le souhaitez autant que moi ? On est frappé 
ici d'étonnement à la vue de votire portrait ; il est 
certain qu'il est encore embelli; sa toile s'est imbi- 
bée , en. sorte qu'il est dans sa perfection : si vous 
en doutez , ma fille, venez-y voir. Il court depuis 
quelques jours un bruit , dont tout le monde m'enr 
Toie demander des nouvelles. On dit que M. de 
Grignan a ordre d'aller pousser par les épaules le 
Vice-Légat hors d'Avignon : je ne le croirai point 
que vous ne l'ayez mandé. Les Grignairs auroient 
Tome IIL Ce 






rhoimenrcl'élrftles premiers excomnatmiés, si cette 
gaerre commençoit j^car T Abbé de Grignan , de ce^ 
côté**ci, a, ordre de Sa Majesté de défendre aajc 
Prélats dTaller ivsoir M. le Nonce. Je ne me pressa 
point de partir^ tar je sais que le mois de Jain est 
meilleur qne celiii de Mal poâc boire de» esrax t jer 
partirai le dix ou le onzer de ce mois» Madame dér 
Montespan est partie pour Bourbon^ Madame dq 
Thianges est allée avec elle jusqu'à Nevers, ou 
M, et Madame de Nevers doivenf la recevoir* Mon 
fils me mande qulls vont assiéger Bouchain avea 
une partie de Farmée , pendant que Te Roi , avec 
un plus grand nombre, se tiendra prêt à recevoir 
et à battre M» le Prince dX)raxige« H y a cinq oï^ 
six Jours que le Chevalier d*Humières eslt Bors der 
la Bastille ^ son: frère a obtenu celte grâce* On nef 
parle ici que d?s disçom^s^ et dés laits,, et des gestes; 
^ la BrinviUi^s. A-t--on janiais vu craindre d'ou-i 
Mier dans sa confession d'avoir; tué son père ? Lesi 
peccadilles qu'elle craint d^oublipr sont admirables^ 
Elle aimoit ce Saiiite-Croîx> elle vouloit l'épouser , 
et empoisoanoit.fort souvent son jtnari à cette in-^ 
tention \ Sainte-Crçix, qui xie youbit point d^uncr 

* Cette circonstance romanesciiie parpit fausse. L'Arrêt d» 
^Tltment contre la îEritiviiliers ne fiiît ancnne mention de ce 
crime. Il ne ptde^uè du père , des deiu^ frèretf et de l»soBnr de 
«eue femme atroce. Quelque ex traordînaise ^uf soit nn évine- 
ment , la voix publique aime à le rendre ^ parles circonstances , 
encore plus singulier. Le premier momeîit n'est pas le plus sûr 
j^ur fkire connoltre la Write des faits. Cest un: mérite d6 Ma«- 
Usine de Séviguë^ ^u'onn'j trouve çj^ue très-peu de oes aascL*^ 
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femme aussi méchante quelui^ donnoit du contre* 
poison à ce pauvre mari ; de sorte qu'ayant été 
balotté cinq ou six foi^, tantôt empoisonné, tantôt 
désempoisonné, il est demeuré en vie^ et il s'offre 
présentement de venir solliciter pour sa chère moi- 
tié : on ne finiroit point sur toutes ces folies. 3 'allai 
hier à Vincennes avec les Villars» Son Excellencd 
part demain pour la Savoie y et m'^ priée de vous 
baiser la main gauche de sa' part* Ces Dames (i) 
vous aiment fort ^nommeE-lès en m'écti van t^ poui^ 
les payer .de leur tendresse^ Adieu $ ma très-chèrè 
et très'^aimable , je ne vous en diirai pas davantage 
pour aujourd'hiÛA 

(i) Mesdames de Villars et de Saint-Gëran. 

K , ,• : ' " ',■■■". !/',■ ' ' ■• tV 

LETTRE 4lO* 

^ la même* 

à Paris , lundi 4 Mai 1676. 

C/'esT donc vous, ma fille, qui me refusez Aë 
venir passer ici avec moi l'été et l'automne i ce n'est 
point M* de Grignan. Comme vous êtes une per-* 
sonne toute raisonnable, et qi|e je crois que vous 
avez quelqu'envie de me voir, il faut que vous 
trouviez dans la proposition que je vous ai faite des 
impossibilités qtke je ne vois pafr aus&i bieâ que Vous* 

dotes Hasardées. Voltaire, toujours bien instruit, dit que lat 
Brinvilliers « n^attenta point à la vie de son mari , qui avoit ed 
i> de riudulgence pour un amour dont lui-même ëtoitla cause »# 

€c ^ 
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Ponr xnoîy ne doutez point que je n'allasse à Gri-^ 
gnan ^ si le bon Abbé , qui vient avec moi par pure 
amitié , n'étoit obligé de revenir prompiement pour 
plusieurs affaires , dont les miennes font une partie* 
C'étoit donc une chose toute naturelle que ma pro- 
position ; car pour vous voir seulement quinze jours 
à Vichi , ce me seroit un plaisir trop.mèlé de tris* 
tesse. Dites-moji un peu sincèrement vos raisons et 
vos vues pour cet hiver ; car je ne puis croire que 
vous ayez dessein de le passer sans mie donner la 
consolation et la joie de vous embrasser. Je vous 
manderai le jour de mon départ, et vous donnerai. 

m 

une adresse pour m'écrire. J'ai choisi. Madame de 
Brissac pour apprendre dans sa société la droiture 
et la sincérité. Si j'avois eu l'autre jour mon fi/s, je 
vous aurois mandé toute la superficielle conversa- 
tion qu'elle attira dans cette chambre. Mon Dieu, 
ma fille ! vous croyez avoir pris médecine, vous 
êtes bien heureuse ; je voudrois bien croire que j'ai 
été saignée : ils disent qu'il faut cette préparation 
avant que de prendre les eaux» Vous voyez que 
j'écris assez bien ; je (srois que mes mains seront 
lûeutôt guéries; mais je me sens si pleine de sérosités 
par les continuelles petites sueurs dont je suis im- 
portunée , que je comprends qu'une bonne fois il. 
faut sécher cette éponge : la crainte d'avoir encore 
une fois en ma vie un rhumatisme me feroit faire 
plus de chemin que d'ici à Vichi. Vous me demandez 
ce que je fais; je prends l'air fort souvent. M. de la 
Trousse nous donna hier une fricassée à Vincennes;^ 
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Madame de Coulanges , Corbinelli et moi, voilà ce 
qui composoit la compagaie. Un autre jour , je vais 
au cours avec les Villars , un autre jour au fau- 
bourg ; et puis je me repose. Pai été chez Mignard ; 
il a peint M. de Turenne sur sapie (i) ; c'est la plus 
-belle chose du monde. Le Cardinal de Bouillon 
sn'étoit venu prier, toutes choses cessantes , d'aller 
Voir le lendemain ce che&d'œuvre ; car Mignard a 
pris la parfaite ressemblance dans son imaginatioÀ 
plus que dans les crayons qu'on lui a donnés* J'ai 
encore entretenu deux heures M. du Férier ; je ne 
finis point sur la Provence ; je lui fais conter 
mille choses de vous qui me font plaisir , et de votre 
jeu , et de votre opéra oi!i vous rêviez si bien : enfin , 
je vous reconnois; mais je suis bien fâchée que 
M. de Grignan et v6us , vous perdiez toujours tout 
ce que vous jouez. J^ me suis fait raconter toutes 
\espétoffes des Procureurs du pays , et comme vous 
avez redonné la paix à la Provence , et du Premier- 
Président, et de la Tour d'Aiguës, et de mille 
autres choses. Enfin , j'ai' rafraîchi ma mémoire de 
tout ce que vingt-deux jours de fièvre m'avoient 
un peu effacé; car vous savez que j'étois sujette à 
de si grandes rêveries, qu'elles confbndoient sou- 
vent les vérités. 

(i) L« cheval de bataille de M. de Turenne, et celui qull 
montoit le jour ç[u'Ul fut tué. 



C c S 



"4o6 LETTRE» 

tETTRE 411. 

^ la même. 

à Paris y piercre^i 61 Mai i676« 

^'ai le cœur serré de xua petite<^fiUe (1) ; elle sera 
au désespoir de vous avoir quittée , etd'ètre, co^U]^e 
vous dites, en. prison^ J'admire comnient J'eus le 
courage de vous y mettre y la pensée de vous voir 
souvent et de vous en retirer me fit résoudre i 
cette barbarie , qui ëtcnt trouvée alo|» une bonne 
conduite et une chose nécessaire k votre éducation^ 
Enfin , il faut suivre les règles de la Providence ^ 
qui nous destine comme il lui plaît. Madçqne du 
Gué la Religieuse s'en va à ChçUea; elle y porte 
Une grosse pension pour avoir toutes sortes de con^- 
IDodités : elle changerfi souvent de condition , à 
moins qu'un jeune garçon {Amomo) , qui est le 
médecin de l'Abbaye , et que ye vis liier à Livry , 
ne l'oblige à js'y tenir. Ma fille, c'est unhpmmeda 
yingt^huit ans, dont le visage est le pins beau et le 
plus charmant que j^aie jamais vu : il a les yeu:2( 
^omnie Madame de Mazarin y et les dents parfaites ; 
le reste du visage comme op imagine Binaldo^ de 
grandes bpuçles noires qui lui font la plus agréable 
tête du monde. II. est Italiçn , et. parle italien» 
comme vous pouvez penser \ il a été à Jlome jus^ 
qu'à vingt-deux ans : çnfin , ^près quelques voya gesji 

(1) Elle venoit d*ètre mise aux Damesi Religieuses de Sainte-- 
M^ifie d*Aix. Fojes^ci-à^x^ la I^et^edi^ lô. Avril 1676. 
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VL. de Nùvets et M. de Brissae l'ont amené en 
France ; et M. de Brissac l'a mis pour le reposer 
dans le beau nlilieu de l'Abbaye de Chelles, dont 
Madame die Brîssac sa sœur est Abbesse. Il a un 
|ardin de simples dans le Couvent ; mais il na me 
paroit rien. moins que Lamporechio (i). Je crois 
que plusieuxss bonnes Sœurs le trouveront à leur 
gré j et lui divont leurs maux ; mais je jugdrois' 
qu'il n'en guérira pas une que selon les règles 
d'Hjpocrate^ Madame de Coulanges , qui yitnt de 
Cbelles, le trouve comme je Tai trouvé : ipn un 
mot j tons ces jolis musiciens de chez Tmdon* 
geon (2) ner sont, qtte des grimauds auprès de lui* 
Vous ne sauriez croire combien cette petite aven* 
tare nous a réjouies* 

Je veux vous parler du petit Marquis {de Gri^ 
gnan ) ^ je vous priie que sa timidité ne vous donne 
aucun chagrin» Songez que le charmant Marquis 
( !&} Za Châtre ) a tremblé jusqu'à dix ou douce ans y 
et que la Troche avoit si grand'peur de toutes 
choses 9 que sa mère ne vouloit plus le voir : ils ont 
tous deux une réputation sur le ooorage ^ qui doit 
bien vous rassurer* Ces sortes db icraintes ne sont 
autre chose que des* enfances f et en croissant, au 
lieu d'avoir peur des loups-garoux, ils craignent 
le blâme , ils craignent de ne pas être estimés âiilant 

(1) Voyez le Conte de Xazet de LamporecAio, par La Fon- 
taine. 

' (a) Frère atné du Comte de Grammont, et homme de trè»«- 

hojmejcomj^mai», 
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que les autres ; et c'est assez pour les. rendre htuveê 
et pour les faire tuer mille fois : ne vous impatien- 
tez donc point à cet égard. Four sa taille , .c'est une 
autre aSisiire $ on vous conseille de lui donner les 
cliausses pour voir plus clair i ses jambes 5 il faut 
savoir si ce côté plus petit ne prend point de nour* 
riture y il &ut qu'il agisse et qu'il se dénoue; il faut 
lui mettre un petit corps un peu dur qui lui tienne 
la taille : on doit encore m'envoyer des instructions 
là-dessus. Ce seroit une belle chose qu'il y eut un 
Grignan qui n'eût pas la taille belle .: vous souvient- 
il commQ il étoit joli dans son petit maiDot ? Je 
ne suis pas moins en peine que vous de ce chan* 
gement. 

}'avois rêvé , en vous disant que Madame de 
Thianges étoit allée conduire saiKSur; il n'y a eu 
que la Maréchale de Rochefort et la Marquise de 
la Vallière qtii ont été jusqu'à Essonne. Elle est 
toute seule, et même elle ne trouvera personne à 
Nevers. Si elle avoit voulu mener tout ce qu'il y a 
de Dames à la Cour, elle auroit pu choisir. Mais 
parlons de Yanùe ( Madame de Moniespan ) ; elle 
est encore plus triomphante que celle*ci : tout est 
comme soumis à son empire : toutes les femmes* 
de-chambre de sa voisine sont à elle ; l'une lui 
ti^it le pot à pâte à genoux devant elle, l'autre lui 
apporte ses gants , l'autre l'endort ;. elle ne salue 
personne , et je crois que dans son cœur elle rit bien 
de cette servitude. On ne peut point juger présen* 
tement de ce qui se passe entr'elle etison anûe* ^ 
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On est fort occupé delà Brinvîlliers« Caumartin a 
dit une grande folie snr ce bâton dont elle avoit 
voulu se tuer sans le pouvoir : Ceat , dit-il , comme 
Miihridate : vous savez de quelle ^sorte il s'étoit 
accoutumé au poison^ il n'est pas besoin de vous 
conduire plus loin dans cette application : celle que 
TOUS faites de ma main à qui je dis : AUona ^ 
allons^ la plainte est vaine (j) , m'a fait rire; car 
il est vrai que le dialogue est complet^ elle me 
répond \ Ah^ quelle rigueur , inhumaine I Allons , 
lui dis- je, ucfiepez mes écrits^ je me venge de Urne 
m,e8 cris* Quoi, répond-elle , voua aérez inexorable ! 
Et je coupe court , ^n lui disant : Cruelle , voua 
m^avez appris à devenir impitoyable» Ma fille , que 
vous êtes plaisante , et que vous me réjouiriez bien 
si je pouvois aller pet été à Grignan ! mais il n'y 
faut pas penser , le bien méchant (2) est accablé 
d'afi^ires : je garde ce plaisir pour une autre année ; 
et pour celle-ci ^ j'espérerai que voua viendrez me 
voir. 

3'ai été à FOpéra avec Madame de Coulanges , 
Madame d'Heudicourt , M« de Coulanges , l'Abbé 
de Giîgnan et Cbrbinelli. Il y a des choses admi- 
rables dans cet opéra ( Atya ) ; les décorations 
passent tout ce que vous avez vu ; les habits sont 
magnifiques et galans : il y a des endroits d*une 
/extrême beauté 3 il y a un sommeil et des songes 
dçnt l'invention surprend; La symphonie est toute 

(1) F^oyez la Scène II de l'Acte ïï deTOpëra à*Jlicesie. 

(a) C'est-à-dire ^ le bien bon, ^ui étoit l'Abbé de Coulaiigea^ 
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de basses et de tons si aisoupissans , qu*on admire 
Baptiste sur nouveaux frais; mais VAiy» est ce 
petit drôle qui faisoit la Furie et la Nourrice ; de 
sorte que nous voyons toujours ces ridicules per- 
sonnages au travers i^jdiye. Il y a cinq ou six 
hommes tout nouveaux , qui dansent comme Fanre : 
cela seul m'y feroit aller; et cependant on aime 
encore ioît\xjL Alceaie : vous en jugerez^ car vous 
y viendrez pour Tamour de moi, quoique vous ne 
soyez pas curieuse. Il est vrai que c'est une belle 
chose de n'avoir pas vu Trianon ; après cela peut-on 
vous proposer le pont du Gard ? 

Vous trouverez l'homme dont vous avez aisé- 
ment deviné l'aventure , de la même manière que 
vous l'avez toujours vu chez la belle : mais il me 
paroit.que le combat finit , faute de comhattane *• 
Les reproches étoient fondés sur la gloire plutôt que 
sur la jalousie : cependant lorsqu'on y joint une 
sécheresse qui étoit déjà sèche, cela confirme une 
indolence inséparable des longs altachemens. Je 
trouve même quelquefois des réponses brusques et 
dures , et je croîs voir que l'on sent la différence des 
génies ; mais tout cela n'empêche point une grande 
liaison y et même beaucoup d'amitié qui pourra du- 
rer encore vingt ans. La Dame est, en vérité, fort 
jolie ; elle a des soins de moi que j'admire, et dont 
je ne suis pas ingrate. Il faut avouer que les femmes 
valent leur pesant d'or. La Comtesse (de Fieseiue) 

♦ Ce(f^ regarde la liaison de Madame de Coùlanges avec le 
]44ir^uia de la Trousse. 
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tnaintenoit l'autre jour à Madame Cornnel , que 
Comboui'g n'étoit point fba ^ Madame Comuel lui 
dit : Bonne Comieêse , voua êtes comme les gêna 
qui ont mangé de VaiU Cela n'est<il point plaisant ? 
M. de Pompone m'a mandé qu'il me prioit de ne pas 
oublier d'écrire tous les bons mots de Madame Cor-» 
iiuel; il me fait &ire mille amitiés par mon fils^ 
' Nous partons lundi; je ne veux point passer par 
Fontainebleau , i cause de la douleur que j'y senti» 
(en vous reconduisant jusque là y je n'ai envie d'y 
retourner que pour aller au-devant de vous. Je crois 
que notre commerce sera un peu interrompu, j'en 
3uis fâchée : vos lettres me sont d'un grand amu--- 
sèment; vous écrivez comme Faure danse. Il y a 
des applications sur des airs de l'opéra , mais vous 
ne les savez point» Que je vous plains, ma très-** 
belle, d'avoir pris une vilaine médecine plus noire 
que jamais ! ma petite poudre d'antimoine est la 
plus jolie chose du monde ; c'est le bon pain , comme 
dit le vieux de Lorme. Je lui désobéis un peu, car 
il m'envoie à Bourbon ; mais l'expérience de mille 
gens, «et le bon air, et point tant de monde, tout 
cela m'envoie à Vichi. La bonne d'Escars vient 
avec moi , j'en, suis ' fort aise. Mes mains ne se 
ferment point; j'ai mal diXi% genoux, aux épaules ^ 
et je ma sens encdro si pleine de sérositéis, que je 
crois qu'il faut sécher- ces marécages , et que dans 
le tems o\x je suis, il faut exLrèmeitient se purger y 
c'est ce qu'on ne peut faijte qu'en prenant des eau^ 
chaudes. Je prendrai cm^si une légère douche à touft 
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les enâroiU encore affligés du rhumatisme ; après 
cela il me semble que je me porterai fort bien. 

Xie voyage d'Aigues-mortes est fort Joli; vous 
êtes une vraie paresseuse de n'avoir pas voulu être 
de cette partie. J'ai bonne opinion de vos couver* 
jiatio.ns avec TAbbé. de la Vergne , puisque vous 
n'y mêlez point M. de Marseille. La dévotion de 
Madame de Brissac étoit une fort belle pièce; je 
vous manderai de ses nouvelles de Vichi ; c'est 
le Chanoine (i) qui gouverne présentement sa 
conscience , et qui , je crois , m'en parlera à cœur 
ouvert. Je suis fort aise de la parure qu'on a donnée 
à notre Diane d'Arles : tout ce qui fâche Gorbinelli, 
c'est qi^'il craint qu'elle n'en soit pas plus gaie» J'ai 
jeté saignée ce matin , comme je vous l'ai déjà dit 
au bas de la consultation : en vérité , c'est une 
grande affaire : me voilà maintenant préparée à 
partir. 

(i) Madame deLongueval, Chanoînesse. Elle étoit sœur delà 
Jilarëcbale d'Estrëes et de M. de Manicamp. 
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ji la mêmem 

à Paris ^ yendredi 8 Mai 1676^ 

Je pars lundi, ma chère enfant* Le Chevalier de 
Buous vous porte un éventail que j'ai trouvé fort 
joli : ce ne sont plus de petits Amours , il n'en est 
plus question ^ ce sont de petits ramonneurs les plas 
gentils du monde» Madame de Vins a gagné un grand 
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morceau de son procès, malgré M* d*£mboële, qui 
s'étoit signalé contre elle. La bonne Tarente est au 
désespoir contre M. d'Ormeason , qui gouTeme les 
affaires de M. de la Trémouille, et qui ne veut pas 
qu'on lui fasse de certains supplémens au préjudice 
des anciens créanciers. Elle pleuroit fort bien tan* 
tôt, et me contoit aussi- les incivilités de Madame 
de Monaco pour elle. Madame aime assez cette 
tante, elle . baragouine de rAlIemand avec elle; 
cela importune la Monaco (i). Mon Dieu ! est*il 
vrai que la Simiane se sépare de son mari , sous 
prétexte de ses galanteries ? Quelle folie ! je lui 
«urois conseillé de faire quitte avec lui. On dit 
qu'elle vient ici , et qu'elle veut aller en Bretagne : 
tout cela est- il vrai? Je vous embrasse, ma chère 
enfant^ je ne vous écrirai pas davantage aujour- 
d'hui , ce n'est pas le jour de la grande dépèche : 
la poste est haïssable ; les lettres sont à Paris, et 
4>n ne veut les distribuer que demain : ainsi on fait 
réponse i deux à la fois. J'oubliois de vous dire , 
tant je me porte bien /qu'après avoir été saignée, 
j'ai pris delà poudre du bèn homme (de IJorme)^ 
dont je suis'très-contente^ de sorte que me voilà 
toute prête à partir. 

r 

(0 Favorite de Madamz. 
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LETTRÉ 4l3. 
^ ta même. 
à Paris , dimanche au soir lo Mai 1676. 

Je pars demain à la pointe du jour^ et je donne 
ce soir à souper à Madame de Coulanges , son mari , 
Madame de la Troche, M. de la Trotusse, Made*^ 
moiselle de Montgcron et Çorbinelli » ^ui viendront 
me dire, adieu en mangeant une tourte de pigeons^ 
La bonne d'£scars part avec moi \ et comme \e 
hien bon a vu qu'il pouvoit mettre ma santé entre 
ses mainsy.il a pris le parti d'épai^ner la fatigue 
de ce voyage, et de m'attendre ici^ où il, a mille, 
afiaire^; il m'y attendra ;avec impatîeqce ^ car je 
Vous, assure que cette réparation , qtipique petite , 
lui coûte beaucoup,' et je crains poui: sa santé; les 
serremens de cœur, ne sont pas bons ,. quand on est 
vieux* Je ferai mon devoir pour le retour 5 puisque 
c'est la seigle occasion dans ma vie ^.où.je puisse lui 
témoigner, mon amitié, en lui sacrifiant jusqu'à la 
pensée seulement d's^Iler à Grignan« Voilà préci-* 
sèment l'un de ces ças^où l'on fait céder seâ plu» 
tendres sentimens à la reconupissançe^ • 

Il vous reviendra cinq ou six cents pistoles de 
la succession de notre oncle de Sévigné (1) , que je 
Voudrois que vous eussiez tout prêts poi;r cet hiver^ 
Je ne comprends que trop les embarras que vous 
pouvez trouver pour les dépenses que vous êie» 

(]) Fo/ez ci-dessus la Lettre du 22 Mars 1676* 
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obligée de faire, et je ne pousse rien sar le voyager 
âe Paris , persuadée que vous m'aimez assez , el 
que vous souhaitez assez de me voir pour y faire au 
monde tout ce que vous pourrez. Vous connoissez 
d'ailleui*s tous mes sentimens sur votre sujet, et 
combreti la vie me paroit triste san» voir une per-* 
âoittie que j'aime si téndrementr Ce sera une chose 
iâcheiiise) ai M. de Grignàn est obligé de passer l'été 
à Aix , et utie grande dépense, ne fât-ee qu'à 
eause du jeCi ^ qui fait; ûti article de la vàtre asses 
(Considérable. J'admire la fortime; c'est le jeu qui 
soutient M* de la Trousse. Vous avez donc crti 
être obligée de vous faire saigner ^ la petite maiit 
tremblante de votre chirurgien me fait* trembler; 
Mè le Prince disoît une fois à un nouv^^u- chiruiT'-^ 
gien s a Ne tremblez- vous point de me ^gner? 
» Pardi, Monseigneur , c'est à von» de trembler » ^ 
il disoit vrair Vous voilà doncbien revenue du café r 
Mademoiselle de Méri l'a aussi chassé de chez elle 
assez honteusement : àprè^r' de telles disgrâces , 
p^ut->on compter sur la fortune? Je suis persuadée 
qtie ee qui échaufii^, eét pluâr^Btijet à ces sortes de 
tevérà que ce qui rafraîchit t il faut toujours en 
revenir là •y et afin qute vous le sai^hiez y toutes me» 
sérosités viennent si droit de ta chaleur de me» 
entrailles j qu'après que^ Vichi les aura consumées ^ 
on r^'fM rafraîchir plus que jamais par des eaux ^ 
par des fruits , et après'^'tous me» lavages que vous 
eonnôi^sez« Prenez ce régime plut&t qile devons 
brûler; e{ conservez votre' santé d'une manière 
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LETTRE 4l^« 
ji la même. 

à Neren , Vendrtdi 16 Mai 1676. 

] V oici an0 route xm Fou seroit tentée de voiu^ 
écrire , quand on ne le Toudroit paa y jugez ce que 
x'est quand on y est d'ailleurs aussi bien disposée 
que je le suis. Le tems est admirable , cette grosse 
chaleur s'est dissipée sans orage; je n'ai plus de ces 
crises dont je vous avois parlé ; je trouve le pays 
très-beau , et ma rivière de Loire m'a paru quasi 
aussi belle qu'à Orléans : c'est un plaisir de trouver 
en chemin d'anciennes amies. J'ai amené mon grand 
carrosse , de sorte que nous ne sommes nullement 
pressées, et nous jouissons avec plaisir des belles 
vues dont nous sommes surprises à tout moment» 
Tout mon déplaisir, c'est que l'hiver, les chemins 
sont bien difierens , et que vous aurez autant de 
fatigue que nous en avons peu» Nous suivons les 
pas de Madame de Montespan ; nous nous faisons 
conter partout ce qu'elle dit , ce qu'elle fait , ce 
qu'elle mange , ce qu'elle dort. Elle est dans une 
calèche à six chevaux, avec la petite de Thianges| 
elle a un carrosse derrière , attelé de même , avec 
six femmes i elle a deux fourgons , six mulets, et 
dix ou douze hommes à cheval , sans ses Officiers : 
son train est de quarante • cinq personnes. Elle 
trouve sa chambre et son lit tout prêts , elle se 
couche en arrivant, et mange très -bien. Elle fut 



ici auchâteiLtt où M* de Neverà étoit vexitt donner 
des ordres , et ne demeura point poUi^ là recevoii^. 
On vient lui demander des charités pour les Egliseel 
et pour les pauvres ^ elle donne partout beaucoup 
d'argent , et de fort bonne- grâce. Elle a tQus le^^ 
jours un courrier de l'armée : elle est présentement 
A Bourbon, La Princesse de Tatente, qui doit y 
être dans deux jours , txie mandera le reste ^ et je 
vous l'écriraii Vous ai- je mandé que ce favori du 
Roi de Danémarok, amoureux romanesqûement 
de la Princesse (i) , est prisonnier, et qu'on lui fait 
son procès? Il avoit un petit dessein seulement^ 
t'étoit de se faire Roi, et de détrôner son maître 
et son bienfiûteur. Vous voyez que cet homme 
n'a voit pas de médiocres pensées i M^ de Pomponè 
in'en parloit l'autre jour comme d'un Cromwel *. 
'Att reste , ma chère enfant , je sens que je ne passe- 
rai point ma vie, à moiùs que je ne meure bientôt, 
sans revoir votre château , avec toutes ses circons-' 
tances et dépendances ^ je conserve cette espérance , 
et je voudrois bien en avoir une plus prochaine de 

(î) cWlotte-Âmëlié de la Trëinouitie , fille de la PrincesBe do 
Tarente^ mariée le sg Mai 1&80 à Antoine^ C<ri(nte d'Âltém- 
bottrg èiî Danemarck. 

* On à TU plus liaut ce qu'il faut cf 6ire de ces expressiouf 
outrées. £lles étonnent , sur- tout dans la bouche dé M. ds 
Fompone, qui étoît Ministre des Affaires étrangères , et qui , de 
plus , conuoissôît mieux qu'un autre lés Cours du Nord , ayant 
résidé long-tems en Sùède.Griffenfeldt^ dont il s'agit, étoit moins 
tin favori qu'un grand Ministre , comme Masarin , avec plus de 
génie et un caractère plus élevé. Il n'y a pas dans les motifii de 
sa condaùmatioiï ùu seul grief qui donne l'idée de CromweU. 

D d A 
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VOUS avoir cet hiver avec moi* Adieu , ma très* 
chère , je suis assurée que je vous écrirai à Moulins^ 
ou j'espère trouver de vos lettres , qui doivent 
m'ètre envoyées de Paris, Je suis dans une entière 
ignorance de toutes nouvelles ; celles de la guerre 
me tiennent fort au cœur ; cela ne vaut rien pour 
prendre des eaux : mais que fairequand on a quel- 
qu'un à l'armée? Il faudroit donc ne les prendre 
iqu'aa mois de Janvier. Je lis dans le carrosse une 
petite histoire des Visirs et des intrigues du serrait , 
qui se laisse lire assez agréablement; c'est une mode 
.que ce livre. Bon soir , ma très^aimable ; je baise 
le Grignan , et fais mille amitiés à M. de la Garde : 
contez à ce dernier par quel guignon la venté de 
notre Guidon est allée i vau-l'eau ; vous êtes bien 
heureux de vous avoir tous deux. 

LETTRE .4i^- 
ji la même. 

'A Moulins , à la Visitation , dans la chambre où ma grand*- 
mère (i) est morte ; ce dimanche après yèpres , jf Mal 1676 , 
entourée des deux petites de yalençai. 

J'arrivai hîer au soir ici, ma chère enfant, en 
six jours très-agréablement. Madame Fouquet, son 
beau-frère et son fils , vinrent au devant de moi ; 
ils m'ont logée chez eux. J'ai dîné ici, et je pars 

(1) Jeanne-Françoise Frëmiot , Baronne de Chantai , Fonda«- 
trice de l'Ordre' de la Visitation , béatifiée par un Bref de 
Bevoit XIV I et caneuisée par Clément XIII. 
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âenaain pour Vichi. J'ai trouvé le mausolée admi-<. 
rable (i) ; le bon Abbé auroit été bien ravi de le voix» 
Les petites filles que voilà sont belles et aimables ^ 
vous les aves vues : elles se souviennent que vous 
fEiisiéz de grands soupirs dans cette Eglise; je pense 
que j'y a vois quelque part , du moins sais-je bien 
qu'en ce tems ^ j'en faisois dé bien douloureux de 
mon côté. Est-il vrai que Madame de Guénégaud 
yoas disoit : Soupirez ,. Madame , soupirez, j'ai 
accoutumé Moulins aux soupirs qu'on apporte de 
Paris. Je vous admire d'avoir pensé à marier votre 
frère ; vous avez pris la chose par un très4)on côté y: 
et j'estime le négociateur. Je suivrai ce chemin 
quand je serai retournée à Paris : écrivez -en à 
d'Hacqueville« On juge très^ustement du bien de^ 
mon fils par celui de ma fille ; car ce seroit uno 
. cho3e digne de vous de bire ce mariage : j^y tra« 
yaillerai de mon côté. Vous, croyez donc ne pas 
avoir éjté assez alQigée dé ma maladie ; eh , bon 
Dieu t qu'aurijôz^vous pu faire?. Vous avez été plus 
en peine que je n'ai été en péril. Commje la fièvre 
que y ai eue vingt-deux jours , étoit causée par la 
douleur, elle ne faisoît peur à personne Pour mea 
rêveries, elles venoient de ceque je ne prenoisque 
quatre bonillouâ par jcmr , et qu'il y a des gens qui 
rêvent toujoui's pendant la fièvre. Votre frère m'en 

(i)Le8uperbe tombeau que Marie-Fëlice des Ursins fit ëlever 
dans rÉglise de la Visitation de Moulins pour son mATi{ Henri, 
Vue de Montmorency), décapité à Toulouse le- 5o Octobre i6Sa^ 
par Arrêt du Parlement de Toulousp., 

D d S 
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a fait des farces & mourir de rire , il ^ retenti toate^ 
mea extravagances, et vous ea réjouira* Ayez donc 
Tesprit en repos , ma belle ; vous n'avez été que 
trop inquiète et trop affligée de mon mal,« 

Il faut que M* ie la Garde i^t de bonnes raisons 
pour se porter à Textrémité de s'attele^ avec quelr 
qu'un : je le crojois libcf», et sautant, et courant 
flans un pré : mais enfin , il faut venir ^u timon ^ 
^t se mettre sous le joug cpmme les autres* J'ai le 
cœur serré de ma chère petite; la pauvre enfant^ 
la voilà donc plî^cée? Elle a bien dissimulé sa petite 
douleur ; je la plains , si vous l'ainiez , et si elle vou^ 
aime autant que nous no{|s aimions ; mais vous avez; 
un courage qui vous sert toujours dans les occax 
sions : Dieu m'eût bien favorisé^ de m'en donner 
nn pareil. 

Madame de Montespan est à Bourbon , où M. da 
la Vallièrc avpît donné prdre qu'on vînt la haran- 
guer de toutes les villes de son Gouvernement : elle 
:pe l'a point voulu* Elle a fait douze lits à l'hôpital^ 
^lle a donné beaucoup d'argent ; elle a enrichi 
les Capucins \ elle ^uffre les visites avec ci\âlité. 
M. Fouquet et sa nièce, q\ii buvoient à Bp,urbon, 
ont été la voir ; elle ^cai^sa une heure avec lui sur 
les chapitre^ les plus délicats. Madame Fouquet s'y 
rendit le lendemain, i Madame de Montespan la 
reçut très-boni^êtement , et l'écouta a.vec dpuceur. 
et avec une apparence de compassion admirable.^ 
Dieu fit dire à Madame Fouquet tout ce qui peut 
s'imaginer de mieux* au monde, et sur rinst%u|f 
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sprière de s'enfermer avec son mari , et sur Tespé* 
f ance qu'elle avoit que la Providence donneroit & 
Madame de Montespan^ dans les occasions, quelque 
souvenir et quelque pitié de ses malheurs. Enfin, 
sans rien demander de positif, elle lui fit voir les 
horreurs de son état, et la confiaAce qu'elle avoit 
en sa bonté, et mit à tout cela un air qui ne peut 
Tenir que de Dieu : ses paroles m'ont paru toutes 
choisies pour toucher un cœur , sans bassesse et 
sans importunité : je vous assure que le récit vous 
ten auroit touchée. Le fils (i) de M. de Montespan est 
chez Madame Fouquet à la campagne , d'où elle 
est venue pour me voir. Il a dis ans } il est beau 
^t spirituel : son père Ta laissé chez ces Dames , 
^n venant à Paris. Là bonne d'Escars se porte 
très-bien, et prend un soin extrême de ma santé. 
Contez -moi les sorcelleries de Madame de Rus. 
Adieu, ma très-aimable^ je vous embrasse mille 
fois, et je vous aime comme il faudroit aimer son 
aalut. 

<i) Loaia-Antoîne de Fardailkiiy depuis Duo d'Antia. 
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LETTRE 4^7- 
A la Tnéme. 

à Vichi y mardi 1 9 Mai 1676. 

J E commence aujourd'hui à vous écrire ; ma lettre 

partira quand elle pourra ; je veux causer avec vous. 

J'arrivai ici hier au soir : Madame de Brissac. avec 

le Chanoine (1), Madame de Saint-Hérem et deux 

ou trois autres , vinrent me recevoir au bord de la 

jolie rivière d'Allier : je crois que si on y regardoit 

bien, on y trouveroit encore des bergers de l'Astrée. 

M. de Saint-Hérem, M. de la Fayette, l'Abbé 

Dorât, Planci et d'autres encore, sui voient dans un 

second carrosse, ou à cheval. Je. fus reçue avec une 

grande joie. Madame de Brissac me mena souper 

chez elle 9 je crois avoir déjà vu que le Chanoine en 

a jusque là de la Duchesse : voua voyez bien où je 

mets la main. Je me suis reposée aujourd'hui, et 

demain je commencerai à boire. M. de Saint-Hérem 

est venu me prendre ce matin pour la messe, et 

pour diner chez lui. Madame de Brissac y est venue , 

on a joué : pour moi , je ne saurois me fatiguer à 

mêler des cartes. Nous nous sommes promenés ce 

soir dans les plus beaux endroits du monde ; et à 

sept heures , la poule mouillée vient manger son 

poulet, et causer un peu avec sa chère enfant : on 

vous en aime mieux , quand on en voit d'autres^ 

(4) Madame de LoDgueval, dianoinesse. 
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J'ai bien pensé à cette dévotion que l'on avoit ébau* 
chée avec M. de la Vergne j j'ai cru voir tantôt 
des restes de cette fabuleuse conversion ; ce que 
vous m'en disiez l'autre jour , est à imprimer. Je 
suis fort aise de n'avoir point ici mon bien bon; 
il y eût fait un mauvais personnage : quand on 
ne boit pas, on s'ennuie; c'est une billebaude qui 
n'est pas agréable, et moins poi^r lui que pour un 
autre. 

On a mandé ici que Bouchain étoit pris aussi 
heureusement que Condé; et qu'encore que le Prince 
d'Orange eût fait mine d'en vouloir découdre ^ on 
est fort persuadé qu'il n'en fera rien : cela donne 
quelque repos *. La bonne Saint-Géran m'a envoyé 
un compliment de la Palisse. J'ai prié qu'on ne me 
parlât plus du peu de chemin qu'il y a d'ici à Lyon, 
cela me fait de la peine ; et comme je ne veux point 
mettre ma vertu à l'épreuve la plus dangereuse où 
elle puisse être, je ne veux point recevoir cette 
pensée, quelque chose que mon cœur, malgré cette 
résolution, me fasse sentir. J'attends ici de vos 
lettres avec bien de l'impatience; et pour vous 
écrire , ma chère enfant , c'est mon unique plaisir, 
quand je suis loin de vous; et si les médecins, dont 
je me moque extrêmement , me défendoient de 

* On a regarde comme une grande faute que les François 
n'eussent pas donné la balatlle. Louvois l'empêcha : ses ennemis 
dirent qu'il youloit prolonger la guerre. La vérité , est que l'or- 
gueil de Louis XIV vouloit des succès certains. Celui-ci ne 
i'ëtoit pas , puisque le Prince d'Orange liii-mème eut euTie d'at* 
Uquer, et lie fut r«tesu que' par les Espagnol». 
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VOUS écrire y je leur défendroia de manger et de 
r^pirer, pour voir comme ils se trouveroient de 
ce régime. Mandez-moi des nouvelles de ma petite^ 
et si elle s'accoutume à son couvent ; mandez-moi 
bien des vôtres et de cdles de M* de la Garde : dite»« 
moi s'il ne reviendra point cet hiver à Paris» Je ne 
puis vous dissimuler qiœ je serois sensiblement 
affligée, si, par ces malheurs et ces impossibilités 
^ui peuvent arriver, j'étois privée de vous voir. 
Le mot de peste, que vous nommez dans votre 
lettre, me fait friémir : je la craindrois fort de Fro^ 
vence. Je prie Dieu , ma fille , qu'il détourne ce 
fléau d'un lieu où il vous a mise» Quelle douleur^ 
que nous passions notre vie si loin l'une de l'autre ^ 
^uand notre amitjé nous en approche si tendrement { 

Mercredi 20. 

J'ai donc pris des eaux ce matin, ma très-chère; 
ah, qu'elles sont mauvaises! J'ai été prendre U 
Chanoine y qui ne loge point avec M™*, de Brissac, 
On va à six heures à la fontaine ; tout le monde 
s'y trouve , on boit , et Ton fait une fort vilaine 
mine; car imaginez- vous qu'elles sont bouillantes, 
et d'un gopt de salpêtre fort désagréable» On tourne, 
on va, on vient, on se promène , on entend la m esse ^ 
on rend ses eaux , on parle confidemment de la 
inanière dont on les rend : il n'est question que de 
pela jusqu'à midi. Enfin, on dine; après-dîner, on 
va chez quelqu'un : c'étoit aujourd'hui chez moi* 
Mc|.dame de Brissac a joué à l'hombre avec SainW 
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flérem et Pianci; le Chanoine et moi, nous lisons 
-fArioste^ elle à Fitalien dans la tête, elle me trouve 
bonne. Il est venu des DenjioiseHes du pays avec une 
flûte, qui ont dansé la bourrée di^ns la perfection. 
£'est ici qù les Bohémiennes poussent leurs %igré- 
^nens ; elles fo^t jdes dégognade^ , où les Cnré^ 
trouvent un peu à redire : mais enj^n, à cinq Heures, 
pn va se promener dans des pays délicieux ; à sept 
heures, pn soupe légèrement , on se couche à dix^ 
Vous en savez présentement autant que moi. Je 
^e suis asseac bien trouvée ^e mes eaux , j'en ai 
bu douze verres; elles m'opt un peu purgée, c'est 
tout ce qu'on désire. Je prendrai la Couche dan^ 
4juelques jours. Je vous écrirai tous les soirs ; ce 
m'est une consolation , et ma lettre partira quand 
il plaira à un petit messager qui apporte les lettres, 
;0t qui veut partir un quart-d'beure après : la mienne 
sera toujours prête. L'Abbé Bayard vient d'arriver 
i3e sa jolie inaispn , pour i|ie voir : c'est le Druide 
Adamas de cette contrée. 

Jfsudi 21* 

Notre petit messager crotté vient d'arriver} il 
jie m'a point apporté 4^ "^ps lettres ; j'en ai eu de 
M. de Coulanges, du bon d'Hacqueville , et de la 
Princesse (f^ Tarente) qui est à Bourbon. On lui a 
permis de faire sa cour seolement un quart-d'heure , 
elle avancera bien là ses affaires ; elle m'y souhaite, 
^t moi je me trouve bien ici. Mes eaux m'ont fait 
fjicore aujourd'hui beaucc^ip de bien^ il n'y a que 



428 LETTRES 

la douche que je crains. Madame de Brissac avoit 
aujourd'hui la colique; elle étoit au lit, belle ^ et 
coiffée à coiffer tout le monde : je voudrois que vous 
eussiez tu l'usage qu'elle faisoit de ses douleurs^ 
et de sea yeux , et des cris , et des bras ^ et des 
mains qui trainoient sur sa couverture, et les situa- 
tions, et la compassion qu'elle vouloit qu'on eût : 
chamarrée de tendresse et d'admiration , je regar- 
dois cette pièce , et je la trouvai si belle, que mon 
attention a dû paroître un saisissement , dont je crois 
qu'on me saura fort bon gré, et songez que c'étpit 
pour l'Abbé Bayard , Saint - Hérem , Monjeu et 
Flanci , que la scène étoit ouverte. En vérité, vous 
êtes une vraie pitaude , quand je pense avec quelle 
simplicité vous êtes malade ; le repos que vous 
donnez à votre joli visage ; et enfin , quelle diffé- 
rence i cela me paroit plaisant. Au reste, je mange 
mon potage de la main gauche, c'est une nouveauté. 
On me mande toutes les prospérités de Bouchain, 
et que le Roi revient incessamment : il ne sera pas 
seul par les chemins. Vous me parliez l'autre jour 
de M. Courtîn ; il est parti pour l'Angleterre. 11 me 
paroit qu'il n'est resté d'autre emploi à son cama- 
rade , que d'adorer la belle que vous savez , sans 
envieux et sans rivaux. 
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LETTRE 4^8. 

A la même. 

à Viclii , dimanclie a 4 Mai 1676. 

J E SUIS ravie , en vérité , quand je reçois de vos 
lettres \ elles sont si aimables , que je ne puis me 
résoudre à jouir toute seule du plaisir de les lire ; 
mais ne craignez rien, je ne fais rien de ridicule^ 
j^en fais voir une petite ligne à Bayard , une autre 
au Chanoine $ ah , que ce seroit bien votre affaire 
que ce Chanoine ! et en vérité on est charmé de 
votre manière d'écrire. Je ne fais voir que ce qui 
convient ; et vous croyez bien que je me r^nds maî« 
tresse de la lettre, pour qu'on ne lise pas sur mon 
épaule ce que je ne vejix pas qui soit vu. 

Je vous aigrit plusieurs fois, et sur les chemins, 
etici. Vous aurez vu tout ce que je fais , tout ce que 
je dis , tout ce que je pense , et même la conformité 
de nos pensées sur le mariage de M. de la Garde. 
J'admire comme notre esprit est véritablement la 
dupe de notre cœur , et les raisons que nous trou» 
vons pour appuyer nos changemens* Celui de M. le 
Coadjuteur me paroit admirable; mais la manière 
dont vous le dites , l'est encore plus ; quand vous lui 
demandez des nouvelles du lundi, vous paroissez 
bien persuadée de sa fragilité. Je suis fort aise qu'il 
ait conservé sa gaité et son visage de jubilation. J'ai 
toujours envie de rire, quand vous me parlez du 
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bon homme du Parc; je ne trouve rien dé si plai- 
sant, que de le voir seul persuadé qu'il fait des 
miracles : je suis bien de votre avis , que le plo^r 
grand de tous seroit de vous persuader. Je suis fort 
aise que ma petite soit gaie et contente ; c'étoît la 
tristesse de son petit cœur qui me faisoit de la 
peine. Il est vrai que le voyage d'ici à Grignan n'est 
rien ; j'en détourne ma pensée avec soin , parce 
qu'elle me fait mal : mais vous ne me ferez pas 
croire , ma belle , que celui de Grignan à Lyon soit 
peu considérable; il est tout des plus rudes, et je 
«erois très-fâcbée que vous le fissiez pour retourner 
sur vos pas : je ne change point d'avis là-dessus. Si 
vous étie£ de ces per$>onnes qu'on enlève et qu'on 
dérange, et qui se laissent entraîner, j'aurois espéré 
de vous emmener avec moi ; mais vous êtes d'na 
caractère dont on ne peut se promettre de pareilles 
complaisances. Je connois vos tons et vos résolu- 
tions ; et cela étant ainsi , j'aime bien mieux que 
^ous gardiez toute votre amitié et tout votre argent, 
pour venir cet hiver me donner là joie et la conso- 
lation de vous embrasser. Il est cependant vrai qu(»* 
si je tombois malade ipi, ce que je ne crois point du 
tout , je vous prierois assurément d'y venir en dili- 
gence : mais je me porte fort bien , je bois tous les 
matins ; je suis un peu comme Nouveau , qui de- 
mandoit , ^i-Je bien du plaisir ? Je demande aussi : 
Rénda-je bien mes eaux ? La quantité , la qualité, 
tout ya^-iril bien ? On m'assure que ce sont des mer- 
veilles , et je le crois , et même je le sens^ car kme& 
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xiains et à mes genoux près qui ne sont point 
guéris , parce que je n'ai encore pris , ni le bain , 
ni la douche , je me porte tout aussi-bien que j'aie 
jamais fait. 

La beauté des promenades est au-dessus de ce 
que je puis vous en dire; cela 'seul me redonneroit 
la santé. On est tout le jour ensemble. Madame de 
Brissac et le Chanoine dînent ici fort familièrement : 
comme on ne mange que des viandes simples , on 
ne fait nulle façon de donner à manger.' Vous aurez 
vu par ce que je vous mandai avant-hier , combien 
je suis prête à aimer quelqu'un plus que vous. Après 
la pièce admirable de la colique, ou nous a donné 
d'une convalescence pleine de langueur , qui est en 
vérité fort bien accommodée au théâtre : ilfaudroit 
des volumes pour dire tout ce que je découvre dans 
ce chef-d'œuvre des cieux. Je passe légèrement sur 
bien des choses, pour ne point trop écrire. 

Vous me parlez fort plaisamment de ce Saint qui 
vous est tombé à Aix , et qu'on épouille à tout 
moment ; il faudroit avoir à point nommé son reli- 
quaire ; ces poux que vous appelez des reliques 
vivantes y m'ont choquée ; ear comme on m'a tou- 
jours appelée de ce nom à Sainte-Marie (i) , je me 
suis vue en même tems comme votre M. Ribon. On 
m'accable ici de présens ; c'est la mode du pays , 

(i) Madame de Sëvigné ëtoit af^pellée une relique pwante^ à 
Sainte-Marie , à cause de Madame de Chantai sa grand'mère , qui 
ëtoit dès-lors regardée comme une Sainte par les Filles de la 
yisitation <|[u'eUe aTott fondées. 



4?!! L B T T R E d 

OÙ , d'ailleurs 9 la vie ne coûte rien du tout : eafiif ^ 
trois sous deux poulets, et tout à proportion^ Il y 
a trois hommes qui ne sont occupés que de me 
rendre service, Bayard, Saint-Hérem et la Fayette; 
comme je vou9 fais souvent payer pour moi , n'ou- 
bliez pas de m'écrire quelque mot qui les regarde. 
Adieu, mou ange , aimez-moi bien toujours ; je vous 
assure que vous n'aimez pas une ingrate. 

LETTRE 419* 
De Madame DE SÉriGNÉ au Comte DE SussY. 

à Vichi , ce aS Mai 1676. 

■ 

y u AKD j'appris votre permission d'aller à Taris, 
j'en çentis toute la joie imaginable, et jecourus avec 
Corbinelli pour m'en réjouir avec Madame votre 
femme. Nous trouvâmes qu'elle étoit délogée : je 
crus que vous viendriez à l'instant , et que je vous 
verrois un matin entrer dans ma chambre : cepen- 
dant vous ne vîntes pas , et moi je partis pour venir 
ici tâcher de recouvrer cette belle santé dont la 
perte m'afflige et vous aussi. J'y ai reçu votre lettre. 
Vous faites bien de me faire des complimens sur 
votre retour ; car je crois que je serai plus aise de 
vous revoir , que vous ne sauriez être de me retrou- 
ver. Dans cette espérance , je vais avaler mes verres 
d'eau deux à deux , afin d'être bientôt à Paris, où 
je vous embrasse par avance. Je supplie ma nièce 
de Coligny de croire que je Taime et que je l'estime. 

Ou 
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On n'ose écrire , cela fait mourir ; c'est pourquoi 
je finis , afin de rous conserver uûe Cousine* qui 
trous aime fort. 

■ ' ' ' ' - '■ " '■■ ' . ■' ■ ■ ■ ■ ■ Il ^ 

LETTRE 4^^- 

• • ■ 

Madame DE SÈriGNÈ à Madame DE Grxgnan. 

à Vicbi f mafdi a6 Mai u676. 

Je dois enfcore recevoir quelques^^unes de vos lettres 
de Paris; elle^ seront toutes les bien venues^ ma 
très-chèrer Vous avez une- idée de- ma santé > qui 
n'est pas juste; ne savez^-vous pas que j'ai conservé 
mes beUes jambes ? ainsi je marche fort bien. J'ai 
mal'aux^mains, aux genoux, aux épaulesf on 
m'asstire q^ie la douche me guérira : j'ai très-boa 
visage y je dors et je mange bien ; J'ai ipème si peu 
d'humeurs , que je ne prendrai des eaux que quinze 
jours , crainte Je trop m'échauffer. Je commencerai 
demain la douche , et vous manderai sans cesse de 
mes. nouvelles : ne me grondez point de vous 
écrire, c'est mon unique plaisir, et je prends mon 
tems d'une manière qui ne peut me nuirCé Ne> me 
retranchez rien de tout cq qui tous regarde; vous 
xne dites des choses si tendres , si bonnes , si vraies , 
que je ne puis y répondre que par ce que je sens. 
Je ne me repens point de ne vous avoir point laissé 
venir ici; mon coçur en souffre ;. mais* quand je 
pense à cette peine, pour n'être. que huit ou dix 
jours avec moi , je. trouve que je vous aime mieux 
cet hiver. Je suis si attjichée à vous^ qne je sens plus 
ToM£ 111. £ e 
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que les antretf la peiner de la séparatioa ^ amsl » ma. 
Irèfi-ehère , je lae s«ii» gooTernée âeloU mes foi*^ 
blesses, et n'ai pas écouté Fenvie et la joie qup 
j^aurois eues de vous avoir» Je ne crois pas être ici 
dans dix jours. La Duchesse s^'en va plutôt, et le 
joli Chanoine :. elle s'en va che^ Bayard , parce quo 
je dois y aller : il /en passeroit fort bien ; il y aunr 
une petite trotlpv SinfsUci amanii. Ma fille , vous 
perdes trop ^ c'est cela que v^ua derries regrèf ter ^ 
il fapdffoit rois oomine ^m tk*e^ sms tout, sans dis-* 
tinctiûii et sans choist.. Je vis l'autre j((^iijr^ de moA 
propres, yecix , flaiikher an pauvre Câestin : jage&- 
comoke cela par)Nt à^iBôi^ qui.siiîé accouluitiée à 
TOUS. Il y a.deftfenunes iei tarï jc^s : eUea dan-« 
sèreut hier des bourrées du pajrs, qui sont, ett 
vérité^ les {dus plaisantes dy^ monde t il y a beau-» 
coup de mouvement , et les dégàgnades n'y sonê 
poipt épargttéei^ iiiai# M on avait à Versailles d» 
ces sortes de danseuses en mascarades , on en seroît 
ravi par la nouyeaiHé \ car ceh passe encore Jes 
Bobéosienues» Il y avoit un grand garçon déguisé 
en femme, ^uime divertit fort^ sa jupe étoît tou^ 
jours en l'air, et Von voyoit dessous de fort belles 
jambes» 

Je me wm ïaiX valoir iei des nouTeBeadu cotnbat 
naval \ Comme nous pleurâmes le Chevalier Tam»* 

* C*at le seconil coitibat entre Ruy ter et Do^ulné.Il se èwxnk 
le 93 Marg au nord-est dil mont Gibel ou Etna. Le succès d« 
Taffaire fut douteux. Mais la Hollauclé y perdit un homms 
irréparable. Ruyter y fut blessé à mort. Louis XIV s'honora da 
regr«tlerpttbli(][ti8iS0s&t U perte de eet illustre ennemi. 
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boniiéan, quand il fuL tué l'autre fois , je m'en tiens 
quiue». Adieu, mon ^ifant^ reposes^vous bien dans 
votre beau château ^ c'est la où j'aimerois bteii à 
être cet été | mais ne m'en parler point , je n'ai 
jamais crû ÀVoir de la Vertu que dans cette occasidn^ 

LETTRE 4ai/ 

^ la même, 

àVkbi>)«adi5ieMaiii^6. 

Je reçois deux de vos lettre^ ; Tune me vient du 
c&të de Paris ^'etl'jiatre de Lyon* Vous êtes privée 
d'un gratid plaisir , de ne jamais faire de pareilles 
lectures s je ne sais ùù vous prenez tout ce que vous 
dites 5 mais cela est d'un àgnémeat et d'une justesse 
à quoi l'on ifte s'accoutume point* Vûtis avezraison 
de croire que j'éèris sans effort ^ et que mes mainè 
ce portent mieux : elles ne se ferment pdint encore ^ 
et le dedans des mains est £ott enflé y et les doigts 
aussi* Cela m» &it trembler, et me donne la plus 
mativaise gf âce du monde dans Ikir des bras et des 
mains t ube felrcdristanc^ qui inè console uXi peu ^ 
c'est que je tiens Ina plume san^ peine* Pal com^* 
xnencé Aujourd^bui la douche^ cWt une assess bonne 
répétition du purgatoire* On est toute nue dans uts 
petit lieu souterrain , où Foii tl^onve un tuyau ê» 
cette eaà chaude y qu'une femme Vous fait aller oà 
vous voulez. Cet état où l'on conserve à peine une 
feuille de figuiei" pour tout habillement , est une 
chose assez humîliante. J'avois voulu mes deux: 

£ e a 
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femûies^âe-cbambre , pour voir encore qnelqd'nn 
de connoissance. Derrière un rideau se met quel- 
qu'an qui TOUS soutient ]e courage pendant une 
demi-heute ; c'étoit pour moi un médecin de Gan- 
net , que Madame de Noailles à mené à toutes ses 
eaux f qu'elle aime fort , qui est un fort honnête 
garçon , point charlatan ni préoccupé de rien y 
qu'elle m'a envoyé par pure et bonne amitié. Je 
le retiens , m'en dût-il coûter mon bonnet ; ceux 
d^ici me sont insupportables , et cet homme m'amuse. 
11 nt ressemble point à un vilain médecin , il ne 
ressemble point aussi à celui de Chelles (i) ; il à de 
l'esprit , de l'honnêteté ; il connoît le monde ; enfin , 
j'en suis contente. Il me parlbit donc pendant que 
j'étois au supplice : reprësentez-vous un jet d'eau 
bouillante contre quelqu'une de vos pauvres parties. 
On met d'abord l'alarme partout pour, mettre en 
mouvement tous les esprits ; et puis on s'attacho 
aux jointures qui ont été affligées : ibais quand on 
vient à la nuque du cou , c'est^uhë sorte de feu et 
de surprise qui ne peut se comprendre ; c'est là 
cependant le nœud de l'affiiire. Défaut tout souEFrir , 
et l'on souffre tout , et l'on n'est pcnnt brûlée , et 
on se met ensuite dan» un lit chaud, où l'on sue 
abondamment, et voilà ce qui guérite Monmédecia 
m'est alors encore fort bon ^ car au lieu deim^aban-* 
donner à deux heures d'an ennui qui ne peut se 
séparer de la sueur , je le fais lire , et cela me 
divertit. Enfin ^ je ferai cette vie scipt ou huit jours , 
(i) Fi^ez ci^-deasuB U Lettre du 6 Mai. 
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pendant 4esq'uels je croyois boire ^ mais on ne'veat 
'pasi, ce.seroit trop de choses; de sorte que c'est une 
petite allongea mon voyage. C'est principalement 
pour finir cet adieu, et faire une dernière lessive, 
que Ton m'a envoyée ici, et Je trouve qu'il y a da 
la raison : c'est comme si je renouvellois un bail de 
vie et de santé 9 et si je puis vousrevoir et vous 
embrasser encore dans la tendresse et la. jpie de 
mon coeur ; vous pourrez peut-être encore m'ap- 
peler votre belUasima madré , et je ne renoncerai 
pas à la qualité de mère-beauté , dont M. de Çou-> 
langes m*a honorée* Enfin , ma chère enfant, il dé- 
pendra de vous de me ressusciter de cette xtianière» 
J'ai senti douloureqsement le 34 de ce mois (1) ; 
je l'ai, marqué par un souvenir trop tendre ; ces 
jours-là ne s'oubUent pas facilement ; mais il y 
auroit bien de la cruauté à ne vouloir plus me voir , 
et à me refuser la satisfaction d'être avec vous, pou? 
m'épargner le déplaisir d'un adieu* Je vous conjure, 
ma fille, de x^aisonaer d'une autre manière, «t de 
trx)iiver bon que d'Hacqueville et moi nouj» in^nar 
glons si bien le tems de votre copgé , que vous puis** 
siez être à Grignan assez long - tems , et en avoir 
encore pour revenir. Quelle obligation ne vous 
^urai-je point, si vous songez à me redonner dans 
l'été qui vient ce que vous m'avez refusé dans celui-f 
ci ? 11 est vrai que de vous voir pour quinze jours , 
m'a paru une peine, et pour vous, et pour moi ; 

\ (i) Le H du mois de Mai de rannëe 1676 , qui fut le joui où 
file te sépara de Madam^de Grignan à Fontainebleaii. - 
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et j'ai troavé plas raisonnable de tous laû^er garder 
tontes T06 forces ponr cet hiver, puisqu'il est cer- 
tain qne la dépense de Provence étant snp|^*îmée ^ 
Tons n'en faites pas plus i Paris : mais je n'ai quitté 
en nulle manière du monde l'espévance de voua 
voir; car je vous avoqe qne je la sens nécessaire à 
la conservation de m» santé et de ma vie* Parles- 
moi du Pichon , est-il encore timide ? N'avez-vona 
point compris ce que je vous ai mandé li-^essus? 
ïie mien n'étoit point à Bouchain ; il a été spec-« 
tateur des deux armées rangées si long-tems en 
bataillé. Voilà la seconde Ichs qu'il n'y mancpe rien 
que la petite circonstance de se battre : mais comme 
deux procédés valent un combat , je crois qne deux 
fois à la portée du mousquet valent une bataille. 
Quoi qu'il en soit, l'espérance de revoir le pauvre 
Baron gai et gaillard, m'a bien épargné de la tris-- 
tessd. Cest un grand bonbeur que le Prince d'Orange 
n'ait point été touché du plaisir et de l'honneur 
d'être vaincu par un Héros comme le nôtre *« On 
vous aura mandé comme nos guerriers , amis et 
ennemis, se sont vus galamment nélK uno , neW 
aliro campo, et se sont fait des présens. 

On me mande que le Maréchal de Rochefort est 
très-bien mort à Nanci, sans être tué qne de la fièvre 
double tierce. N^est-îlpas vrai que les petits ramo- 
neurs sont jolis (i)? On étoit bien las des Amoars. 

* ]^qyez la note de la Lettre du 19 Mai. ' 

' ( 1 ) U «'agittoit d'un papier d'ëTéntail que Madame de Sëvigntf 
avoit euyojré à Madaine de Grignao^par le Chevalier deBuous, 
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fii rons avez encore Mesdames -de Boeas, ye vous 
prie de lec&r faive mes coinp>liraèirs , et sur-tout à 
la mère ; les mères se doivent cette préférence. 
Madame de Brissac s'en va bientôt ; elle me fit l'autre 
jour de grandes plaintes de votre froideur pour elle» 
Nous demeurons ici , la bonne d^scars «t moi , pour 
Achever nos remèdes. Dites-* lui toujours quelque 
chose i vous ne sauries comprendre les «oins qn'eUe 
à de moi. Je ne vous ai point dit cotnbien vous 
£tes célébrée ici, et par le bon Sain t-Hérem ^^ pat 
Bayard^ et par les Brissac et Longueval. D'fiac* 
que ville metnande ton joursdes nouvelles de là san t^ 
dëMademoiselIedeMéri^ on auroitpettr^ é. elle avoit 
la fièvre , mais j'espère qu'elle s^en tirera , comme 
^lle a fait tant d'autres fois. On me fak prendre tous 
les jours de l'eau de poulet; il n'y a rien de plus 
simple ni de plus rafraîchissant : jé voudrois qud 
vous en prissiez pour vous «mpècher de bràler h, 
Grignan. Vous me dites de plaisantes clioses sur le 
beau médecin de Chelles. Le conte des deux grands 
eoups d'épée pour afibiblir son homme est fort bien 
appliqué. Je suis toujours en peine de la santé de 
notre Cardinal ; il s^es t épuisé & lire % hé , mon Dieu ! 
n^a voit-il pas tout lu? Je suis ravie, ma fille , quand 
vous parlez avec confiance de l'ttmitiéque j'«i pour 
vous; je vous assure que vous ne sauriez trop ereire 
combien vous faites toute- la joie^ tout le plaisir et 
toute la tristesse de ma vie. 
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LETTRE 4^^* 

A la mêmem 
à Vichi ^ lundi au soir premier Juin 1 676. . 

A-Llez-VOU» promeiier, Madatue la Comtesse , de 
venir meprpposer de ne point vousécrire ; apprenez 
qne c'est *ina jaie, et le plus grand plaisir que j'aie 
ici. Voilà on plajsant régime que vous me proposez; 
laissesE-moi conduire cette envie en toute liberté, 
puisque je suis si contrainte sur les autres choses 
que je voudrois faire pour vous. Je prends moa 
(eras ; et la manière dont vous vous intéressez. 4 
masanté m'empêche bien de vouloir y faire la moin*- 
dre altération. Vos réflexions sur les sacrlJËices quQ 
l'oh fait à la raison *,' sont fort justes dans l'état où 
nous sommes : il est bien vrai que le seul amour 
de Dieup^ut nous rendre heureux en ce moçde et 
en l'autre ; il y a très^loug-tems qu'on le dit :.maia 
vous y avez donné un lour qui m'a frappée. 

C'est un beau sujet de méditation que la mort 
du Maréchal de Rochefbrt^un ambitieux dontram- 
bition est satisfaite 9 mourir à qupiriante ans ! c'est 
qii^que chose de bien déplorable. lia prié, en mou-i 
rant 9 la Comtesse de Guiche de venir reprendre sa 
femme à Nanci, et lui laisse le soin de la consoler. 
Je trouve qu'elle perd par tant de côtés, que je n« 
ci*ois pas que ce soit une chose aisée *• Voilà une 

'^ Louvois s'en chargea. Il devint amoureux de œtte veuve > et 
le fat jusqu'à la fin d^ vie« 
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lettre de Madame de la Fayette , qui vous divertira. 
Ma^dame de .Brissac .étoit venue ici pour une cer* 
taine calique f elle ne s'en est pas bien trouvée : 
ellç est partie aujourd'hui de chez fiayard, aprèa 
y avoir brillé , et dansé , et fracassé chair et pois- 
son. Le Chanoine m'a écrit ; il me semble que j'àvois 
échauffé sa froideur par la mienne; je la conneis; 
et le moyen de lui plaire , c'est de ne lui rien de« 
mander. Madame de Bnssac et elle forment le plus 
bel. assortiment de feu et d'eau que j'aie jamais vu. 
Je voudrois voir cette Duchesse faire main-basse 
dans votre place des Prêcheurs (i) sans aucune 
considération de .qualité ni d'âge : cela passe tout 
ce que l'on peut croire. Vous êtes uneplaisant e idole ; 
sachez qu'elle trouveroit fort bien à vivre ^ oii vous 
mourriez de faim. 

Mais parlons de la charmante douche ; je vous 
en ai fait la descriptian 5 j'en suis à la quatrième; 
j'irai jusqu'à huit. Mes sueurs sont si extrêmes , que- 
je perce mes matelas; je pense que c'est toute l'eau 
que j'ai bue. depuis que je suis au monde. Quand 
on entre dans ce lit , il est vrai qu'on n'en peut plus; 
la tète et tout le corps sont en mouvement , tous 
les . esprits «n campagne ^ des battemens partout. 
Je suis une heure sans ouvrir la bouche , pendant 
laquelle la sueur commence , et continue deux 
heures, durant ; et de peur de m'impatienter , je 
fais lire mon médecin^ qui me plaît; il vous plai- 
roit aussi. J6 lui mets dans la tête d'apprendre la 
(1} Plaee publique 4 Aix.. 
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philosc^ie âe Tolre père Descartes; je ramasse dei 
mots que je voua ai ooï dire. Il sait virre % il n^est 
point cliarlatan ; il traite la médecine en galant 
homme ; enfin , il m'amuse. Je vais Atre senle y et 
j'en suis fort aise : pourvu qu'on ne m'ôte pas le 
pays charmant y la rivière d'Allier, miUe petits 
boisy des ruisseaux , des prairies , des moutons , des 
chèvres, des paysannes qui dansent la bourrée dans 
les champs , je consens de dire adieu à tout le reste f ^ 
le pays seul me guériroit. Les sueurs qui affoiblis-* 
sent tout le monde me donnent de la force, et me 
font voir que ma faiblesse venoit des snperfluités 
que j'avois encore dans le corps. Mes genoux se 
portent bien mieux ; mes mains ne veulent pas 
encore , mais elles le voudront , avec le tems. Je 
boirai encore huit jours, du jour de la Fête-Dieu, 
et puis je penserai avec douleur à nr'éloigner de 
yous. Il est vrai que ce m'eût été une joie bien sen-* 
sible.de vous avoir ici uniquement à moi y vous y 
avez mis une clause de retourner chacun ches soi, 
qui m'a fait transir : n'en parlons plus, ma chère 
enfant, voilà qui est fait. Sougez à faire vos efforts 
pour venir me voir cet hiver : en vérité , je crois 
que vous devez en avoir quelque envie , et que M. de 
Grignan doit souhaiter que vous me donniez cette 
4atis&otion« J'ai & vous dire que vous faites tort à 
ces eaux de les croire noires ; ponr noires , non ; 
pour chaudes , oui. Les Provençaux s'accominode-» 
ipient.mal de cette boisson : mais qu'on mette une 
herbe ou une fleur dans cette ean^ elle en sort aussi 
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firaiclie que lorsqu'on la cueille; et au lieu de griller 
et de rendre la peau rude ^ cette eau la rend douce 
et unie : raisonnez là-dessus. Adieu ^ ma trop aima* 
ble ; s'il faut , pour profiter des eaua^ ne guère aimer 
sa fille , j'y renonce. 

LETTRE 4^3. 

ji la même. 

à Vichii jeudi 4 Juin 1676. 

J'ai enfin achevé aujourd'hui ma douche et ma 
suerie , je crois qu'en huit jours il est sorti de mon 
pauvre corps plus de vingt pintes d'eau. Je suis 
persuadée que rien ne pouvoit me faire plus de bien; 
et je me crois à couvert des rhumatismes pour le 
reste de ma vie. La douche et la sueuir sont assu<- 
rément des états pénibles \ mais il y a une certaine 
demi-heure où l'on se trouve à sec et fraîchement , 
et où l'on boit de l'eau de poulet fraîche ; je ne mets 
point ce tems au rang des plaisirs innocens % c>st 
un endroit délicieux» Mon médecin m'empèchoit 
de mourir d'ennui \ je me divertissois à lui parler 
de vous 9 il en est digne. Il s'en est allé aujourd'hui % 
il reviendra, car il aime la bonne compagnie; et 
depuis Madame de Noailles, il ne s'étoit pas trouvé 
à telle fète. Je m'en vais prendre demain une^ légère 
médecine, et p^is boire huit jours, et puis c^est fait. 
Mes genpux sont coxpme guéris; mes mains ne se 
ferment pas encore; mais pour cçtle lessive que l'oii 
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Touloit &ire de moi une bonne fois, elle sera dana 
sa perfection. Nous avops ici une .Madame la Baroic 
qui bredouille ^'une appplexie j elle fait pitié : mai9 
quand on la ypit laide , point jeune, habillée du 
bel air, avec de petits bonne^ à double carillon, 
et qu'on songe de plus qu'après vingt-deux ans de 
veuvage, elle s'est amourachée de M. de la Baroir 
qui en aimoit une autre , à la vue du public , à qui 
elle a donné tout son bien, et qui n'a jamais couché 
qu'un quart-d'heure avec elle, pour fixer les dona- 
tions, et qui l'a chassée de chez luioutrageusement^ 
( voici une grande période) j mais quand on songe i 
tout cela, on a extrêmement envie de lui cracher 
au nez. 

On dit que Madame de Péquigny (i) vient aussi; 
c'est la SybiUe Cumée. Rlle cherche à se guérir de 
soixant^seize ans, dont elle est fort incommodée ; 
, ceci devient les Petites-Maisons. Je mis hier moi- 
même une rose dans la fontaine bouillante , elle y 
fut long - tems saucée et resaucée, je l'en tirai comme 
de dessus la tige : j'en mis une autre dans ui^e poé« 
lonnée d'eau chaude, elle y fut en bouillie en un 
moment. Cette expérience, dont j'avois ouï parler, 
ine.fit plaisir. Il est certain que ces eau^-ci sont 
miraculeuses. Je veux vous envoyer par un petit 
Prêtre qui s'en va à Aix, un livre que tout le monde 
a lu , et qui m'a divertie 5 c'est V Histoire de^ Viaira ; 
vous y verrez les guerres de Hongrie et de Candie, 

(1) Claire-Charlotte d'Ailly, mère de Charles d'^Albert, Du* 
âe Çhanlnea. 
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' et vous y Verrez en la personne du Grand- Visîr (i) , 
que vous avez tant entendu louer ^ et qui règne 
encore présentement, un homme si parfait, que je 
ne vois aucun Chrétien qui le surpasse. Dieu bénisse 
la chrétienté ! Vous y verrez aussi des détails de la 
valeur du Roi de Pologne (/• Sohieahi) ^ qu'on ne 
sait point, et qui sont dignes d'admiration. J'attends 
de vos lettres présentement avec impatience ^ et 
je cause en attendant. Ne craignez jamais que j'en 
puisse être ; Incommodée : il n'y a nul danger d'é- 
crire le ëoir. 

Voilà votre lettre du-Si Mai, ma très-chèrè et 
parfaitement aimable. Il y a des endroits qui 'me 
font rire aux larmes : celui où vous ne pouvez pas 
trouver un mot pour Madame dé la Fayette, est 
admirable. Je trouve qUe Vous avez tant de raison , 
que je ne comprends pas par quelle fantaisie je vous 
demandéis ciettë inutilité. Je crois que c'étoit dans 
le trahsport de la reconnoissance de ce bon vin qui 
* sent Ifr fût r vous étiez toujours sur vos pieds ', pouv 
lui divé , aupposfé , et un autre mot encore que je 
ne trouve plus. Pour notre Pichon y je suis trans-* 
portée de joie que sa taille puisse être un jour â la 
Grignan. Vous me le représentez fort joli, fort ai- 
mable; cette timidité vousfaisoitpeur mal à^propos^ 
Vous vous divertissez de son éducation , et c'est un 
bonheur pour toute sa vie : vous prenez le cheimin 
d'en faire un fort honnête homme. Vous voyez- 

* « 

; (i) AclimetCoprogli, Pacha^ mort en Décembre 1676. 
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comme roua avez bien fait de lui donner des chans^ 
ses ; ils sont filles , tant qu'ils ont une robe. 

Vous ne eomprenes point mes mains, ma chère 
enÊmt^ j'en fais présentement une partie de oe que- 
Je ireux ) mais je ne puis les fermer qu'autant qu'A 
fiiut pour tenir une plume^ le dedans ne fait aucun 
semblant -de vouloir se désenfler. Que dites -^ voua 
desresfesagréabU» d'un rhumatisme? M. le Cardinal 
( de Reiz) me m&ndoit l'autre jour que les m^ecina 
aToieât nommé son mal de tète un rhumatisme de 
membranes ; quel diantre de nom ! à ce mot de rhu-» 
mat isme, Repensai pleuret. Je vous trouve fort bien 
pour cet été dans ^olre château* Monsieur de la 
Garde éaiï être compté pour beaucoup ^ je pense 
que voito en faîte» bien votre profit* Je crms avoiir 
sagement fait de vous avoir épargné lit firtigœ du 
voyage de Vîchi , et à moi la datileur de vous voir , 
pour vous dire adieu presque en tn^ne-tems* Mais 
j'espère bien aller une autre année à Grignan ; c'est 
une de mes envies de me ^retrouver dans ce château 
avec tousles Grignans du monde, il n'y en a jamaisi 
trop. J'ai un souveilit tendre du séjour que j'y ai 
fait) et cela protnet Un second voyage , dès que je 
pourrai. J'ai ri > en vérité, quoique malgré moi , de 
la nonyelLe du combat U&val que notre boa d'Hac-* 
queville vous a ncuuàdée^ il faut avouer que cela est 
plaisant ^ et le soin qu'il jN^enoit aussi de m'^icppren-» 
dre des nouvelles de ReUnes^i quan^ j'étois aux 
Rochers ^ mais vous cherchez qui en rira avec vous f 
Vous savez \nen lé vàtû qUe j^ai fait , depuis qu'il 
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In'euiroya une certaine lettre de Daircâiiieaa , qui 
me l'edonna la vie. 

Que dites^voQS du Maréchal de Lorges ? le voili 
Capitaine des Gardes^du-Corpa : ces deux frèi^e^ 
deviennent jumeaux (i)« Mademoiselle deFrémoi^ 
est, en vérité, bien mariée,- et M* de Lorges atissîè 
3e m'en réjouis pour le Chevalier (de Grignan)} 
plus son amiVavancerà, plus il sera en état de lé 
servir* Madfiroe de Coulanges me mande qvt^on lui 
écrit que Madame de JBriâ.sac est guérie, et qu-elle 
ne rend point les eaux de Vichi : voilà bien notre 
petite amie« Vous la trouverez fort an dessus des 
servitudes où vous l'avez vue autrefois : elle n'aime 
plus qu'autant qu'on l'aimé^. et cette mesure est 
bonne , sur- tout avec les Dames de la Cour, Voua 
avez fait transir le bon Abbé de lui parler de ne 
ipas reprendre à Patis votre petit appartement ^ 
hélas, ma fille ! je ne le conserve et ne l'aime qxxp 
dans cette vue ; au nom de Dieu , ne me parlez point 
d'être hors de chez moi. J'adore le bon Abbé de tout 
ce qu'il me mande là-dessus, et de Tenvié qu'il a dé 
me voir recevoir une si chère et si aimable com-^ 
pagnie. Adieu , je vous embrasse mille fois avec 
une tendresse qui doit vous plaire , puisque vous 
m'aimez. Faites bien des amitiés à M. de la Garde 
et à M. de Grignan^ et mes doïnplimens de noces 
an premier. Baisez les PichoTts pour moi ; j'aime la 
gaillardise de Pauline : et le petit petU veut-il vivre 

(i) Le Marëchal de Duras et le Maréchal de Lorges étoieat 
iQVké d^VLJk Capitaiaés des GArdèt-âu-Corx>8 en même tems. 
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absolument contrel'avis â*Hippocrate et de Galien ? 
Il me semble que ce doit être un homme tout ex- 
traordinaire. L'inhumanité que vous donnez à vos 
enfans est la chose la plus commode du monde : 
voilà 9 Dien merci , la petite (i) qui ne songe plus 
ni à père 9 ni à mère ; ah, ma belle ! elle n'a pas 
pris cette heureuse qualité che2 voua; vous infai- 
mez trop , et je vous trouve trop occupée de -moi 
et de ma santé ; vous n'en âlvez quetarop son&rt. 

(i) Celle qui ayoit ^të mise au couvent. 

• » 

■ 

LETTRE 4^4» 
j<^ ta même. 

à Vichi y lundi 8 Juin 167^. 

JVe. doutez pas,. ma fille, que je ne sois touchée 
très-rsensiblement de préférer quelque chose à vous 
qui m'êtes si chère : toute ma consolation , c'estque 
VQUS ne pouvez ignorer mes sentimeçsy et que vous 
verrez dans ma conduite un beau, sujet de réfléchir , 
comme vous faisiez l'aulf e jour., touchant la pré- 
férence du devoir sur l'inclination,. Mais je voua 
conjure , et M. de Grign^n , de vouloir bien me 
consoler cet hivei'de cette violence qui coûte si cher 
à mon cœur. Voilà doue ce. qui s'appelle, la vertu 
et la reconnoissançe : je ne m'étonne pas. si. l'on 
trouve si peu de presse dans l'exercice de ces belles 
vertus. Je n'ose , en vérité , appuyer sur ces pen- 
sées ^ elles troublent entièrement la tranquillité 
, .... . • , . 

qu'on 
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Mfa*i9XL ordonste^cAtce pays» J)& tous tonsure encore 
4^'vqu0 femr poui! tottte}xHiigée chez moi^ comikie 
yf0W y élieS) et :âe croir&qoe voilà précisément la 
ehose que))»* aotthaiie le fixti* Vous êtes en peide 
de ma doudbe^ Aia très ^ chère ;r|e. l'ai peise huit 
n^tinsy eémn»ec!)û vous l'ai mandé ; elle m'a fait 
suer al>olidamment| c'est .toat ce qu'on demande^ 
et .bien loin deim^en trouver plus foible, jerm'en 
^uycl plûSiforte* IL est vrai que vous m'aanec.été^ 
d'tune grande cmuolation.: je doute cependant que 
j'eusse voiilurvpusi souffrir danp. cette fumée : pour 
ftUtsueur^iéli^iVpusiauDoit &itun peu de pitié^maui 
enfin y je suis ]ie prodige de Vichirpoûr avoir sou-* 
U«n lai doodie courageusement. Mies jarrets^cnsont 
guéris^ sij^fermois. mes xnainsy il n'ypoiottrott 
plqs. Poar îles; eaux.» j'^n prendrai jusqu'à samedi | 
c'est. mon; seisi^me jour$ elles me purgentet me 
font beaucoup de bien. 

. Tout nion déplaisir » c'e9t que Irons ne voyiez 
peint danser.les.bomrrées de ce paje ; c'est la ploè 
surprenante chose du monde;, des paysans, des 
paysannes > '. une imèiUe aussi juste que voua ,- une 
légèreté y tine disposition ; enfin » j'eii suis folle. Je 
donne tousJesJoiré un vidbn avecun tambour de 
baisqtie , à .^èsrpeiiu frais $ :et dans ces prés et ces 
jolis bocages , c'est une joie que de voir danser: les 
restes desbergers. et des bergères du Lignon (i)é 
Il m'est impossibte^e ne pas vous souhaiter, toute 
sage que vous ètea, à. ces sortes de folies» 

( 1 ) Petite rinke , mai» fiun^oae pai le Roman de ÏMltéê. . 
Tome III. F f 



kabiiléa len jeaiiépev^iHiè^*»dl6i0C0Ît2giiéirtrv ^1^ 
we fait pitié. Je cimi8f4p|er'rà inftKt tmetciliodé )Hm^ 
sible i si c'étbit ici la.£rà;|aiii€rde doorettoa* Ce q«îe 
vbns diies sarla.libeitCii'que^{nteB(dtlfL')iibytt d'isA 
ikimpre la fortuiie^. estiinjcaiiipati^bici'stotet ce qm 
doit oansoln* de ne) paa^ièlro au JBombote- «le- ses fin 
Tioris; npua eii tvdqvcnin» laitiiortr^aicBnâ amécrv 
Vôu» inedeman^s ^ je^sciis dâirdttevbëias^ l non , 
dcn^t'je^iuia très^fâoliée; 3iiaiâ;iO(iae'ï0bbie qne^^'e 
me détache ea^^haelqfieisûorté JHf^QmfBfaïiiimppé^'ie 
jULondei La; Tiieilkfsfie.'eli tski pea de iipaiââiç donnait 
kraemr^.fair^ldelgra^dbs^téfleirloiils^ tttaii çeqo* 

Irréfaimie f aiii»i/fé;»bntiiceLifOèY^ dk^às t? pny^ 

<ext)it^ cpfnnieiioeiEpâ» ^fiEbcep: lUipabe^i^ tient 
le plus au cœur. .». • » f!> ono *r, :..f .. 

:^i;k^adame de MtitiMp^ti p««tM^èàâii<teMMlîns 
dttiif lin bàtça^.p^i)ït'itL'dQTé^olfaed[)ié^'dàlMl4 
tohg^y qà(ç Iqî ca?b)it jbit^ prépariBir'M^ Bintendiipt ^ 
atreic.millv ekî;iFrésvimiHieIxftttiien))ca^d^ Frftaes.et 
âè Navarre : laipai^iln'y eutric^ de pki9 galant) 
cette dépense :iQet À fisbs de iiiille'écitm;< mâis'il'eîi 
fot payé 1x)iit ^comptant par la^ÂIe^re'qkia la M^ié 
écrrvit au Roi ç eUem^ paiiloit^ à'i^eqitV^Ue^hii dit ^ 
4u^ de cette magnifii^eHCe. Ellè^nd^dttlutpoiiitrse 
montrer àtt!r fem^m^ mais iéb'jlbinia^ la vivtnt 
à l'ombre de M. rititendaïU. VKUè'â'«»t emb^rquéf 
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IràrVAIlî^r^ pour trottYe£^IaXittre.4N«r«rft>-::9tti 
doit la m^ner à Tou|s y et pu^ à Pontevrauld , oà 
elle attendra le retour da Roi , qui est différé pat 
le plaisir qu'il prend au métier de la guerre. Je ne 
sais si ôlï aMiè' cetU pTéfèèéûcé. Je me consolerai 
&dlement d^* ELujrtsr, ?:^'|»9r!:kL fsèiiité qu'Hernie 
pavoit^e C9èt éféneaMiit'âotine à rotare iirayagéà 
N'esifil pas vrpii, utemicbeciCdnite, vous'me pries 
de voOBLttboei: tous* déuàdy iié i.«pe ikis.'* jo .atitro 
€}sùi»<i'iSi(fyétfi^n âoitdjliieq pafrf»uadés»r Je TQii<^ftx 
mandé ce utjfàn dft^Hotrejpetît Coulsnges dfe là gmé4 
riaon ût kc'Daohesse (JèMrissac ) ^ qui consiste à 
ne fmtÊ% neuàgé lesi eaux de Viebi' : cela est ploî^ 
sani; -Vous àrrefe tIl «omme^ je suiis iâatraiié de 
Gu^ftam (i) àmn^ le t^ois «qiia vous, im'en parlez^ 
Je Irkàsâê^ptendtvet ddomuflue aoQds eadx^àm'ditié s 
ilettt mat'di^iàdi^ bettiweiàuda£Kltti. Comme je «lis 
bieit M^féB qâH ^ piô»rvtsiïs^* plaire y il fiiiit qxie .je 
qûiU^'f^a'ptamevjefliïifi^ «a- ^ous embtf«s9ânË dé 
tdtit« Mâr f endi^e'ise; !) . T :s ,/ t 



1 '» 



• * .i • • 



* Voyez la,note de là Lettre du ab Mai. 

'( 1 ) Filïe naluireîle He lïennf ^ûles de âfôurUoii', Ûiic fl^^Afigéiieii ^ 
et de Fi'âàii^Miè #é MbxMbji / ie^é ^é l^an de l^ilii , dodMd 
deM«ri«< £lkl«itf légitiraée' «» Juin ^(699 ,t et le & M^fr» i^C^gb^ 
die ëpQusa. Arpaj^dlie X'Espavs de Madaillau , Marquis deLat- 
sai y don^ eliefiit la troisième ^inme. Son nom de Guenahi est 
Wnâgtattltrie d'^ii^fcXr.. " * - ' ■ -■ 
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A la même» 

à Vichii jeadi au soir ii Jujai.1676. 

Votrs aérien la blén-Tc^auè y.ma fille, de Tenir me 
dire qu^ cinq; heures* du soir je ne dais:]kàs .Yooa 
écrire^ c'est ma seule joie', ^o'^iliice qui m'^empèche 
de dormir. Si j'arois eùyie.de. faille ua.doox som^ 
meil , je n^aurois qu'à prendre des caries ,jîen no 
m'endort plus sûremenUSi je lieux être éreillée^ 
comme on l'ordonne ,. jeji!ai qu'à penser à V/ous , à 
vbiifi^ écrive , à: causée aTec. Tous^dea nouveUefii de 
Vichi.: voilà le moyen de m'oteriMde sorte d'as- 
soupissement. J'ai trouvé ce matin à Ja iqntaine tin 
boniCapucin; il jsa'a liumblement saluée; j'ai Eût 
aussi la xévérence. detinoni côté ,..cAr^ (ffaonore la 
liyréo'qu'il. poi;te«.Il a.commeneé^ pa^ m[Q parler de 
lâ^Brovemce , de vouAy dèiiM» de Ro^uesante , de 
m'a voir vue à Aix, de la douleur qlieTQ^A avies 
eue de ma maladie. Je voudrois que vous eussiez vu 
ce oue.m est devenu, ce pon Pèxe , dès le moment 
qi^'il w'ftp^ru :si bien in,strui( : je crois que vous ne 
TaVez^ jamais ni vu, ni remarqué; mais c'est assez 
de vous savoir nommer. Le médecin que je tiens 
ici pour causer avec moi ne pôuvoit se lasser de 
voir comme naturellement je m'étois attachée à ce 
Père. Je l'ai assuré que s'il alloit en Provence , et 
qu'il vous fît dire qu'il a toujours été avec moi a 
yichi , il seroitpour le moins aussi bien reçu. Il m'a 
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paru qu'il mouroit d'en vie de partir po.ur aller vous 
dire des nouvelles dé ma santé : hors mes mains ^ 
elle est parfaite ; et je suià assurée que vous auriez 
quelque joie de me voir et de m'embrasser dans 
l'état où je suis, sur-tout après avoir su dans quel 
état j'étois auparavant. Nous verrons si vous conti- 
nuerez' à vous passer de ceux que vous^ aimez, ou 

si vous voudrez bien leur^ donner la joie Se vous 

« 

voir : c'est où d'Hacqueville et moi nous vous 
attelions. 

Là bonne Féquigny est survenue à la fontaine; 
c*est une inachine étrange, elle veut faire tmit comme 
moi, afin de se porter Comme moi. Les Médecins 
d'ici lui disent que oui, et I^'inien se mbquë S/éhxl 
Elle a pourtant bien de l'esprit avec sés-'fbKeS^et 
ses foiblesses ; elle a dit ^inq où six clidsiéè^f rës- 

• • • • • 

plaisantes; C'est la seule personne que f àté^' vtié-, 
qui exerce sans contrainte' la' Tertu d'e fa lîi)érAîîé : 
elle à 'déùX' mille cînq^cènts'Iduîs qu'elle' éf i^tlltt 
de Mss'er'tlans le pays; elle domieyA^jmé^ élIS 
habille'^ ^Ue nourrit les pauvres : si oif^iiî demandé 
tme picolé, elle en donne deux; je n'àV^fé fait^^û'i-^ 
maginer fcè que je vois €h elle. Il est vYài' qu'elfe â 
"^ingt'dnq mille 'éeus ^e rente, 'ètqàSi Tbis^yiie 
n'eu déj^âisè pâ^ dix^iVe^. Voilà èè'^ témêlé^d 
magnificence. Ptfur tôùi, je trouva 'qii%Hfe'doâ"ètr6 
ibuéed'àvbi'jf la Volèntë^âVec lë'^tri^Ir'i'car Us 
'deux ofaûises sont qiïstsi tbà^oli^ séparées". 
' La bonne d'JSscârs ' m^a fiiit sodvéhii^ d&'cè que 
faroiè dit & la dubkessè '(ék^Mn^èabyTé jori^ de. 

Ff 2 






1 >mbrâflement du Céles^in ; elle en rit bçai>caup ; et 
coinme you^ tous attçu^çs toujours à qu^lgue sin-r 
cérité dq ipoi dws ce« (>çca^ioii3 , }a; Toioi» Je, lui 
dis c )) Vraiwçpt (M^si^n^jYQw^r entité debieu 
» ppès çj^|)9qFèje jYQU^ jty^?%piçur delQii|a|iquer)>, 
EUp fit çemWai^t 4e w p^ m'ejatqudre ^ jptje Jvi di^* 
ça;Enmp.j'avpis yu bfulçi: IçiÇçl^iatiu ; çjle le aa voit 
Idçi; , et »e se corrigeav pas pour ceU du plaisiç ^o 

FendrecU à midi* 

••< . !.. > i t". . 1, .»..« 

^^ vieu(^>4^ la Ipi^fiâpQ^i .ç'eAt^à>9dir«^ à ideiiÇ 
Jieu^e^ , -et. j!^i ;veudu w^s. ea.u;ç :. aipsi , ma tafès^ 
^W^|:|le l?fiîl^ ^ ^ wye? îpoîpt fâch^ a^ Jl?. ^^ 
W^^gM? l'éppns© à votTe Jlçt Jjre 5 ^u, pqm de Piçu , 
£p?5,ivo^^ 4 rqoi, çl; i^ieii, itjiîçz s^r ma pflLïPliqiF 4» 
auw W»Y*iÇ.BWftiV ^pi^iji^.peji t«;^lée ^e Xen^ 

fmt?f j VLU .plw^ . 4ç. fipt ^é., ^ç d^ cet .^Jopi^ç^ qui 

: v;Q}^J?'îWW:^'9F ^/JOUf i^OU;irf*îf |.4vi,pjfQp0f 

de nos Ess(;»fi,de^(^/t^ /J^ Je* estiwe.et l^^iM^iriîr^ 

Iljçst^^ f&P^M.m>i^'^ ^^ d« JaG4rcfeîî5f^4e;lauU 
s 1 "î 
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tol^oiirsa mon gré) cfUmneÀPaiiti le u^ai poii>lî eif 
di^€imo)Bité/dBri}aèatÎDiiiieti»arile Ati)et de sa fem^ 
inel (1)4 VoNB 9ànvieht*ik'ê»t cet que je èonteis un 
|oQr à Cotbial^Ui / ^a» eertms]i:hoiiiiiie è(lau9oit 
taie fetiUDe ?' Voilà, me idit^^il^oni beAU deuil, it, 
m'eir suûi contentée en cette oeensioB ^ pdi^suftâée 
^ue sî j'arois coimu fininfioiti > rdàs me* r«aiî«t 
BoiutnÀ Je reviens ime saAté ^ >lte est très^dltti'^' 
irablè ^ les .eaux et 14 dnaeliè eà'oilt- extyémemetit 
purgée ^ et an lieu de n^»|biMôf j eltei tn'oiit fbrti*^^ 
fiée. Je mareKe tout comiiie mie autre : je ctAihê 
de rengvoisser y vcâli mott inquiétiide ^ car j'aime à 
être comme jèems. Mes itiaine ne êe ferment pâé^ 
vôiUl toiit^ k chaad iTem mon: aiSfice. On vent m^en^ 
voybr àa Mmit«id'Or , jf ne^vettXfMis. Je «aange 
présentement dfi.lûut» c'eâtrà-dli;e^ je le pourrai ^ 
quand je ne prendrai plus les eaux. Je me suis mieux 
trouyée de Vichî qifé personne , eî bien des gens 
pourroient dire : ,. 



4t /<J J V. 



^ ty 



M'a laissé comme il m'a trouvé. 



' « I K ft 



Pour moi , , je mentirois ; il s en faut si peu que je 
n^ fasse de mes mains comme I^ auti*es ^ qu'en 
vérité , ce n'est pas la peine de se plaindre. Passez 

• ,,.•%. r . r , T. .•••1.» 

donc votre été gaiement, matrès-chèrej je voudrop 
bien vous envoyei: pour la noce. deux filles et deux 



. (a ) IhA. lâ'anag»' don| il t'a^iséoi^ lie m ^ jK^uit > ^oi%f e« trà^ 
avancé. M. de la Garde ëtoit fils de Louis Escalin des Aimars. 
Baron de )a bardé , et de Jeàn\ié Ad&émâr de I\ïonteil , tanta 
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gatçons q|it sont ici , avec le tambour de basque , 
pour Toaà faire voir, cette bourrée. Bnfia , les Bohà^ 
in«^9M,8ont fades ea comparaisoB* Je suis eensible A 
la parfîdte bonne grâce : vous souvient-il qn^nd voua 
xne. faisiez rougir ï^ yeux, à force de bien danser? 
Je vous assure que cette bourrée dansée , sautée , 
roulée .naturellement, et dans une justesse surpre- 
nante, vous divertirent. Je m'en vais penser à>ma 
lettre pour M* de la Garde* Je pars demain d'ici ; 
j'irai me purger et me réposer un peu ebes fia jard , 
et puis m*éIoigner toujours de ce que j'aime passion* 
nément , jusqu'à ce que vous fassiez les pas néces* 
^ires pour redonner la joie et la santé i mon cceur 
et 4 mon corps , qui prennent beaucoup de part , 
C(Mnme vous.saves , i ce qui toucbe l'un on l'antre. 



^ 



LETTRE 42^« 
A la même. 

A Langlar^ cliezM. TÂbbë Bayard^ lundi i5 juin iByS^ 

ê 

4' ARRIVAI ici sapiedi, cqmme JQ vous Tavoia 
mandé. Je me purgeai hiçr pour m'acquitter du 
cérémonial de Vichî. Je me porte fçrt bien , le 
chaud achèvera mes mains ; je jouis avec plaisir 
et xnodération de la bride qu'on m'a mise sur lo 
cou \ je me promène un peu tard ; je reprends 
mon heure de me eottcher 9 mon sommeil se'rab-^ 
boutume avec le matin ; je ne suis plu9 une sott^ 
poule mouillée ; je conduis pourtant toujpui^s 
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barqtie avec sagesse ; et si je m'égarois ^ il n'y au- 
r4)it qu'à me^ crier, rhumatisme^ c^est un mot qui 
me feroit biei^ vite rentrer dans mon- devoir» Plût 
à Dieu , ma fille , que par un effet de magie 
blanoke on noire , vous puissiez être ici ; vous ai- 
meries premièrement lies solides vertus du maître 
du logis ^'la liberté qu'on y trouve plus grande 
qu'à Frêne , et vous admireriez le courage et la 
hardiesse quHl a eue de rendre une affreuse mon- 
tagne , la plus belle , la plus délicieuse , et la plus 
extraordinaire chose du monde» Je suis assurée que 
vous seriez frappée de cette nouveauté. Si cette 
inohta'gne étoit à Versailles, je ne doate point 
qu'elle n'eût Aes parieurs contre les violences dont 
l'art opprime la pauvre nature dans l'effet court 
et violent de toutes les fontaines» Les hautbois 
et les musettes font danser la bourrée d'Auvei-gne 
anx Faunes d'un bois odoriférant , qui fait sou- 
venir de vos parfums de Provence; enfin, on y 
parle de vous , on y boit à votre santé : ce repoa 
m'a été agréable et nécessaire» 

Je Serai mercredi à Moulins ^ où j'atii^i une de^ 
vos lettt-es y sans préjudice de celle que j'attends 
après -dmer» Il y a dans ce voisinage des gens 
plus raisonnables et d'un meilleur air que je n'en 
ai vu» en Àulle autre Province; aussi bnt^ils vu 
le monde et ne l'ont pas oublié» L'Abbé Bayard 
me pardit heureux, et parce qu'il Test, et parce 
qu'il cro^it-l^étre» Pour moi > ma chère Gomlesse , 
jè ne puta» l'âtre s^ns vous ; mon âme est tou^ur» 



agitée d< crainte /d':e«|)éi:wce » et aorHtoiit ^ voil^ 
tcMis les )<)Ur8 de ma vîe «.'écouler loin- de vous : je 
voif le teiAs qui eontit et t}» yole ^ et îé ne sais 
où vous 'reprendre» Je veux ^ottit de cette tris*- 
tefise par an sonrenir qui me revient de l!àT«rke 
d'an certain Piètre dont bn me paJrliÂi en :Bre* 
tagne : on me disoit fort naturellement : << Enfin , 
» Madame , c'est tm homme qui mange dé la 
» m^rlucbè toute sa vie ^ pour mimger dn poisson 
» après sa. mort ». Je trouvai cda plaisant >, et j en 
&is l'application à toute b^éure* Les devoirs^ , les 
donsidér^^tions noup ^nt manger de la merluche 
toute notre vie ^ pour manger du., ^isson après 
notre mort. 

Je n'ai plus les ^mains enâees , mais je ne les 
iévtl^e pas ; et comme f ai toujours cSspéré que le 
cliand les remettroit ^ >'avoijl fende hkhi voyage 
de Yichi $ur cette lesaitre^ dtolt je Yousai parlé; 
et sur 1^8 sueurs de la douche, pour, m^ô^èr à }a* 
mais la crainte dn rlii|iixUi(me : voîlÀ ce que je 
voulois, et ce que j'ai trouvai J^»- j^de seâs bien 
honoré du goût qu'a M. 4e Orignaa poi^r mes 
lettres; ^Jei,ne les çrqi^ jartidi^ bonnes; mais puis* 
que vou$iles approuvez^ J!0 ne voii$ ^n.^temande 
pa? da(v^^tage* Je .vous ^pmeixw ;df) :Ve0fi&rance 
que vous, me donner de vous voir Qe% bivev; je 
rfai japi^is eu plijf d>nyie d^' vons^^ ienîbrafiâet\ 
l'aime l'Abbé de yops. avoir écriti si jjuternjelle* 
ment; lui qui souffre: a^eç peine d'$Urer;-9ibL a^ 
ms^im^ ^aixs me vqir, ^p im^il^9iar^^fm^,^^m 1» 
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iSouIear quiç j'ai de passer ma yie sans ypas , et 
dans l'extrême âé$ir que j'ai de vous avoir ? 

Oa. dit qu^ Aladame de.Roeliefprt est iiiçQfi3o« 
lubie. Madame tia V&ubrua est tonjours dans soIil 
premiei: déaûspt>ir« le vous éadùrai de Monliàs. 2e 
lie fais pa» népoiifte à^ la moitié de votre aûnable 
lettre , je n'en ai pas Je t«n>s. 

I,ETTKE 427. 

ui la tnétne, 

à Moulins I jeudi 1 8 juin 1 676 . 

. ' . . . > ' « - 

Jr tJ 1 8 QU B vona m'envoyea vous écrire plus loin^ 
et qu'une réponae de quatre jours vous incom^- 
mode y hélas ! je vais dono m'éloigner ^ mais ce 
ne peut être sans douleur , m sans faire toutes 
les réflexions que nous avons déjà fiules sur les 
loix que I'oil s'impose ^ et sur le martyre que l'on 
«e Eut soa&rîr, en préférant si souvent son dievoir 
à soKi inclinations en voidi nu bel exemple. Pour 
«fôler cette tristesse, j'avoue, ma très-»cltère , qt»e 
j'emporte l'espérance de vou» voir cet liiver. 

rriRuyter estinort^ je laisse- aux HoUan^ois lé 
«côn de. le-regiretter : vou^ pslûn pafoiffses^ plus 
libre. Les r voyageS' sur la càte ^ooati&cheirx \ celui 
•que M. tde; Grignan ^doit fakè encore il'e^t pas 
cvnlintodtt. Nous tâcherons de vous lais^r respirer 
à'Grigvian jmqufaa mois d'Oetobi^ : c'edt pour^ne 
fs^ interrompre ce sommeil, quejen'aipasVotrlu 
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^ue VOU5 vinssiez à Vichi, et poar d'autres faisons 
encore que je tous ai mandées. 

Je partis 'hier dfelianglar. La bonne Princesse 
{de Tarenie) m'avoit envoyé un laquais , pour 
me dire qu'elle seroit mardi 16 ici* Bayard^ avee 
sa parfaite vertu , ne voulut jamais compren^^ 
cette nécessité de partir; il retint le laquais, et 
zn'assura si bien qu^elle m'attendroit jusqu'au mer- 
credi , qui étoit hier , et que même il viendroit 
avec moi , que' je cédai à son raisonnement. Nous 
arrivâmes donc hier ici ; la Princesse étoit partie 
dès la pointe , et m'avoit écrit toutes les lamen- 
tations de Jéréirïie ; elle s'en retourne à Vitré , 
.jckmt elle est vraiment a£9igéè; elle eût été, dit* 
•elle , consolée , si elle m'avoit parlé ; je fus très* 
âchée de ce contre-tems : je voulus battre Bayard^ 
et vous savez ce que l'on dit. 

Nous avons couché chez Madame. Fiiuquet, où 
une fort jolie femnie de. ses amies vint nous &ire les 
honneurs. Ces pauvres femmes sont^ à Pomé , dans 
une petite maison qu'elles ont achetées ^ on nous 
allons les voir après^iner. Je vais dîner à Sainte*- 
Marie , avec le. tombeau de M. de Montmorencys 
et les petites de Valençai. Je voua écrirai de Pomé 
de grandes particularités de Quanio^ , qui vous soiv 
prendront : ce qui vôua^ paxoîtra bon, e^est que 
ce seront des vét4tés, et toutes.; des iphi^mj^M^ 
lieuses-. Bayatd.est de c«. voeyage ; c^est un d'Hasr 
queyille pour la {^robitd , les arbibrpges eties bons 
conseils^ Il vous révère > et vous supplie de le lui 
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permettre , ea faveur de l'amitié qu'il a pour, 



' Si YQtts iP0CjevjBz..uîie répç^qse de M. de liorge^ , 
polar saToir ai oa e3t bien aise quand onej^t coti-' 
teftit , }^ >^ouj» pirie de m'en faire, part : enatten^; 
à^ni y )€t ^Tfi^fX^ diw que-çdli^i^c^ a trouvé par isa 
âiodérationrçe:iqiiM:rautre:ne trouvera pcuut-ètre^ 
)f|mai3 nvço .te(ttf;es:les gçâce^.de:la;£b]?tune..Il;est, 
aise,/ parce qu'il est content , et- qu'il isst. content 
parce qu'il.a l'esprit biefi^&it. Vous .mo^ disi^z^ 
l^aiiitre JQtir.d^ çJiQses trop plaidantes sur.Koche-v 
fort^^ai Ikyoit tjQUt aouha^té-, ff^-qujç avoit seu)i|mml^ 
publié de soiih^iter ce pj^f^mfoi^pr sitôt; C'étoit; 
Uïie, tireLi^pqfd^.v^aiti tmp/..uiais on ne . finiroit 
pi:)iiili,;sîiD^'vo^cHt rdeyer tppt ce qui .es^. de. ce 

ffoût'^lab' r^ "•' "' ' 1- ' . r 

' Vp^aj^e^je^HoanGUez s'il é toit vrai qu^ ;la..Du-. 
chesse de Sault (i) fûjt.i|<n.Fage^$ noiiy .çe^.n'gsi^ 
point .un. Page_.jL mais il est vrai qu'elle est si aise 
de n'être plus à Machecoul; à mourir d'ennui avec 
sa mère , et qu'elle se^ trouvé si bien d'être la Du-^ 
chesse de Sault ^ qu'-elle a p^lneà contenir sa joie; 
«t c'est précisémeint ce que disent les Italiens , non 
pub capîr^«.ElLe eatfort aise d'être contente ,.et cel^ 
répand une JQÎe un peu excessive sur toutes, ses; 
actions ^ .et qui n'^st plus à .la^ mode de .1^, Cour., 

(i) Paule de Gondi , fiUe de Pierre de 6ondi et de CatlieriT^e 
de Gôndt , Duchesse de Relz', ttiariëe le la Mars- 1 '6 7 5' arec 
Fratiçûis^Emmati^el dé Bon^e de Crë^tii , Doc de L«sdigiiièiet) 
a la même ^uÂifut appelée depuis Dlic^esst de LesdiguLèjcei.. r^ 
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ôjr cliatun a «es tribulations,' et oà Fon Hé^ rit pltniy 
depuis plusieurs ^nées. Four sa personne^ eilcr 
TOUS plairoit sans bèâUté^ parce qtl'élld edt d'ime 
taille patfaite et d'ùrie bbùne grâte à t^ilt tt qu'elle 
fait. 3è'sùis tOD^olirs eii peine d«^ notri^Clardiiiâlf 
il mi& dache ses màtijt par riûtérèl 'qu'il tait qile)e 
prènds^à sa santé'; ]tiài»ljEi|Con«iiHiÉlÀ)^'âë ee Bsdt 
de tèteiée déplâk 3%^'})l6r%e=fefr^Meâ$ j'attônda 
dû tthMâ là libertède ihté ttmmd ; elles mè servent 
quasi comme si de rieir n'étoit i j'y duis'àci^cWiHBéô i 
€t^jéitàùrre que eef ii'itst poiàt uué èlMse si niécéa- 
saii« de fermei* ksiiiaiàs; àî quoi sëiï i5cAà? Cest 
Tftne Tision , qùâird'îl'M^ * pê^sdttiie à <^ui IVi^tt 
^reiriHè^ serrer là ^tafain. -iGè iii'e»t uÂ'^j^ï ï^éte du 
styùt'éDir dé ce mal qiîe jliehdre ttMt'^ «i dobt le 
nom seul me fait trembler. Enfin , mon asge^ , ue 
fio^arplus en péii^^de ^ùk>if eé'|^i ilié #fesld pour 
lUa^oëitokAion déffeiiddte V(mâ< 
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LETTRE 4^5. 
AlamêrÈte. 

V o u'8' itnc pariez encore de là rigtaîèùf que j'ai eue 
dette Tbùs avoir pas Votilue^à ^cM^ et^ez, ma 
fille, qtie j*en ai plus souffert qcfe Vàus :-âiais la 
Providence n'avoit pas rangé les choses* pour me 
dpnuer cette joie parfaite. J'ai eu peur de la peine 
que vous domieroit ce voyage^. qui est long et 
dakigéreux y et par le chaud, ctétoit-ttiïfe^ affitire. 
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J^fi.viQia|[eifriq4»e ce làiooflmneQt n'ea 0m{>èc&àt*tiii 
autre ^^j'aVoiâ peuc de vèas^qaîiler, j'avôis^^Ui^'âe^ 
-VQUf ^uiKureç; enfin.; je màg'tà^ tMt 4dtt' nia t«ti- 
dre$s(i[et : di& ina faib|e8sëvv)e iiife * j^ou voi^ g k'en votre 
abacsCCfi ipiéfi^^' monromA&i Mbbé à ^^>66w jie i6f*ai 
éié igùei teo|)(. ooeopésird&^fOtre TMSjnàgd ': éètte 
pensée m'a fait pour le moins autant de nfai-qu'à- 
vous 9 et quelqt^efois ju^qu'aia:!!^ larn^es. Voilà ce 
que je'vo'utois encore voiis dire pour faille honneur 
^ }a i^ilé<; ifoit«E87eii;;rnift4iïbèrO'.en£ftfityvàiiraniilié 
^Q.^^î^n^lsk'y^Ti pour! mbi^ fin/ iYfaant,zi;ie m>io ttt 
Jbirejr« .&JUfe parlcms dilautie cliose* . \,\':r, - :. /: 
: Ij(^ mi^;i«i& 'c(è$ jeudt^i êomme ^e vousl'» onaiidé ;. 
jp,n1'j»jit^ffiil»td«immà MOidiiMyd'ào Je pactisai Idndi 
poujT^N^vieiaLetParisvTci^eila sainteté ditoitoade 
Q%\vt«i:)\QêiiesXi&^lsal» «akNagré^Ie; la obapcàb.êst 
qxûi^tt^^x^m pam^ma^iiAinAinie JËiisèuqtiqnelcfue 
>9UC4 9HQnj|n«r:4 ViflilÂ'^ j»ds(^^ assure^j^ue jet ne» 
«2« feroî^paa ^ea^ruiM^tésuoniiDe cett« il^i^^ >Oor 
binëlli'm^'ti^uve.iiii p^n;.tBsàlée dautsila «acréè 
pacessi&{j «z^nia je ne sais'ji jo^a: santé, né me Rendra 
poin&.Aoft a:ustaud^ri^;7Je> V0X1& le manderai y afia 
quo^o^s.A^^ ito^atmiie4>pas;plas que je le miette.: Je 
voua.;l9$te, ,fêtlr&Eiue»éDk)^/ik'«ikTie qiie. VQJI6 < aTean 
d'établfibbi j^uvre Bathii4t)wQ^nâ j^sèraià Paris^ 
je tBiohGKià:>à» atcondfeîvqsr.kiMià oamménôeiiiens^ 
Ne sommes-nous pas trop heureuses que la cam*- 
pagne soit si douce jûsqu^îpi? Je crâîn& bien un 
détaçb^p^ut pour l'AlipE^agne. Vous p'ètçs pas^ 

(1) M. de Sëvigné «on ^&, v 
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a€la/al)eit}fiilctaiisrignor«iic0delaiiiortde Rnytcr, 
ni delà; prifion du .fànnoJrenEutiet \ Vasriverai 
auMÎtôt pour TOUS liittriiir« de toutes cpes tragique» 
lûfi|tpirM;j0 souhaite ii|uefvxilire petite: idviàre^isse; 
TOUS J;>uriiir de Tea^! fAvm ^mous*^ baigner- f raêehe-» 
ui^i|(».<:a^iKy ad'éimnges manières àçeé baiguer 

à Yicjli.. vi' ". ti.i:;".! *?i '- '> --*i -:'- : -' \ 

1^ Moulins, dimanche au soir 3i Juin, . 

Qnelbbuheur , ma très*ofaèFe> dercibêvoîr'rotre» 
lettre dm 37 , en arrivant de Pomé , oà j^i laissé 
les deux saintes {JUeidamêê Pouquêi ) !j^l amenée 
MademoîselleFouquetyqui méfait icileahomieur» 
de chee sa mère ; elle a'en retournera demain matin ^ 
quand •)» pai^tirai pour >àller couchel: à Nerers. 

Vslàsj^ttgess très-juste dH'TiiN» àe&BMaièdeiMfrale^ 
U est^nrai qu^l y a, commédwoiltle vieux Oluipelain y 
temliire de-ridiculité danjs cette expression : la resto^ 
est trop'grat'è pour cette bigarrure ; mais nous ex» 
faison» un tcès-bonusaige; cyccns me peignez 'Gn* 
gnân d'une iieauté surprenante; bé bien, ai*)etort 
quand je dis que M. de Grjgpan , avec:«a douœur , 
fait toujours- précisément tO}it ce qu^ii veut ? Nou» 
avons •eU' beau crier misère;. les meubles, lespein-' 
tures , les cheminées^âe marbre n'ontp<e}les pas été 
leur train? Je ne douiopaint 'que- tout cela ne soit 

*Penautier, Receyeur-Gënëral du Cler^ë , ami. de Madame 
de Brtnvilliers , fut accuse d*avoir liiis ses secrets en usage ; et 
il lui en coûta la moitié de Boirbien pour supprhhërles accusa-* 
iions. [Siècle de Louis Xrp^, ) 

parfaitement 
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parfaitemeat bien ; ce n'étoit pas Jà notre difficulté; 
mais où a-t-il pris tant d'argent ? Mon enfant, c'est 
la magie noire, le tous conjure de ne pas me man« 
quer cet hiver; je ne puis avoir nulle sorte d'in- 
comâioditéqUe' celle de ne pas vous avoir : voilà 
qù mon couragem'abandonneroit. Pour mes mains^ 
elles sont eiiçore infennables ,; niais je mange , et 
je m'en sers assez pour n'èlre quasi plus incom- 
Tnodée : Je n'ai plus l'air malade , je suis £brt belf 
U^sUnç, : vous ne voulez pas le croire. 

Vous ne gaguez que des victoires sur votre mer t 
je suis assurée que d'Hacqueville vous rçaverra 
votre relation; car je ne crois pas.qu'il puisse souf? 
frir qu'il soit dit qu'un autre lui ait appris quelquQ 
chose. On nç peut rien de. plus plaisant que ce quQ 
vous dites sur le Maréchal de Vivonne, et la pré- 
vision qui lui a. fait avoir cette dignité. Voilà 
CorbinelU bien ravi de ces heureux succèSi^ J'ai 
encore ici l'Abbé Bayard, qui ne me quitte que le 
plus tard qu'il peut. Il çstbienépris de votre.mérite^ 
c'est un ami de grande conséquence : il vous baise 
lesm,aip9 mille i^ois.MesdamesFouquetm'ont chargé 
de leurs saints complimens pour vous. Adieu, belle 
çt charmante , .je vous quitte pour entretenir mia 
compagnie. Je vous écrirai des chemins* 
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LETTRE 429. 

A la merMw 

à Briftfi , uércndi f»4 Jtdfe 1671. 1 

Jb m'etimiî©, itift ttèi- chère, d'être éî Icmg-temrf 
sans Vous écrire. Je fôtkâ ni écrit detiic fois àé 
Moulins % mais it y a 3éjà bien l6iii à^ti à .Vf ouliiiâ. Je 
Commence à dater me^ lettres de là distance que 
vous voaleff, Noui» pârttmes dûnC lundi de cette 
honnie vHle : nous arons eu des cfialèurs extrèmesê 
le suie bien assurée que tous n^aires pas trouvé d^eaa 
dans votre petite rivière^ puisque neutre belle Loire 
est entièrement à sec en plnsieti^^ endi'ditsi Je ne 
comprends pas comfenë auront &it Madame de Mon->' 
te^pa!» et l^adame dé iVtrènte ^ eflès auront glissé 
tur le sable. Nous piirtonà à quatre hebreii du ma-> 
tin^ nous nou^ reposqnls l6ng-t^mâ à ta dinée; nous 
dbrmonB sur }a paille et snr les cbnsâiiis de notr^ 
carrosse, pour évitât les incommodités ^el*été. J# 
suis d^nne paresse digne dé la vôtre ^ par lè cliaud ^ 
je vous tiendrois compagnie à causer sur un lit ^ 
tant que terre poiirroJt nous porter* J'ai dans laE 
tigte la beauté de vos âppartemens; vous avez ét^ 
trop long-stems à nié les dépeindréé * ^ 

Je crois que sur ce lit vous m^expliqueriez ce» 
ridicules qui viennent des défauts de Tâme, et dont 
je me doute à peu près* Je suis toujours d^accord 
de mettre au premier rang de ce qui est bon , oui 
mauvais , tout ce qui vient de ce côté4à : le reste 



itfld pafott supportable , et qné^nefois excnsaBIe ; 
il n'y a que les sentimens du cœur qui me parois* 
sent âigûe^ et coùsidëi^atfoîi'^ c^eét-ea leur fistreur 
que l'on pkllctpilinëitottfc i c'^t un fonds qui nous* 
console et nous ^àie suffisàmiàèfntl Ce n^ést donc- 
que par efiàéte qtte cetéiés ïlé èé4tàltâré, qu'on, 
est blessé de' M* |>ftr€ des cbasesi^ j 

' Nous parlerons encore de vos 'Beaux tableaux , 
et de la ihbrt extraordinaire de Raphaël d'Urbin *; 
fe rie l^eusse pas imaginée ^ non plus que le chaud 
de la Saint- Jèari'î il' y a plus de dix ans que j'avoi» 
remarque qu'on se chauffoit' fort bien bvx feux 
4u'on y Ikit , c*est sur cela quë'je ïri'étoîs reposée , 
et que je mé suis mécompléel Les Miédecms ap-^ 
pcllent 1 opiniâtreté de mes'maîns,' un resté de 
rhumatisme un peu dimcile a persuader : mais voicv 
lin chaud qui dfoît cori vaincre àë ioutJié suis telle-» 
ment en train de suer^^ que Je sue toujours; et la 
bonne d*Ëscài^ n^osë me proposer cl'oéer des habits j 
parce qu elle dit que j aittiè a isîier, Il est vrai qu'il 
nie reste encore la fantaisie de croire que j*ai frmd , 
quand je n'ai pas extrêmement chaud ; cela s^eii ira 
livec la poule rdôuîltée , qui prend tous les jours 
congé de ûxoî. Nous pensions être vendredi à Vaux, 
et passer une soirée divine ; mais jfè crains que nous 

* Ce Peintre si teilbiâihë moura't a Fâge de trente-sept aiis y' 
46S exoès aui^qtielrf il s'étpit livté âVetI èà tehilÉeMë. If Cach» ««# 
exoès atiK l^fédecinsu^ le tuèrent ft^rrhs^sàie^éfa. V^ipëtfaïkçt 
d'être fait Cardinal , le fit persister dans cette dissimulation 
{uneâte. 

G g s 
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n'y soyons qoe lamedi» Je ypos tairai encore^ cVat 
ma seule joie. .... 

. Madame de la;F^yette. m*a mandé qn^ Guenani "^ 
^t retournée .^^{^pt^aisson , et qu'elle est aimable^ 
saiis être belles: eUe.ç^ vive, douce, complai^nte, 
glorieuse et £bUeu; ^ Jk«i reGo;m$»ssi^z*-you8 pas , 
vous qui êtes une de s<es plus, ancienxies connois*^ 
sances 7 S^ vous eussiez cru qu'elle eût été en tiers, 
TOUS auriez augmenté votre pitié. Je ne sais pour- 
quoi vous dites que cette histoire- est répandue, je 
ne la trouve point; c'çst que je, ne trouve personne 
qui m'en parler cela deviendra faux, x^omme mille 
autres choses. Xie goût que Sa Majesté prend au 
métier de la guerre, ppurroit bien faire cet effet. 
lia pauvre bonne amitié est biein plus durable ^ il^ 
est vrai que ce mot dejpasaion 4terneUe faisoit peur 
à une certaine .beauté du tems passé; et comme un 
pauvre amant lui protestoit, croyant dire des mer- 
veilles , qu'il l'aimeroit toute sa vie , elle l'assura 
que c'étoit pour cela seul qu'elle ne^'acçicptoit pas, 
et que rien ne lui faisoit tant d'horreur que la pen- 
sée d'être aimée Ion g-tems d'une même personne. 
iVous voyez comme les avis sont différens. 

Il y avoit un parent de l'Abbé Bayard, qui étoit 
avec nous à Langlar* s'il y eût été du tems de la 
Duchesse, il eût été fort digne qu'elle eût tiré des- 
sus :.elle p'ayoit rien trouvé de si bon dans tout 
son voyage : il. ne dit el: ne fait rien à gauche; il 
est jeune et joli , et danse la bourrée ; il fait de9 

* Fille naturelle de M. le Duc et de Madame de Marana. 
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chansons avec une facilité surprenante. Il vint chez 
Bàyard une laide femme, qu'on soupçonne d'être 
coquette : voici ce que le petit homme confia tout 
de suite a Bayard , qui me le rendit aussitôt : 

C n*est pas mal habile 

Quand 11 s'agit de prendre un cœur , 
Si ce n'est eefaii do pupille y 
C'est celui de son gouyerneur. 

Il en a fait plusieurs autres de cette vivacité; 
mais je crois que vous n'en savez pas l'air. Voilà 
bien abuser de vous , ma fille ; il faut que je sois 
également persuadée , et de votre amitié, et de votre 
loisir. Je ne sais aucune nouvelle. Ce que vous avez 
dit sur la. prévision du Roi à^ l'égard du frère de 
Quanio ( friponne } , est un sujet de méditation 
admirable» Je médite aussi'fort souvent sur la joie 
et l'espérance de vous voir à Paris^- 



LETTRE 43o» 

^ la même^ , 

à Nemours^ y^idredi 96 Juin ij^fvT 

Je défie votre Provence d'être plus embrasée que 
ce pays : nous avons de plus la désolation de ne 
point espérer de bise. Nous marchons quasi toute la 
nuit, et nous suons le jour. Mes chevaux témoigné-' 
rent hier qu'ils seroieut bien aises de se reposer à 
Montargis ^ nous y fumes le reste du jour. Nous y 
étions arrivées le matin à huit heures i c'est un 

plaisir de voir lever l'aurore ^ et de dire dévotement 

Gg5 
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les sonneti qui la représentent. Nous passâmes I{| 
soirée chez Madame de Fiennes y qui est Goaver^ 
nanie de la Yiile et de son mari , qu'pu appelfi 
pourtant M« le Gouyerneur : ^Uç vint me prendra 
à mon hôtellerie , et me parla fort da tems qu'elle 
vous honoroit de ses approbations. Vous connoissez 
son air et son ton déeisif : elle est divinement bien 
logée. Cet établissement est fort joli ; elle y règne 
trbis ou quatre mois, et puis, elle va se traîner aux 
pieds de toutes les Grandeurs , Comme vous savez. 
Elle me dit qu'elle attendoit Mademoiselle de Fien-* 
nés , et qu'on lui mandoit que la firin viUiers mettoit 
bien du monde en jeu , et nommoit le Chevalier de 

B. .^ • • • Mesdames de Cl. . « • .et de G pour 

fivoir empoisonné Madame , pas davantage \ Je 
orai^^que cela est très-; faux ; mais il est flàoheux 
d'avoir à se justifier d'une pareille chose. Cette dia- 
blesse accuse-viyement Peu au lier, qui £st.en prison 
par avance : cette ajSaire occupe tout Paris , au 
préjudice des nouvelles de la guerre. Quand je serai 
arrivée , vous croyez bien que je ne vous laisserai 
rien ignorer d'une chose si extraordinaire. Nous 
^Uoqs ce soir couchera la Capitainpiiede Fôntal-^ 
.neblea\i$ je hais le lion d'or, depuis quf je vous y 

* Ces lettres initiales ne peuvent signifier que le Chevalier de 
Seuvron , l'un des fiivoris^e-MoKSiEtra^ Madame* de Cleram^ 
.^a|it, goiiYerpantiî d« «[ef çiifàns , qui ^vojt SfiGçédé à Hjladsine 
^e Sçint-Chainnont , pt Madsme de Grj^nççj qyi passoit pouf s« 
maîtresse. Aucune ie ces frois p.er8onue9 ne lut sérieusement 
«ôûpçonnëc de cet empoisonnement prétendu. ( P^o^ez la Lettre 
«lûvante,} • ., • 
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ai quittée: f espère me rju)çoniaioder nvee lai en 
pliant yojis y reprendre. J'ai rêvé suc votr^i^eto^r $ 
je VOUA proposerai mofi avis , qiie je sçrois» ravie (}ue 
yoas YouUiasieff suivre \ nous avons du tems, iioas 
en parlerons* Je.fiu.is biQq,ai^j à cauaeda cette oha- 
lear ^xcessive^^e vous avoir laissée en jiaîi^.âana 
mon cabinet à Qrignan $ vous seriez morte d'avoil^ 
repris votre roqte du midi.par le tems qu'il fait. Si 
Saint-JEEérem ( i ) est à sa Capitoiiierie ., et si j'y 
apprends quelque nouvelle , je vous éerirai peut-^ 
être encore ç^ soir 3 mais dfins l'incertitude , je voua 
^cris d'ici , afin de n'avoir plus qu'4 me coùoheâr eu 
arrivant i car il sera ta^ , et vous voulea que je me 
porte bien. 

- (1) GouTeraeuT de Fontainebleau. 
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LETTRE 43l* 
^ la même. 

à Paris , mercredi premier Juillet i6'j(*. 

J'arrivai ici dimanche, ma très-belle; j'avois 
couché à Vaux , dans le dessein de me rafraîchir 
auprès de ces belles fontaines , et de manger deux 
œufs frais* Voici ce que je trouvai ; le Comte d^ 
.Vaux (^)^ qui avait su mon arrivée , e^ qjii me 
donna un très-bon souper ; et toutes les fontaines 
muettes, et sans une goutte d'eau, parce qu'on les 
raccommodoit : ce petit mécompte me fit rire* Le 

. (s}FlU «^ de M. Fomiqiiel , Susintoadant deftPiiuiicea. 

G g4 



Comté <ie Vaux à da mérite , et le Chevalier (de 
Qrignan ) vota, dit qu'il ne coiinoi80oit pas un plu» 
véritablement brave hoxtime. Les louanges du petii 
glorieux ne sont pas mauvafises ; il ne les jette pas 
à la tète. Nous parlâmes fort, M. de Vaux et moi^ 
de rétat de sa fortune pi^ésente , et de ce qu'elle avoit 
été. Je lui dis ^ pour le c<Hisoler , que la faveur 
n'ayant plus de part aux approbations qu'il anroit, 
il. pourrait les mettre- siir lecompte dé son mérite , 
et qu'étant purement à lui , elles seroieht bien plus 
sensibles et plus agréables : je ne siôs si ma rétbo" 
jriqoe lui parut bonne. 

' En^n , nous arrivâmes ici ; je trouvai k ma porte 
Mesdames de Villars , de Saint-Géran , d'fleudi* 
court, qui me demandèrent quand f arriverais ; 
elles ne ven oient que pour le savoir. Un moment 
après j M. de la Rochefoucauld , Madame de la Sa- 
blière par hasai'd; les Coulanges, Sanzei , d'Hac- 
queville. Voilà qui est fadlV nous suions tous à 
grosses gouttes \ jamais les thermomètres ne se sont 
trouvés à telle fète s il y a presse dans la rivière; 
Madame de Coulanges dit qu'on ne s'y baigne plus 
que par billets. Four moi, qui suis en train de suer, 
je ne finis pas , et je change fort bien trois fois de 
chemise en un jour. Le hien bon fut ravi de me 
revoir, et ne sachant quelle chère me faire, il me 
témoigna une extrême envie que j'eusse bientôt une 
joie pareille i la sienne. J'ai reçu bien des visites ces 
deux jours. J'ai célébré les eaux salutaires de Vichi; 
et iû jamais le vieux de Lorme prend coagé d^.la 
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compagnie ; la Maréchale d'£strées (i) et moi ^ hoqs 
etttreprenons dé confondre Bonrbon. 

Madame de ila Fayette est à Chantilly. J'ai donné 
TOtre lettre à Corbinelli. Il me l'a lae , elle est admis 
rable; voas avez , en vérité , trop d'esprit quand 
TOUS voulez. Corbinelli est hors de lui, de trouver 
une têto'de femme faite comme la votre. Au veste , 
je reprends les sottes nouvelles que Madame de^ 
Fiennes m'avoit dites à Montargis. On ''n'a point 
du tout parlé de Mesdames de Clérambaut^ de 
Grancey , ni du Chevalier de Beuvron *; rien n'est 
plus faux. Fenautier a été neuf jours dans le cachot 

(i) Gabrielle de Loogueval , Maréchale d'Estrëes. 

* Non-seulement aucune de ces personnes ne fut soupçonnée 
de ce crime. Mais il y a aujourd'hui des raisons , que Voltaire 
même n'a pas connues', de croire comme- lui que la mort de 
Madame fut nalurelle. Madame seconde femme de Monsieur^ 
et le Vue de Saint-Simon ( dont les Lettres et les Mémoires ont 
été récemment publiés ) en adoptant Topinion dé Tempoisoune^ 
ment , me paroissent fournir eux-mêmes des preuves du con- 
traire. Leur récit est presque le même. 

On convient d'abord que Teau de chicorée que Madame avoît 
bu n'étoit poiut empoisonnée , puisque d'autres eu burent après 
elle. Mais on veut que ce fut le gobelet de vermeil , et même 
seulement ses bords qiii ( dit* on ) avoieut été frottés ou graissés 
de je ne sais quelle drogue. N'est-il pas à-peu-près incroyable 
qu'un poison ainsi communiqué eût eu des effets si prompts et 
si violens ? 

Suivant tous les récits^ le Ctievalief de Lorraine, quoique 
absent alors , étoit l'auteur du crime , et avoit envoyé d'Italie le 
poison. Mais comment Louis XIV, qui en eùt'horreur , qui( dit- 
on ) ne respira que lorsqu'il fut assuré queison frère l'ignoroit \ 
comment deux ans après le roi rendit-il à son frère ce scéiéret 
ftttori, etm^ffle «n Je faisaat Maréchal deicamp^ comme pour 
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4e Ravaîllao, il y mouroit , on Va 6té ; son affaire 
est désagréable. Il a de grands ppatiocteucsf M« de 
Paris {dû Harlay) et M. Colbert le soutiennent 
hautement; mais si la Brinvilliera l'embarrasse da-« 
Tantage , rien ne pourra le secourir. Madame 
d'Hamilton est inconsolable , et ruinée au-*delà. de 
toute ruine % elle fait pitié. Madame de Rocbe&rt 
est changée à ne pas être eonnoissable, avec une 
bonne fièvre double-tierce : cela ne vous plaît-il 
pas asse% ? 

' Le retour du Roi se recule toujours. Vous avez 
TU les vçrs qu'a faits l'Abbé Têtu : rexagécatioa 
m'y paroit exagérée : la réponse en prose de M. de 
Pompone vous plairoit fort. Il a aussi écrit ( c'est 
i*Abbé Têtu) une lettre à M» de Vivonne (i) bien 

, * - • 

Iç consoler de son exil? Comment concevoir ce que nous dit 
Madame ( de Bavière ) elle-même , qu'elle se reconcilia sincère* 
ment avec lui , qu*elle regardoil comme un empoisonneur. 

La même remarque s'applique au Marquis d*£ffiat , qu'on sup- 
pose .avoir frotte le gobelet , et qui ne paroit pas avoir alors n| 
(lepuis quitté la Cour. 

Mlle, de Montpensier, témoin de cette mort, ne confirme 
pas dans son récit le bruit du poison. Madame de la Fayette 
représente Madame y comme aussi malade que malheureuse , 
plusieurs jours avant sa mort. Le Roi ne paroit point avoir cru 
k ce prétendu empoisonnement. 

Les Lettres de Madame et les Mémoires de Saint-Simon, sont 
pleins de cette humeur q^ii empêchent les plus sincères d'être 
yéridiques. 

- ( x) Le Maréchal de Vivonne attaqua et défit , le a Juin 1 676 ^ 
les flottes Espagnole et Hollaudoise qui s'étoient retirée» à \^ 
Irade de Palerme. 

* Ji faut dire peur riiénneiic delà vérité , que Duquèae cemr 
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plus jolie q.ue Voiture et Balzac ; les louangeB n'en 
;5ont point. fades. Madame de Tbianges {$œur de 
J^ivanne) fit faire hier un feu de joie devant sa 
porte , et défoncer trois tpnnes^us de vin en faveur 
de cette victoire. Des boîtes qui crevèrent, tuèrent 
trois ou quatre personne^. J'ai vu Bussy plus gai ^ 
plus content, plus plaisant que jan^ais» Il se trouve 
si distingué des autres exilés, et sent si bien cette 
distinction I qu'il ne donneroit pas sa fortune pour 
une autre. Il marie , je crois , la Hemiremani (i) 
au frère de Madame de Çauvisson* Voici l'année 
d'établissement pour ses filles. J'ai trouvé ici que 
le mariage de M. de la :Qarde fâisoit grand bruit, 

Vons me combles; de joie en me parlant sans 
incertit^de de votre voyage de Paris ; ce sera le 
déplier et yéritablç remède qui rendra ma santé 
.parfaite*' Four moi, ma fille, vpiçi ma pensée; je 
}a propos^ 4 Mo de Grigi^an. çt 4 tous* Je ne vondrois 
point que vops allasses x^^La^er la Duranee , ni 
rempnter à Lambesc , cela vpu9 jette trop loin 
dans l'hiver ^ et pour vous épargner cette prîne , 
je trouverois très - bî^n H^ "^QW partissiez de 
Grign^n , qiii^nd votrç m^xi p^t^ra pour l'assem^ 

• a 

mandoit sous M, àe Vivonne ,qui , nvec beauconp d'esprit , ëtoît 
un GëHëiral fort médiocre. 

On trouve d^pf l9f 96^^/^^ SPikm uâe leUr» qui eiî cf>n« 
^ient deux autrçs fpr^ i^rë&ble^ éctt^ 4^Me çtyle-de Solzac et 
dans celui de Voiture^ à roccasion de \% victoire de At. de Vi-<* 
vonneéC'est apparemment celle qui est attribuée ici à TÂbbé Têtu, 

(i)Marie de Rabutin sa fille, alors Dame de Eemiretjaont, 
4|ui ëpoaia depuis le Marécl^ de Monlataire. 
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blée ; qne vous prissiez des litières ^ que vouir 
Tinssiez vous embarquer à Rouane, et trës*-sûre* 
ment tous trouveriez mon carrosse à Briare , qui 
TOUS ameneroit ici. Ce seroit un tems admirable 
pour être ensemble. Vous y attendriez M. de 
Grignan qui vous ameneroit votre équipage, et 
que vous auriez le plaisir de recevoir. Nous aurions 
cette petite avance , qui me donneroit une grande 
joie, et qui vous épargneroit d'extrèmés fatigues, 
et à moi toute l'inquiétude que f en ressens. 

Répondez-moi, ma très-chère, sur cette propo- 
sition , qui doit vous parôitre aussi raisonnable qu'à 
moi ^ et parlons cependant dé Villebrune : je n'ai 
jamais été plus surprise que d'apprendre qu'il étoit 
a Grignan. Je suis assurée que vous l'avez bien 
q'uestionné sur ma maladie; il a pu vous la dire 
d*un bout à l'autre. Il m'envoie d'une poudre admi- 
rable; vous en a-t-il dit la composition? je n'en 
prendrai pourtant qu'au mois de Septembre. Il se 
loue fort de vos honnêtetés; je crois qu'il avoit 
un bon passeport , en parlant de moi. J'admire 
comme le hasard vous a envoyé cet homme, pour 
figurer -avec mon Capucin de Vichi. Pour moi, je 
lui trouve bien de l'esprit , et un grand talent pour 
la médecine : c'est encore pour s'y. perfectionner 
qu'il est' allé à Montpellier. Il a eu de grandes 
conversations ayec M. de Vardes sur l'or potable. 
Il .est fort estimé dans notre Bretagne; il y a presse 
à qui l'aura^ et je ne sais rien de mauvais en lui, 
ôtez - en quelque fragilité , qui puisse le rendre 
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indigne de votre ptotection ; il m'a été d'une grandj^ 
consolation aux Rochers. Je n'ai pas eptendu parler 
depuis de ce que nous çroj^ons qui a causé tous 

4 

mes maux; j'espère eu être entièrement quitte. 
Je ne renonce pas à me faire saigner, quand oa 
le jugera à pi^opos, La poudre du bon hon^m^ 
pourra aussi retrouver sa place , quand je mp serai 
rendue digne de son. opération; car ^r^entetf^ent 
les eaux, et la douche de Viçhi m'ont si bien savon- 
née, que je crois n'avoir plus rien dans le^çorps,; 
et vous pouvez dire , comme à la cpmédie , r^ta r^re^ 
n^est point impure» Je tâterai de l'air de Livry, et 
croyez^ mon enfant, que j'userai sagement de cettç 

bride qu'on m'a mise sur le cou. 

' ^ « ^ .... 

Il n'y a.qu'à rire de l'aventure de la Garde 5 
je vous assure qu'il dormoit ; Vamour tranquille 
Rendort aisément, comme vous savez. Hélas! à 

•"'•"' ^ ' . ***** 

propos de dormir, M. de Saintes (1) s'est endormi 
cette nuit au Seigneur d'un sommeil éternel. 11 a 
été vingt-cinq jours malade, saigné treize fois; 
et hier matin il étoit sanï fièvre, et se croyoit 
entièrement hors d'affaire. Il causa une heure avec 
l'Abbé Tèfu ; ces sortes de mieux sont quasi toujours 
traîtres, et tout d'un coup il est retombé dans l'ago- 
nie ; et enfin , nous l'avons perdu. Comme il étoit 
très-aimable, il est extrêmement regretté. 

On assure que Fhilisbourg est assiégé. La Gazette 
de Hollande dit qu'ils ont perdu sur la mer ce que 

(i) Louis de Bassompierre, fils du ]\![aréchal de ceuotti , Éyê- 
(|ue de Saintes. 
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nous avon» p^du sur la terre, et que Kuyter étoii 
leur Turenneé Slls avoient de quoi s'en consoler, 
comme nous , je ne les plaindrois pas ; iliaîs je suis 
assurée qu'ils n'auront jamais l'esprit de faire hmt 
Afniraux (i) pour conserrer Messine. Four moi , 
Je siiis raVie de leur misère; cela rend la Méditer- 
ranée traû^ttille comme un lac; et rons en savez 
les eonséquences* Je reçois une lettre de mon fils , 
qui est détaché avec plusieurs autres troupes, pour 
aller eti ÀU'ema^è ; j'en suis très-ftchée, et quoi-* 
qu'il vetrille m'en consoler par l'assurance de i^nît 
aal'enibrassér ici en passant , je ne saurois approuver 
telte dônèlè catnpagne. Adieu , ma très-aimable 
et très-chère, le bien bon vous embrasse , et vous 
âssiïre de la' joie qu'il aura ' de yous voir, ' . 

(g[] Plaisanlerie fondée sur la promotion des huit IMfaréchaiu; 
de France qui fùtent créa peu de jours après la mori de M. d« 
Tnreiint. 
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